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A  PARIS, 

Chez  Adr.  le  CLERE,  Imprimeur  de  N.  S.  P.  le  Pape  et  de 
S.  Era.  Me»-,  le  Cardinal  Arcli^tm^  Paris,  4uai  dcâ 
AugusUns,  qo.  35, 


LES  CONFESSEURS 


DE  LA  FOI. 

Monsieur  Paul-Gédéon  RABEC  ,  ancien  archidiacre 
et  théologal  de  Dol,  ancien  curé  de  la  paroisse  d'Aa- 
ron,  diocèse  du  Mans;  massacré  dans  sa  terre  du  Val- 
Martel-en-Mégrit,  paroisse  qui  appartenoit  au  dio- 
cèse de  Saint-Malo,  le  28  février  1796. 


Paul-Gedéon,  fils  de  M.  Pierre  Rabec  et  de 
dame  Catherine  Cardin,  naquit,  le  21  mars 
1758,  à  Cérisy-la-Sale,  diocèse  de  Coutances. 
Il  fit  sans  doute  ses  premières  études  dans  les 
lieux  où  il  reçut  le  jour.  Place  de  bonne  heure 
au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris,  il  étudia 
en  Sorbonne,  y  prit  le  bonnet  de  docteur;  mani- 
festa ses  talens  en  enseignant  ses  jeunes  condis- 
ciples ;  fut  promu  à  l'ordre  du  diaconat ,  en 
1762,  et  honoré  ensuite  du  sacerdoce.  Revejau 

IV.  I 


(  ^  ) 

dans  son  pays  natal,  il  mérita  et  se  concilia 
Tcstime  et  la  tonfîance  de  ses  supérieurs,  qui 
le  liOhimèrent  d'abord  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Saint-Guillaume  à  Saint-Brieuc ;  il 
y  demeura  six  ans;  et  de  là,  choisi  pour  ar- 
chidiacre et  théologal  de  la  cathédrale  de  Dol , 
il  remplit  avec  édification  cet  emploi  pendant 
quatre  ans. 

Le  21  janvier  1772,  la  paroisse  d'Aaron, 
dans  le  diocèse  du  Mans,  eut  le  bonheur  de 
Tavoir  pour  curé.  Pendant  plus  de  dix  ans 
qu'il  gouverna  cette  paroisse,  il  se  montra 
le  fidèle  imitateur  du  divin  modèle  des  pas- 
teurs de  la  loi  nouvelle.  Le  revenu  de  cette 
cure  étoit  alors  fort  considérable;  il  jouis- 
solt  encore  d'un  patrimoine  qui  s'élevoit  à 
deux  mille  quatre  cents  livres  de  revenu  an- 
nuel ;  et  cependant  ses  aumônes  étoient  si  abon- 
dantes, qu'en  peu  d'années  il  eut  la  téméraire 
confiance  de  contracter  beaucoup  de  dettes. 
C'est  son  cœur  que  l'on  doit  accuser  ici.  Tous 
les  pauvres,  et  surtout  les  malades,  étoient  le 
continuel  objet  de  sa  sollicitude.  Chaque  jour  il 
distribuoitdu  pain, du  vin,  des  médicamens,  et 
des  habits.  Dans  son  extrême  compassion  pour 
i&s  infortunés,  il  alloit  jusqu'à  se  dépouiller 
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pour  eux  de  ses  propres  vétemens  ;  il  faisoit 
encore  raccommoder  les  leurs.  \kï  jour,  car  sa 
charité  étoit  universelle ,  un  particulier  se  pré- 
senta pour  qu'on  lui  avançât  une  somme  dont 
il  avoit  besoin  dans  le  moment.  L'abbé  Ra- 
bec  étoit  absent,  et ,  rentré  le  soir  à  son  pres- 
bytère, il  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  à  l'i- 
dée qu'un  malheureux  avoit  été  refusé  dans  ssp 
maison.  «  Le  pauvre  homme,  disoit-il  dou- 
»  loureusement  à  ses  serviteurs,  va  croire 
»  qu'on  l'aura  rejeté  par  mépris.  Allez  donc 
»  sans  délai  lui  porter  ce  qu'il  a  demandé  », 

Non  -  seulement  le  charitable  pasteur  ne 
put  enfin  soutenir  tant  de  bonnes  œuvres  si 
dispendieuses,  mais  il  se  vit  même  contraint 
de  quitter  un  troupeau  bien-aimé,  tant  les 
dettes  contractées  en  sa  faveur  montoient  à 
un  degré  considérable.  Il  résigna  son  bénéfice, 
et,  dans  la  situation  pénible  où  le  réduisoit  une 
charité  trop  étendue,  il  eut  recours  a  son  on- 
cle, M.  de  Rabec,  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes.  Celui-ci,  touché  des  traits  de  com- 
passion, de  bonté  et  de  dévouement  aux  besoins 
de  ses  frères ,  qu  avoit  multipliés  son  vertueux 
neveu,  satisfit  à  une  partie  des  dettes  qp'il  avoit 
contractées;  et,  pour  lui  procurer  la  satisfac- 
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tion  d'acquitter  lui  même  les  autres,  il  le  fît  ha- 
biter son  château  pendant  deux  ans,  et  pourvut 
tout  ce  temps  à  ses  moindres  besoins,  afin  que 
les  revenus  de  la  terre  du  Val-Martel,  située  dans 
la  paroisse  de  Mégrit,  et  dont  il  vouloit  lui 
conserver  la  propriété,  fussent  entièrement 
consacrés  au  paiement  des  divers  créanciers. 
L'abbé  Rabec  avoit  eu  peut-être  deux  torts  à  se 
reprocher;  le  premier  étoit  sans  doute  de  n'a- 
voir pas  assez  mesuré  ses  bienfaits  envers  les 
malheureux,  sur  l'étendue  de  sa  fortune,  et  de 
s'être  exposé  ,  non  pas  à  se  rendre  insolvable, 
mais  du  moins,  par  des  délais,  à  gêner  ceux  à 
qui  sa  prodigieuse  charité  le  rendoit  compta- 
ble. Nous  venons  de  voir  que  tout  sur  ce  point 
fut  noblement  réparé.  Le  second  tort,  il  n'est 
pas  certain  qu'il  l'ait  encouru  ;  dans  nos  mémoi- 
res sur  sa  vie,  les  témoignages  se  combattent  : 
les  uns  nient  sa  défection,  les  autres^ l'expo- 
sent comme  très-courte;  mais,  dans  cette  der- 
nière hypothèse,  il  eût  été  comme  tant  d'hom- 
mes probes  et  bien  pensans,  qui  furent,  au 
berceau  de  la  révolution  ,  la  dupe  des  pro- 
messes jactancieuses  et  perfides  de  ces  préten- 
dus réformateurs  de  la  France,  et  qui  bien- 
tôt dévoient,  au  sein  d'une  patrie  ravagée  par 
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leurs  affreux  systèmes,  renverser  toutes  les  for- 
tunes, consommer  de  monstrueuses  injustices, 
faire  couler  des  flots  de  sang,  anéantir  des  fa- 
milles entières,  et  dans  la  même  famille,  jusqu'à 
trois  générations  à  la  fois;  enfin  ,  commencer 
ou  couronner  leurs  horribles  excès  par  le  ren- 
versement du  trône  et  des  autels,  et  par  mille 
actes  d^extermination  barbare  contre  les  mem- 
bres du  sanctuaire.  Ce  bon  ecclésiastique  étoU 
un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu.  Son  amour 
pour  ses  semblables  put  l'égarer  deux  fois,  la 
première  en  ne  réglant  point,  en  ne  répri- 
mant point  son  zèle  à  soulager  le  pauvre;  la 
seconde,  en  croyant  que  d'immenses  et  longs 
abus  dans  toutes  les  branches  de  l'Etat ,  appe- 
loient  les  plus  grandes  réformes.  Mais ,  ici 
surtout,  son  erreur  fut  courte;  du  moment 
qu'il  s'aperçut  qu'on  déclaroit  sourdement  la 
guerre  à  Dieu  et  au  roi,  il  se  rétracta  solennel- 
lement, et  demanda  pardon  du  scandale  qu'il 
avoit  donné > 

Nous  n'avons  pas  caché  les  deux  taches , 
Tune  certaine,  l'autre  incertaine  encore,  mais 
qui^  celle-ci  fut-elle  démontrée,  n'auroient  que 
momentanément  altéré  la  pureté  de  sa  vie. 
Tout  entier  à  son  Dieu,  tout  entier  au  bon- 
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heur  temporel  et  surtout  e'ternel  de  ses  frères, 
pJus  tendrement  que  jamais,  mais  sagement, 
et  selon  la  mesure  de  ses  facultés,  le  généreux 
ami  de  tous  les  pauvres,  Thomme  de  Dieu, 
se  concilioit  l'estime,  la  confiance  et  radmi-»- 
ration  de  ceux  qui  rapprochoient.  11  embel- 
lissoit  une  science  profonde  par  une  humi- 
lité sans  bornes.  Tout  le  monde  le  révéroit 
comme  un  saint  du  mérite  le  plus  distingué; 
d'un  caractère  fort  vif,  il  montroit  une  dou- 
ceur inaltérable  ;  personne  n'étoit  plus  affable, 
plus  obligeant,  plus  compatissant,  et ,  sous 
tous  les  aspects,  plus  aimable.  Jaloux  de  tra- 
vailler avec  un  nouveau  zèle  à  la  gloire  de 
l'Eglise,  à  l'édification  de  ses  enfans,  il  quitta 
le  château  de  son  oncle,  et  vint  habiter  sa 
terre  du  Val-Martel,  sur  la  paroisse  de  Mé- 
grit.  Dans  ces  temps  déplorables  où  les  prê- 
tres se  trouvoient  lâchement  et  impitoyable- 
ment immolés  ;  les  pasteurs  qui  n'étoient  pas 
tombés  sous  le  fer  des  impies,  se  voyoient, 
ou  bannis  de  leur  pays  natal ,  ou  dispersés  et 
cachés  sur  le  sol  de  la  patrie.  Alors  la  paroisse 
de  Mégrit  étoit  privée  de  son  curé,  ainsi  que 
de  tous  les  secours  spirituels.  Quelle  moisson 
à  cueillir  pour  l'abbé  de  Rabec!  Avant  que 
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de  se  rendre  à  son  nouveau  domicile,  il  pria 
des  amis  de  lui  acheter  des  meubles,  mais 
en  leur  recommandant  sévèrement  de  s'ar^^  ^ 
réter  aux  plus  simples  et  aux  seuls  Indispen-»- 
sables.  «C'est  à  nous,  leur  dit-il  avec  can- 
»  deur,  c'est  à  nous,  ministres  d'un  Dieu  né 
})  dans  une  étable  et  mort  sur  une  croix, 
»  de  donner  l'exemple  de  la  pauvreté  évan- 
»  gélique  ». 

Ses  continuelles  fatigues  dérangèrent  long- 
temps sa  santé.  Les  médecins  lui  prescrivirent 
l'usage  des  eaux  minérales  de  Dinan  en  Bre- 
tagne. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  tout 
ce  qu'on  lui  entendoit  dire,  tout  ce  qu'on  lui 
voyoit  faire ,  accroissoit  la  vénération  que  ses 
amis  et  ses  liaisons  lui  avoient  depuis  long-temps 
assurée.  Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
le  salut  des  ames,  se  montroit  chaque  jour 
et  plus  onctueux  et  plus  puissant.  Cependant 
il  n'étoit  pas  toujours  heureux.  «  Que  j'ai  de 
»  douleur,  disoit-il  un  jour  à  un  intime  ami, 
il  que  j'ai  de  douleur  de  voir  M.  un  prè- 
»  tre,  dans  d'aussi  mauvais  principes  (ils 
»  étoient  généralement  connus)  :  je  l'ai  vu  à 
>)  Paris ,  nous  étions  amis  ;  il  n'est  plus  ce 
ji)  qu'il  étoit  alors.  Je  youdrois  lui  parler,  et  il 
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»  me  fuit  :  je  vous  prie  de  l'engager  à  venir 
»  dîner  chez  vous  avec  moi,  et  nous  nous 
M  efforcerons  de  le  convertir.  Ne  dites  pas 
))  que  je  dînerai  avec  lui,  car  il  ne  viendroit 
))  peut-être  pas».  «  Je  lui  cachai  effectivement, 
dit  cet  ami ,  que  Fabbe  de  Rabec  dîneroit 
avec  lui.  Mais,  en  entrant  dans  la  maison,  il 
l'aperçut ,  se  rjetira  promptement ,  et  dit  aux 
domestiques  :  Faites  mes  excuse»  au  maître  de 
la  maison;  je  ne  puis  accepter  son  dîner,  puis- 
que Fabbe'  de  Rabec  est-là;  je  n'aime  pas  ses 
argumens.  Celui-ci  l'entendit,  en  fut  cons- 
terne ,  versa  des  larmes  devant  moi ,  et  me 
dit  :  ((  Ah  !  le  malheureux  î  il  court  à  sa  perte  ». 
La  prédiction  n'étoit  que  trop  bien  fondée  ; 
l'apostat  se  livra  sans  réserve  aux  erreurs  de 
la  révolution,  fit  le  serment  schismatique ,  et 
mourut  sans  le  rétracter  » . 

Ayant  appris  que  deux  jeunes  gens  étoient 
devenus  ijicréduîes,  après  avoir  lu  des  pro- 
ductions impies,  il  voulut  lier  commerce  avec 
eux ,  alla  les  visiter,  s'insinua  dans  leur  es- 
prit, et  les  îiistrui^it  des  ve'rités  de  notre 
sainte  religion.  Un  pasteur  sans  foi,  sans 
principes  de  moralité,  scàndaiisoit  toute  sa 
paroisse  :  il  essaya,  par  tous  les  moyens  que 
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lui  siiggeroit  un  zèle  anime  de  l'onction  la 
plus  vive,  de  le  convertir.  Ses  efforts  étant 
totalement  infructueux,  11  écrivit  au  supérieur 
de  son  ordre,  le  conjurant  de  le  retirer  de 
sa  paroisse,  de  l'appeler  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  et  de  surveiller  paternellement  sa  con- 
duite. Comme  sa  lettre  ne  produisit  aucun 
fruit,  le  pieux  abbé  vSe  rendit  auprès  de  l'évê- 
que  de  Saint-Malo,  et  l'instruisit  des  désor-* 
dres  du  mauvais  curé,  l^e  pontife,  plein  de  la 
plus  parfaite  confiance  dans  les  lumières  et 
dans  la  prudence  de  celui  qui  lui  dénonçoit 
ces  excès,  l'investit  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  les  faire  cesser.  Alors  il  fut  trouver  le 
mauvais  curé,  }ui  déclara,  au  nom  du  premier 
pasteur,  qu'il  lui  interdisoit  toutes  les  fonc- 
tions du  ministère,  et  lui  enjoignit  de  retour- 
ner auprès  du  supérieur  de  son  ordre.  Ensuite 
il  s'empara  de  la  clef  du  tabernacle ,  et  rem- 
plit toutes  les  fonctions  curiales  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  pasteur  fût  nommé.  La  révo- 
lution étendant  de  tous  cotés  ses  ravages ,  il 
faisoit,il  muitiplioit  les  plus  généreux  efforts 
pour  maintenir  les  principes  sacrés  de  la  re- 
ligion dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les 

cœurs.  Au  mois  de  mai  1791,  plusieurs  de 
» 
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SCS  meilleurs  amis  le  rencontrèrent  dans  une 
rue  de  la  petite  ville  de  Dol  ;  il  ëtoit  à  pied, 
et  paroissoit  excède  de  fatigue  ;  ils  lui  deman- 
dèrent d'où  il  venoit  :  ((  Je  viens,  répondit- 
i)  il,  de  mon  ancienne  paroisse;  j'en  regar- 
>j  derai  toujours  les  habitans  comme  mes  en- 
M  fans;  j'ai  fait  mon  possible  pour  les  prémunir 
j)  c^)ntre  la  contagion.  Je  vais  aussi  trouver 
i)  les  prêtres  de  la  partie  du  diocèse  de  Dol 
»  où  j'ai  été  archidiacre,  pour  les  empêcher 
»  de  faire  ce  malheureux  serment  qui  les 
a>  rendroit  schismatiques,  et  occasioneroit  tant 
»  de  crimes  ».  Il  s'énonçoit  d'une  voix  haute 
et  animée.  Quelqu'un  lui  dit,  en  baissant  la 
yoix ,  dans  la  rue  :  t<  Prenez  garde  à  la  lan- 
a  terne.  —  Ah  !  répond  le  généreux  con- 
»  fesseur  de  la  foi ,  je  ne  crains  pas  cela;  voilà 
»  mon  cou,  il  est  prêt  à  couper:  mourons  s'il 
»  le  faut,  mais  mourons  enfans  soumis  de 
»  l'Eglise,  fidèles  à  notre  Dieu  et  à  notre  roi. 
)i  Vive  notre  sainte  religion  «  î  Telles  furent 
exactement  ses  paroles.  Depuis,  dans  la  lutte 
affreuse  avec  les  ennemis  acharnés  du  chris- 
tianisme ,  il  n'eut  ni  d'autre  langage  ni  d'au- 
tre attitude,  quoiqu'il  deux  reprises  il  fût 
détenu  dans  des  maisons  d'arrêt ,  un  an  à 
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Saint-Brieqc ,  deux  ans  à  Guingamp  ;  et,  dans 
ces  deux  prisons,  sa  vie  fut  comme  un  évan* 
gile  vivant  pour  les  compagnons  de  ses  tri-!- 
bulations  glorieuses.  Dans  ces  pénibles  cir- 
constances, l'homme  de  Dieu  faisoit  comme  le 
noviciat  du  martyre. 

Remis  en  liberté,  lorsque  la  persécution  se 
ralentit  quelque  temps,  il  retourna  à  la  terre 
du  Val-Martel,  sur  la  pai'oisse  de  Mégrit,  y  • 
reprit  ses  chères  et  dangereuses  fonctions,  telles 
que  celles  d'assister  les  malades,  de  célébrer 
la  sainte  messe,  de  baptiser  les  enfans,  de  con- 
fesser toutes  les  personnes  qui  recouroient  à 
son  ministère ,  et  enfin  de  concourir  à  réparer 
l'église,  la  décoration  des  autels  ayant  été  tou- 
jours une  de  ses  dévotions  les  plus  affection- 
nées. Averti  des  tentatives  que  Ton  faisoit 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  pressé  de  ne  pas 
s'exposer  avec  tant  de  courage ,  il  ne  put  ?e 
décidera  le  ralentir,  et  se  contenta  de  répon- 
dre :  ((  J'aurois  bien  plus  à  craindre  devant 
»  Dieu ,  que  je  n*ai  à  craindre  devant  les  hom-?- 
»  mes ,  si ,  pour  me  conserver  la  vie ,  je 
))  n'exerçois  pas  les  fonctions  du  saint  minis- 
))  tkre;  je  dois  me  sacrifier  pour  le  salut  des 
n  ames  m.  Cependant  l'orage  grossissoit  cha-^ 
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que  jour  davantage.  Le  pays  quHl  habitoit  ëtoit 
soupçonne'  de  receler  des  royalistes  connus 
alors  sous  la  dénomination  de  Chouans.  Les 
troupes  dites  colonnes  mobiles ,  et  si  fameuses 
par  mille  traits  de  barbarie ,  faisoient  de  fré- 
quentes incursions  dans  la  commune.  Tous 
les  amis  du  vertueux  prêtre  le  conjurèrent  de 
se  retirer  à  Dinan,  pour  sauver  ses  jours.  11 
répondit  de  nouveau  qu'il  ne  vouloit  point 
abandonner  le  troupeau  que  la  Providence  lui 
avoit  confié;  qu'il  ne  le  délaisseroit  point, sur- 
tout dans  un  moment  où  Ton  massacroit  con- 
tinuellement sous  ses  yeux  d'innocentes  victi- 
mes. A  cette  époque,  la  colonne  mobile  venue 
de  Broons  avoit  fusillé  trois  paysans  dont 
tout  le  crime  étoit  d'avoir  pris  la  fuite  devant 
elle.  L'abbé  Rabec  fut  le  quatrième  objet  de 
sa  fureur.  Le  28  février  1796,  il  venoit  de 
célébrer  de  fort  grand  matin  les  saints  mys- 
tères,  lorsqu'on  lui  annonça  l'arrivée  d'une 
cinquantaine  d  hommes,  ou  plutôt  de  bour- 
reaux. A  celte  nonveiie,  l'homme  de  Dieu 
«  dit  :  ((  Voici  donc  le  moment  où  je  vais  pa- 
roitre  devant  vonp,  ô  mon  Dieu».  Il  avoit 
puise  dans  la  participation  aux  saints  mystères 
la  force  nécessaire  pour  pardonner  à  ses  enne- 
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mis.  Ces  forcenés  se  jettent  sur  sa  personne, 
l'entraînent  à  huit  cents  pas  de  la  maison,  à 
l'extrémité  de  l'avenue.  Pendant  la  i^oute ,  il  fut 
percé  de  quatorze  coups  de  baïonnette,  sans 
être  encore  frappé  mortellement.  En  lui  asse- 
nant ces  coups  si  cruels,  dans  les  endroits  du 
corps  où  ils  pensoient  que  la  douleur  seroit  plus 
sensible,  ils  lui  disoient  :  u  Offre  encore  cela  à 
»  ton  bon  Dieu  ».'Pour  lui,  il  s'écrioit,  à  cha-  • 
que  nouvelle  blessure  :  ((  Seigneur,  pardon- 
»  nez-leur ,  et  faites-moi  miséricorde  » .  Quand 
il  eut  atteint  le  lieu  de  son  supplice ,  quatre 
soldats  de  la  colonne  furent  désignés  par  le 
commandant,  qu'on  dit  être  un  prêtre  cons- 
titutionnel ,  pour  le  fusiller.  Le  confesseur  de 
la  foi  dit  d'un  ton  ferme  :  «  Soldats  qui  devez 
»  me  fusiller,  venez   m'embrasser;  je  vous 
»  pardonne  ma  mort  ».  Les  renseignemens 
que  nous  avons  recueillis  sur  la  contenance  de 
ces  malheureux,  ne  sont  pas  uniformes  :  un 
nous  fait  observer  qu'ils  le  refusèrent  en  jurant, 
comme  si  sa  sainte  face  eût  sali  la  leur;  plu- 
sieurs autres  déposent  qu'un  soldat  se  présenta 
pour  l'embrasser,  et  qu'ensuite  il  refusa  de 
concourir  à  l'exécution.  Lue  décharge  de  coups 
de  fusil  donna  à  ce  saint  homme  la  palme  ini- 
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mortelle  ;  il  tombà  en  Expirant  sur  les  débris 
d'une  croix  qui  avoit  été  abattue  par  ses  bour- 
reaux* Les  auteurs  du  forfait,  ne  pouvant  as- 
souvir leur  fureur  démoniaque ,  mutilèrent  le 
cadavre^  le  dépouillèrent,  et  le  laissèrent 
dans  l'état  d'une  honteuse  nudité ,  en  empor- 
tant ses  véteniens.  Une  personne  compatis- 
sante couvrit  le  corps  d'un  linceul.  Les  fer- 
miers et  domestiques  de  M.  Rabec  enlevèrent 
le  corps  et  le  portèrent  au  Val-Martel.  Les 
assassins  s'étoient  répandus  pour  dévaster  les 
endroits  environnans.  A  leur  retour  au  Val- 
Martel  ,  vingt  d'entre  èux ,  furieux  qu'on  leur 
eût  enlevé  leur  proie,  vouloient  mettre  à  mort 
les  auteurs  de  cet  acte  d'humanité.  On  s'étoit 
heureusement  évadé,  excepté  Marie  Hédé, 
servante  de  l'homme  de  Dieu,  que  l'on  trou- 
va près  des  restes  de  son  bon  maître.  Dans  uiï 
nouvel  acte  de  frénésie,  les  meurtriers  la  for- 
cèrent de  se  mettre  à  genoux  pour  recevoir  le 
coup  de  la  mort; mais  tout  à  coup  l'amour  du 
pillage  l'emporta  sur  tout  autre  sentiment,  et 
ils  lui  laissèrent  la  vie.  Après  qu'ils  se  furent 
retirés,  elle  déposa  le  corps  de  leur  victime 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Mégrit  ; 
heureuse  an  moins  de  conserver  la  dépouillé 
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mortelle  derhonime  de  Dieu  ^  qui  l'avoît  com- 
blée de  bienfaits,  et  lui  laissoit,  dans  son  apos- 
tolat et  dans  sa  fin  précieuse ,  de  si  instructifs 
exemples. 

Càm  vos  oderînt  homines,  et  expiobraverînt  propter 
Filxum  hominis ,  gaudete  et  exullate;  ccce  enim  riierces 
vesira  multa  est  in  cœlo.  Luc,  vi. 

Monsieur  PATEN AILLE ,  né  dans  le  village  d'Èschenoz- 
Je-Vert  ou  la  Meline  ,  diocèse  de  Besançon  ;  cure  de 
la  paroisse  d'Arlay,  au  même  diocèse  :  fusillé  à  Be- 
sançon, le  9  décembre  1797. 


Monsieur  Jean-François  PATENAILLE 
devoit  le  jour  à  des  parens  remplis  de  Ja 
crainte  du  Seigneur,  et  qui  mirent  tous  leurs 
soins  à  cultiver  les  heureuses  dispositions 
que  leur  fils  présenloit  de  bonne  heure.  Non-^ 
seulement  il  y  persévéra,  mais  chaque  jour  le 
montroit  plus  digne  de  l'affection  des  auteurs 
de  sa  vie.  Le  souvenir  de  nos  dernières  fins, 
sûr  préservatif  contre  le  péché,  se  grava  si 
promptement  dans  sa  mémoire^  <î^6,  dès  l'âge 
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de  sept  ans,  il  savoit  se  pre'parer  à  Ja  mortf  il 
l'etudia  tout  le  temps  qu'il  vécut,  et  ce  fut  à  cette 
école  éloquente  qu'il  apprit  à  vivre  en  prédes- 
tine, et  à  mourir  en  apôtre.  Il  sembloit  que 
la  sagesse  et  la  piété  étoient  comme  nées  avec 
lui;  et  sa  famille,  touchée  d'un  si  ravissant 
spectacle,  crut  devoir  lui  faire  faire  ses  études, 
ne  doutant  pas  que  le  Seigneur  ne  l'appelât 
d'une  manière  spéciale  à  son  service.  Après 
qu'il  eut  reçu  près  d'elle  les  premiers  princi- 
pes de  la  grammaire  latine,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  Vesoul,  qui  jouissoit  alors  d'une 
bonne  réputation,  soit  pour  la  discipline  ob- 
servée parmi  les  étudians ,  soit  pour  les  talens 
et  la  piété  des  maîtres.  Ceux-ci  n'eurent  pas 
de  peine  à  distinguer  les  heureuses  qualités  de 
leur  nouvel  élève  ;  ils  découvrirent  aisément 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  si  heureux  na- 
turel, et  n'omirent  aucun  des  moyens  propres 
à  orner  son  esprit  et  à  conserver  son  cœur 
dans  l'innocence.  Le  disciple,  nourri,  quoique 
si  jeune  encore,  de  la  pensée  de  son  éternité, 
n'étudioit  que  pour  se  préparer  à  bien  mourir. 
Ses  confessions  étoient  faites  avec  tous  les  sen- 
timens  que  la  religion  prescrit.  Sa  ferveur 
s'accrût  sensiblement  à  mesure  qu'il  appro- 
cha 
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cha  de  1  époque  de  sa  première  communion; 
ce  fut  avec  une  ferveur  angëlique  qu'il  parti- 
cipa à  la  table  de  l'Agneau  sans  tache  ;  mais 
son  goût  pour  cette  nourriture  céleste  se  for- 
tifia de  plus  en  plus  par  les  pieuses  instruc- 
tions, par  les  lectures  spirituelles  et  par  des 
communions  fréquentes,  dont  chacune  lui  ap- 
portoit  un  sentiment  plus  délicieux  et  plus 
tendre. 

Comme  il  revenoil  tous  les  soirs  dans  la 
maison  paternelle,  et  que  le  voyage  ëtoit  au 
moins  d'une  heure,  il  employoit  ce  temps 
à  exercer  sa  mémoire  ;  et  l'église  de  la  pa- 
roisse étant  placée  sur  la  route ,  il  aimoit  à  s*y 
recueillir ,  à  y  adorer  le  Sauveur  des  hommes 
dans  la  divine  eucharistie,  et  à  solliciter  les 
grâces  n^^^essaires  pour  faire  ses  études  avec 
fruit.  Ses  supérieurs  avoient  une  maison  de 
campagne  à  peu  de  distance  du  domicile  de 
ses  parens  ;  et  il  alloit ,  les  jours  de  congé ,  visiter 
son  professeur,  qui  Faccueilloit  toujours  avec 
une  affectueuse  bonté.  11  prenoit  ses  avis  pour 
sa  conduite,  le  consultoit  sur  son  travail ,  et  se 
retiroit  toujours  satisfait,  avec  la  résolution 
de  remplir  plus  fidèlement  que  jamais  ses  de- 
voirs de  chrétien  et  d'étudiant .  Il  consacroit  le 
IV.  a 
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dimanche  aux  pratiques  publiques  et  particu- 
lières de  la  religion ,  et  montroit  surtout,  dans 
son  assiduité  comme  dans  son  maintien  aux 
dflices  de  l'Eglise,  l'impression  profonde  que 
la  religion  faisoit  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur. 
Il  cédoit  aux  désirs  empressés  de  celui-ci ,  par 
des  œuvres  de  charité  dans  les  intervalles  que 
lui  laissoient  les  cérémonies  saintes  et  ses 
pieux  exercices  au  sein  de  sa  famille.  Ainsi 
s'acheva  le  cours  de  ses  études  au  collège  de 
Vesoul,  avec  des  succès  plus  solides  que  bril- 
lans  :  la  trempe  de  son  esprit  n'en  comportoit 
pas  de  plus  élevés.  Mais  combien  son  applica- 
tion se  montroit  soutenue  !  combien  vif  et 
constant  son  amour  pour  la  vérité  !  Sans  une 
bénédiction  particulière  du  ciel,  ses  progrès 
eussent  été  moins  marqués  et  plus  foibles;  car 
la  piété  a  cela  de  propre,  qu'elle  est  utile  à 
tout. 

Le  temps  étoit  arrivé  de  se  choisir  un  état,  mo- 
ment critique  d'où  dépend  si  souvent  le  bonheur 
ou  le  malheur  éternel.  Ayant  terminé  sa  philo- 
sophie ,  il  résolut  de  se  consacrer  entièrement 
à  Dieu  dans  le  sanctuaire.  Mais  ,  balançant  son 
choix  entre  la  vie  régulière  et  la  vie  séculière  , 
îl  consulta  l'un  des  plus  anciens  membres  de 
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la  compagnie  de  Jésus ,  le  révérend  père  de 
Montessus  ,  recteur  du  collège  de,  Vesoul,  où 
depuis  il  mourut  dans  les  plus  grands  senti- 
mens  de  piété.  La  réponse  du  vénérable  reli- 
gieux nous  a  paru  si  remplie  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  si  propre  à  guider  et  à  diriger  sûre- 
ment les  jeunes  gens  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  que  celles  où  se  trouvoit  le  pieux  . 
élève  du  collège  de  Vesoul  ^  que  nous  la  dépo- 
serons ici. 

w  Je  ne  saurois  prévoir,  lui  dit  le  bon  vieil- 
)j  lard ,  quelle  sera  l'issue  de  la  tempête  formée 
»  de  toutes  parts  contre  notre  société.  Mais 
»  dans  la  circonstance,  à  moins  de  marques 
»  d'une  vocation  extraordinaire,  je  ne  vous 
»  conseille  pas  de  penser  à  cet  état.  Comme 
»  le  Seigneur  vous  a  inspiré  autant  de  mépris 
»  pour  le  monde  que  d'attachement  pour  la 
})  vertu  et  d'amour  pour  Tétude,  je  ne  doute 
n  pas  que  le  penchant  intérieur  que  vous  sentez 
;>  à  vous  dévouer  au  service  des  autels,  ne 
j)  vienne  de  l'Esprit  saint.  Religieux  moi-même, 
»  je  ne  vous  déciderai  pas  à  préférer  cet  état 
))  au  clergé  séculier,  qui  a  besoin  d'un  grand 
»  nombre  d'excellens  sujets,  et  où  le  Seigneur, 
))  qui  veille  à  la  conservation  de  la  foi,  appelle 
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>i  toujours  ceux  qui  sont  propres  a  y  faire  le 
»  bien,  vous  avez  plus  d'attrait  pour  le 
»  cloître,  voyez  autour  de  vous  les  difFërens 
f)  corps  qui  forment  cette  milice  sainte,  et  qui 
»  tous  servent  utilement  l'Eglise ,  chacun  à  Sz 
»  manière.  Si  l'obligation  de  choisir  vous  force 
»  d'en  préférer  un ,  ne  méprisez  pas  les  autres, 
j)  Ceux  mêmes  qui  paroissent  n'avoir  aucun 
))  rapport  a  l'instruction  publique ,  les  Char- 
»  treux,  les  Tra pistes ,  confondent  la  mollesse 
»  de  notre  siècle,  en  retraçant  à  nos  yeux 
»  toutes  les  austérités  des  anciens  anachorè- 
»  tes ,  et  attirent  par  leurs  prières  la  bénédic- 
»  tion  du  ciel  sur  les  empires  et  les  particu- 

»  liers  Si  vous  vous  décidez  pour  le  clergé 

»  séculier  dans  votre  diocèse,  cet  état  a  ses 
»  dangers  comme  les  autres  ;  il  y  faut  une 
>)  vertu  plus  éprouvée,  parce  qu'on  vit  au  mi- 
»  lieu  d'un  monde  corrompu,  que  l'on  est  sans 
cesse  obligé  d'édifier  et  de  combattre.  Avant 
»  d'y  entrer ,  on  court  même  des  dangers  par 
»  les  longues  études  qu'il  exige  dans  un  siècle 
»  pervers  et  dans  la  contagion  des  grandes 
»  villes,  sans  être  fixé,  et  n'ayant  presque  aucun 
»  surveillant.  Si  vos  vues,  mon  cher  fils,  se 
)i  portent  vers  cet  état ,  ^ous  trouverez  dans  le 
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»  séminaire  de  votre  diocèse  tous  les  exemples 

w  et  tous  les  avis  propres  à  vous  rendre  uu 
»  saint  ecclésiastique.  Les  Conipagny,  lesGri-» 
»  sot,  les  Pochard  (i),  et  leurs  dignes  con- 
»  frères,  vous  montreront  toutes  les  vertus  du 
»  sacerdoce  et  vous  en  faciliteront  la  pratique. 
»  N'êtes -vous  pas  encore  décidé?  Vous  ne 
))  risquez  rien  de  faire  une  ou  deux  années  de 
«  théologie  sous  d'aussi  bons  guides.  Mais  au- 
»  dessus  de  tout,  conservez-vôus,  au  milieu  des 
»  villes,  dans  la  crainte  de  Dieu ,  dans  la  fuite 
})  des  mauvaises  compagnies,  des  mauvais  li- 
))  vres  et  de  l'oisiveté  » . 

Décidé  par  ces  sages  conseils,  le  jeune  Pate- 
naille  se  présenta  au  séminaire  de  Besançon, 
où  il  se  distingua  par  son  assiduité  à  tous  les 
exercices  de  piété ,  autant  que  par  son  amour 
pour  le  travail  et  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère. Ce  fut  là  qu'examinant,  avec  un  sage  di- 
recteur, les  marques  de  sa  vocation ,  il  jugea  , 
suivant  les  règles  de  la  prudence  évangélique, 
que  l'état  ecclésiastique  étoit  le  genre  de  vie  que 


(i)  Trois  directeurs  du  séminaire  de  Besançon,  de'- 
cédés  en  odeur  de  sainteté,  après  avoir  souvent  prédà 
les  malheurs  de  la  religion  en  France. 
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Dieu  lui  a  voit  destiné.  II  s'en  persuada  toujours 
davantage  à  mesure  qu'il  subissoit  ses  diffé- 
rentes épreuves  et  qu'il  avariçoit  dans  les  ordres 
sacrés.  Le  sacerdoce ,  redoutable  aux  anges 
mêmes,  ne  fut  pas ,  dans  sa  personne,  un  vain 
nom  ,  ni  un  titre  à  l'oisiveté.  Employé  succes- 
sivement comme  vicaire  dans  les  paroisses , 
pénibles  pour  le  service ,  de  Quincey  et  de 
Ladenii,  près  de  Vesoul,  il  s'y  montra  comme 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  La  multitude 
de  ses  relations  au  dehors  n'alfoiblit  point  en 
lui  son  amour  pour  la  retraite  et  la  prière^  et 
il  adopta  et  suivit  un  plan  plus  étendu  pour 
l'étude.  La  méditation  des  divines  Ecritures, 
la  lecture  assidue  des  pères  de  l'Eglise ,  la  con- 
noissance  des  prédicateurs  modernes,  l'ap- 
plication des  règles  de  morale  chrétienne  aux 
mœurs  de  ce  siècle ,  aux  usages  du  monde  et 
aux  différens  états  de  la  société ,  remplacèrent 
l'étude  de  la  théologie  scolastique.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  la  conduite  des  ames  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  d'après  les  maximes 
des  plus  grands  maîtres,  saint  Charles  Borro- 
mée,  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent 
de  Paul,  Il  employa,  de  plus,  un  temps  con- 
sidérable à  s'instruire  du  gouvernement  exté- 
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rieur  des  paroisses,  de  radministration  des 
sacremens,  et  des  soins  à  donner  aux  mourans 
et  h  la  jeunesse. 

Ainsi  s'écoula  la  plus  gi'ande  partie  de  sa 
vie- sacerdotale.  Il  venoit,  dans  les  retraites 
du  séminaire  de  Besançon  y  reprendre  ce  que 
la  contagion  du  monde  avoit  pu  altérer  en 
lui  de  la  ferveur  de  son  état,  et  il  retour- 
noit  dans  les  campagnes  annoncer  l'Evangile.  • 
Mais  que  de  maux  n'endura  - 1  -  il  point, 
tantôt  de  pécheurs  profondément  endurcis , 
tantôt  d'impies  effrénés,  et  de  la  tourbe  des 
sophistes  modernes ,  dont  le  nombre  et  l'au- 
dace alloient  toujours  croissant  en  France  , 
comme  dans  la  plupart  des  «autres  Etats  de 
l'Europe  !  Néanmoins,  au  milieu  de  cruelles 
angoisses,  il  recevoit  les  consolations  les  plus 
sensibles,  par  la  persévérance  des  ames  fidèles, 
et  par  le  retour  de  plusieurs  pécheurs  que  ses 
exhortations  vives,  et  plus  encore  ses  exemples, 
ramenoient  h  la  vertu  ;  il  leur  ouvroit  son  sein, 
comme  le  père  de  l'enfant  prodigue  :  autre 
Ambroise,  il  méloit  ses  larmes  aux  leurs  ;  et, 
sans  se  relâcher  en  rien  de  la  nécessité  des 
épi^euves,  de  l'éloignement  de  l'occasion  pro- 
chaine, de  la  cessation  des  habitudes,  il  les 
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f  raitoit  avec  une  bonte'^qui  le  faisoit  considérer 
comme  le  modèle  de  la  douceur.  Si  des  mé- 
dians opiniâtres,  des  impies  scandaleux ,  des 
incrédules  obstinés  résistoient  à  toute  l'onction 
de  son  ministère,  s'il  étoit  forcé  de  tonner  en 
chaire  contre  leurs  désordres  trop  éclatans  et 
trop  publics,  il  alloit  ensuite  jusqu'à  les  pré- 
venir, quelquefois  jusqu'à  leur  faire  des  visites 
d'une  bienveillance  affectueuse  ;  il  oblenoit 
ainsi  leur  confiance,  leur  parloit  avec  intérêt, 
et  plusieurs  fois  avec  succès ,  de  l'état  de  leiy* 
ame.  Lorsque  ses  démarches  étoient  infruc- 
tueuses, il  se  retiroit  pénétré  <}e  douleur,  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  et  iw  désespérant  ja- 
mais du  retour  de  l'ame  égarée  :  «  Leur  temps, 
»  disoit-il,  n'est  pas  encore  venu;  il  est  entre 
))  les  mains  de  Dieu  ;  c'est  à  nous  à  le  hâter  par 
w  nos  gémissemens,  nos  prières,  nos  bons 
))  exemples  ». 

ïl  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  convaincre 
que  la  plupart  des  désordres  dont  il  étoit  le 
triste  témoin  ,  prénoient  leur  source  dans 
l'esprit  d'incrédulité,  publié  dans  des  écrits 
qui  se  répandoient  dans  les  villes ,  dans 
les  campagnes ,  et  de  la  maison  du  riche 
dans  la  cabane  du  pauvre.  Il  s'attacha  surtout 


/ 
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h  le  combattre  5  s'instruisit  d'abord  dans  les 
écrits  précieux  des  premiers  apologistes  de  la 
religion  chrétienne,  ne  négligea  pas  de  lire  et 
d'approfondir  les  défenseurs  modernes  de  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  et  y  trouva  un  fonds  de 
conviction  d'autant  plus  solide,  qu'ils  s'accor- 
dent parfaitement  avec  les  premiers.  Pour  tirer 
le  remède  du  mal  même,  l'habile  vicaire  par-  ^ 
courut,  mais  avec  la  permission  formelle  de 
ses  supérieurs,  les  livres  les  plus  fameux  des 
sophistes  eux-mêmes;  et  teliès  étoient.  déjà 
l'étendue  de  ses  lumières,  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil ,  ses  humbles  et  heureuses  dispositions , 
la  docilité  de  sa  foi ,  qu'il  trouva  dans  ces  livres 
pestilentiels  de  quoi  soutenir  sa  croyance,  par 
l'excès  même  de  l'aveuglement  dans  les  incré- 
dules ,  et  de  quoi  foriifîerr  la  foi  des  fidèles  et 
confondre  l'audace  de  l'impie.  Pourquoi  donc, 
»  disoit-t-il  aux  adversaires  de  la  vérité,  pour- 
»  quoi  vanter  si  fort,  au  préjudice  de  la  révé- 
))  lation,  cette  raison  orgueilleuse  qui  n'a  servi 
»  qu'à  égarer  les  plus  grands  génies,  puisqu'il 
»  n'est  rien  de  si  absurde  qui  n'ait  été  souteim 
»  par  quelque  philosophe,  et  que,  loin  de  s'ac- 
))  corder  entre  eux  sur  les  devoirs  de  l'homme, 
))  ils  n'ont  Jamais  pu  produire  le  plus  léger 
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»  code  de  morale  Il  observoit  que  les  pre- 
miers apologistes  du  christianisme  reprochoient 
de'jà  aux  philosophes  de  leur  temps  le  peu 
d'harmonie,  ou  plutôt  l'entière  division  qui 
regnoit  entre  eux,  tandis  que  les  prophètes 
inspires  de  Dieu  et  les  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  nous  prêchent,  comme 
de  concert,  les  mêmes  dogmes  et  la  même 
morale;  d'où^l  est  si  juste  de  conclure  que  la 
révélation  est  nécessaire  à  l'homme  pour  con- 
noître  la  vérité. 

Après  avoir  exposé  les  preuves  les  plus  lu- 
mineuses de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, M.  Patenaille  passoit  à  l'examen  de 
la  morale  que  les  prétendus  philosophes  vou- 
loient  lui  substituer,  et ,  malgré  leurs  titres  fas- 
tueux de  précepteurs  du^ genre  humain,  d'ins- 
tituteurs des  souverains  et  des  peuples,  il  ne 
voyoit  dans  leurs  écrits  que  des  larcins  faits^ 
aux  divines  Ecritures,  ou  des  principes  de 
corruption  propres  à  réduire  l'homme  à  la 
condition  de  la  brute.  Il  faisoit  voir  d'une  ma- 
nière victorieuse  la  supériorité  de  la  morale 
de  l'Evangile  sur  celle  de  la  philosophie,  par 
les  raisonnemens  des  saints  Pères.  Ici  l'habïle 
controversiste  ajoutoit  aux  preuves  les  plus, 
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convaincantes,  l'aveu  même  des  philosophes 
anciens  et  modernes.  Mais  c  ëtoit  surtout  dans 
la  prière,  dans  la  conversation  avec  Dieu, 
dans  la  lecture  et  dans  la  méditation  des  di- 
vines Ecritures ,  qu'il  apprenoit  à  connoitre 
€t  a  démasquer  les  nouveaux  incrédules.  L'es- 
prit d'oraison  qui  l'animoit  donnoit  à  ses  pa- 
roles Fonction  nécessaire  pour  rendre  triom- 
phantes les  preuves  que  lui  fournissoient  les 
livres  saints.  11  confondoit  les  athées  par  1  his;- 
toire  de  la  création  du  monde  et  de  seschan- 
gemens;  le  matérialiste  et  l'épicurien,  par  le 
bel  ordre  qui  règne  dans  l'univers  ;  le  déiste , 
par  les  prophéties  et  les  miracles;  le  libertin^ 
par  les  châti.mens  et  Içs  récompenses  de  l'au^ 
tre  vie  ;  l'orgueil  philosophique  ,  par  les  excès 
humilians  où  l'ont  précipité  ses  systèmes  dé- 
sastreux. 

Quoique  les  prétendus  philosophes  soient 
généralement  si  difficiles  à  convertir,  le  jeune 
apôtre  eut  plus  d'uue  fois  la  consolation  d'en 
rappeler  quelques-uns  à  la  vérité,  autant 
par  ses  exemples ,  sa  douceur  et  ses  vertus , 
que  par  la  force  de  ses  raisonnemens.  Qu'il 
se  rencontrât  des  hommes  de  cette  trempe 
dans  les  sociétés  ou  Tappcloit,  soit  la  bien- 
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séance,  soit  le  saint  ministère,  il  répondoit 
en  peu  de  mots  aux  objections  qu'ils Jui  pro- 
posoient;  et  s'ils  y  ajoutoient  l'ironie,  la  sa- 
tire ou  le  sarcasme ,  il  leur  disoit  d'un  ton 
modeste,  mais  ferme  :  «  Faites  le  bi^n,  vous 
»  croirez  aisément,  du  moins  vous  cesserez 
»  de  décroire  »»  S'il  les  rencontroit  en  parti- 
culier, il  les  faisoit  aisément  convenir  que 
leur  incrédulité  ne  datoit  que  du  moment  où 
leurs  mœurs  avoient  commencé  à  se  corrom- 
pre ,  et,  profitant  de  cet  aveu,  il  leur  remon- 
troit  fortement  le  tort  qu'ils  faisoient  à  leur 
ame,  en  l'exposant,  malgré  tous  les  reproches 
de  la  conscience,  aux  risques  d'une  éternité 
malheureuse.  Pour  peu  que  ces  réflexions,  pré- 
sentées avec  tant  de  seittiment,  leur  fissent 
impression,  aussitôt  il  leur  proposoit  de  s'hu- 
milier devant  le  Tout-Puissant ,  et  de  commen- 
cer par  une  confession  sincère  la  pénitence 
que  méritoient  leurs  péchés.  11  se  mettoit  à 
genoux,  et  prioit  le  Père  des  lumières  d'é- 
clairer leur  esprit  et  de  toucher  leur  cœur. 
Plusieurs  fois  ces  moyens  lui  réussirent  pour 
la  conversion  des  incrédules. 

Faut-il  s'en  étonner  ?  Ses  paroles  expri- 
moient  les  sentimens  élevés  qui  régnoient 
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dans  son  arae.  Il  traitoit  des  choses  de  Dieu 
d'une  manière  si  pei-suasive,  qu'il  conamuni- 
quoit  aisément  aux  autres  le  feu  secret  et  tout 
divin  dont  il  ëtoit  pénétré.  Loin  que  ses  tra- 
vaux et  ses  courses  évangéliques  affcibli^sexit 
en  rien  sa  régularité,  il  n'étoit  pas  plutôt  hors 
de  chez  lui,  qu'il  soupiroit  après  le  moment 
d'y  rentrer ,  pour  se  livi^r  à  la  prière  publi- 
que et  particulière.  Remplissant  ainsi  tout  ce  • 
que  son  état  avoit  de  pénible,  sans  y  cher- 
cher aucun  adoucissement ,  il  vivoit  au  milieu 
du  monde ,  comme  mort  entièrement  au 
monde.  Il  n'y  paroissoit  que  pour  l'édifier  et 
Tinstruire;  jamais  ses  proches  ne  purent  lui 
faire  perdre  cet  esprit  de  retraite.  Aussi  long- 
temps qu'il  conserva  les  auteurs  de  ses  jours, 
il  leur  témoigna  constamment  la  reconnois- 
sance,  la  tendresse  et  le  respect  que  son  cœur 
leur  avoit  consacrés  depuis  son  berceau  ;  il 
les  visitoit  de  temps  en  temps,  pour  les  ei.- 
tretenir,  non  des  affaires  du  siècle,  mais  d^s 
biens  de  l'autre  vie,  de  la  fragilité  de  ceux 
d'ici-bas,  de  la  nécessité  de  se  préparer  à  la 
mort,  et  de  se  détacher  des  choses  de  la  ten-e. 
Supportant  -avec  résignation  la  perte  de  ces 
chers  parens,  mais,  par  leur  décès,  devenu  plus 
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libre  de  se  donner  tout  à  Dieu,  il  ne  conserva 
d'autres  relations  avec  le  reste  de  sa  famille, 
que  celles  qui  étoient  nécessaires  pour  contri- 
buer a  son  édification,  et  pour  nourrir  la  cha- 
rité. Appelé  à  la  cure  d'Arlay,  bourg  considé- 
rable, paroisse  nombreuse  et  difficile,  il  y  pa- 
rut d'abord  d'une  manière  désavantageuse,  et 
les  manœuvres  des  impies  contribuèrent  à  cette 
disgrâce.  L'homme  de  Dieu  succédoit  à  un 
curé  riche  du  patrimoine  de  ses  pères,  et  qui 
s'étoit  acquis  la  réputation  d'un  homme  géné- 
reux et  libéral.  Le  nouveau  pasteur,  forcé, 
pour  éviter  de  faire  des  injustices,  à  une  sorte 
de  parcimonie ,  fut  représenté ,  par  les  liber- 
tins et  par  les  hommes  frivoles,  comme  une 
anle  basse,  comme  un  cœur  vendu  à  l'avarice. 
Il  y  eut  même  Jusqu'à  des  prêtres  qui  partagè- 
rent cette  injuste  opinion.  Il  s'en  consolait 
par  toutes  les  aumônes  qu'il  répandoit  en  si- 
lence ,  par  la  simplicité  ecclésiastique,  qu'il 
opposoît  à  la  contagion  du  luxe ,  et  par  ses  ma- 
nières pleines  d'égards  et  de  respect  envers  ses 
calomniateurs.  Bientôt  néanmoins  les  yeux 
du  public  furent  désillés.  En  même  temps  que 
le  juste  économisoit  sagement  ses  revenus,  il 
se  montroit  toujours  davantage  le  père  de  tous 
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les  pauvres ,  et  sa  conduite ,  éminemment 
exemplaire,  dévoiloit  déjà  une  grande  partie 
de  ses  vertus,  lorsqu'il  plut  à  la  divine  Pro- 
vidence de  les  mettre  au  grand  jour.  La  ré- 
volution françoise  avoit  à  peine  éclaté ,  que , 
déclarant  une  guerre  ouverte  a  l'autel ,  elle 
s'empara  de  tous  les  biens  du  sanctuaire.  Il 
est  vrai  qu'elle  promit  un  salaire  aux  fonc- 
tionnaires publics;  mais  elle^  en  mit  le  paie-  * 
ment  au  prix  du  parjure  et  de  l'apostasie.  Le 
bon  curé  d'Arlay,  placé  entre  le  crime  et  la 
misère,  n'hésita  pas.  11  refusa  le  serment  im- 
pie ;  et  cet  homme ,  que  les  méchans  osoient 
bien  accuser  d'un  sordide  intérêt ,  préféra  la 
pauvreté ,  l'exil  et  la  mort ,  à  tout  l'or  qu'on 
lui  présentoit. 

Par  arrêté  du  i8  mars  1791,  le  directoire 
du  département  du  Jura  ordonna  de  procé- 
der, le  5  avril  suivant,  à  la  nomination  sacri- 
lège et  schismatique  des  cures  dont  les  titu- 
laires n'avoient  pas  juré,  et  dans  le  nombre, 
celle  d'Arlay  ne  fut  point  omise.  Après  tant 
d'années  de  travaux,  sur  le  retour  de  l'âge, 
dans  les  momens  les  plus  orageux.  M,  Pa- 
tenaille  se  trouvoit  sans  asile,  et  presque  sans 
ressource.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
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donna  de  ses  gën»éreux  sentimens  un  nou- 
veau témoignage.  L'hypocrite  Moïse ,  devenu 
e'véque  intrus  du  diocèse  de  Saint  -  Claude  , 
sous  le  nom  du  Jura,  s'étoit  efforcé  de  sé- 
duire les  foibles,  et  d'en  imposer  aux  demi- 
savaus ,  par  une  prétendue  lettre  pastorafe 
remplie  des  plus  artificieux  paralogismes  con- 
tre la  foi  catholique  et  contre  les  •évêques 
légitimes.  Le  bon  curé  n'en  eut  pas  plutôt 
comioissance ,  qû'il  mit  par  écrit  l'analyse  des 
raisonnemens  de  l'imposteur,  et  démontra  sa 
mauvaise  foi.  Les  prêtres  déplacés  comme  lui, 
et  plusieurs  fidèles  qui  lurent  cet  essai  ,y  trou- 
vèrent tant  de  puissans  motifs  de  consolation 
pour  eux  et  de  confusion  pour  les  schismati- 
ques,  mais  surtout  pour  l'évéque  intrus,  qu'ils 
désirèrent  l'impression  de  Fouvrage.  A  ce  suf- 
frage s'unit  celui  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
et  rbumble  auteur,  cédant  à  ces  autorités,  fit 
imprimer  sa  snge  et  lumineuse  réfutation.  Elle 
parut  en  grande  partie  à  ses  propres  frais.  Il 
n'en  retira  d'autre  fruit  que  la  gloire  de  Dieu, 
et  la  pîr.part  des  exemplaires  furent  distri- 
bués gratuitement  dans  les  campagnes ,  pour 
l'instruction  des  peuples,  et  pour  celle  de 
leurs  faux  pasteurs. 

A  insi 
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Ailîsl  confoudus,  l'erreur  et  le  schisme  eu- 
rent recours  à  leurs  voies  ordinaires,  le  men- 
songe et  la  violence.  L'homme  de  bien  fut  de 
nouveau  traduit  dans  le  public  comme  un 
avare  qui  regrettoit  sa  fortune ,  et  comme  un 
perturbateur  du  repos  public.  On  le  poursui- 
vit d'asile  en  asile,  et  les  autorités  constituées 
ajoutant  la  force  à  la  calomnie,  il  essuya  di- 
verses persécutions,  jusqu'au  26  août  1792, 
époque  de  la  loi  de  la  déportation  des  prêtres 
fidèles.  Alors,  obligé  de  fuir  sa  patrie  ^  il  jeta 
un  regard  de  tendresse  sur  cette  terre  de  dé- 
solation ,  privée  de  ses  pasteurs  légitimes ,  et  se 
promit  dans  son  cœur  de  retourner,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable,  rendre  aux  catho- 
liques les  consolations  de  la  religion.  Cepen- 
dant son  exil  ne  fut  perdu  ni  pour  lui  ni 
pour  ses  paroissiens.  11  en  consacra  le  temps 
à  la  prière,  à  la  méditation  plus  profonde  des 
vérités  éternelles  et  de  la  vanité  des  choses 
d'ici -bas.  Il  fit  des  voyages  de  dévotion  aux 
endroits  les  plus  célèbres  par  la  piété  des  fidè- 
les, afin  de  solliciter  sur  la  France  le  retour 
des  anciennes  miséricordes  du  Seigneur.  Il 
parut  surtout  avec  une  grande  effusion  de 
cœur  à  Notre-Dame-des-Ermites,  en  Suisse, 
IV.  3 
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alors  \\n\  des  plus  recoin inandables  pèlerina- 
ges de  rEurope.  «  Vous  souvient-il  «  ,  disoit  ce 
vénérable  émigré  à  l'un  de  ses  anciens  con- 
disciples qu'il  y  rencontra,  w  que  nous  avons 
»  passé  ensemble  des  niomens  bien  agréables 
»  dans  notre  jeunesse  ?  —  Je  me  rappelle  par- 
»  faitement,  répondit  celui-ci,  que  vous  n)'a- 
w  vez  toujours  édifié,  dans  la  jeunesse  c^ninie 
»  dans  l'âge  mûr,  et  vous  m'édifiez  encore 
;)  beaucoup  aujourd'liui ,  par  votre  ferveur, 
»  dans  ce  sanctuaire  de  la  très-sainte  Vierge  ». 
Confus  du  compliment  indiscret,  «  Ah!  reprit 
»  vivement  le  curé  d'Arlay,  il  faudroit  être 
))  de  glace  ,  pour  ne  pas  se  sentir  touché  dans 
»  un  lieu  où  tout  respire  la  dévotion  la  plus 
»  tendre,  et  dans  un  temps  où  la  couronne 
»  du  martyre  se  présente  à  nous  de  toutes 
»  parts.  C'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  que 
»  le  royaume  des  cieux  souffre  violence.  Celui 
»  qui  persévérera  j  usqu'à  la  fin,  sera  sauvé.  Heu- 
»  reux  ceux  qui  lavent  les  fautes  de  leur  vie 
»  passée  dans  le  sang  de  l'Agneau  ».  L'hum- 
ble voyageur  prononça  ces  dernières  paroles 
en  levant  les  yeux  au  ciel ,  et  avec  une  émo- 
tion qui  donnoit  une  juste  idée  de  l'ardeur 
avec  laquelle  il  désiroit  le  martyre. 


Rentré  dans  son  infortunée  patrie,  riiomme 
de  Dieu  fi'y  livra  à  des  tîavar.x  sans  nombre, 
et  qui  furent  accompagnés  des  fruits  ies  plus 
aboiidans  ;  enfin  Dieu  voulant  couromier  son 
invincible  courage  par  une  palrne  glorieuse, 
permit  que  son  serviteur  tombât  sous  le  fer 
des  impies.  Nous  devons  la  relation  précieuse 
de  ses  derniers  jours  aux  soins  si  bienveiilans 
du  vénérable  abbé  Descharrières,  aujourd'hui 
aumônier  du  collège  royal  de  Strasbourg. 
Ce  n'est  pas  sans  craindre  de  blesser  sa  pro- 
fonde modestie,  que  nous  déposerons  iciThom- 
mage  de  notre  reconnoissance.  Nous  sommes 
redevables  à  ses  peines,  à  ses  longues  et  laborieu- 
ses recherches,  de  plusieurs  des  mémoires  au- 
thentiques sur  lesquels  nous  publions  les  Souf' 
franccs  des  confesseurs  de  la  foi.  Un  vertueux 
ecclésiastique ,  le  généreux  compagnon  des 
souffrances  du  curé  d'Arlay,  a  transmis,  dans 
les  temps,  à  M.  Descharrières,  le  récit  des 
derniers  jours  et  de  la  sainte  mort  de  M.  Pate- 
naiii^,  récit  confirmé  d'ailleurs  par  d'ho!iora- 
bles  témoins  dignes  éi^alement  de  touîe  con- 
fiance.  La  lettre  du  prisonnier  de  Jésus-Christ 
est  datée  des  premiers  jours  de  mars  iT^^Q,  et 
il  s'énonce  ainsi  : 
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w  Tout  autre  que  moi,  Monsieur,  retirant- 
h  plus  de  profit  spirituel  de  I  heureux  séjour 
»  que  j'ai  fait  dûns  les  prisons  de  Besançon  , 
r  au  milieu  des  ministres  de  Jésus-Christ ,  du 
»  nombre  desquels  cinq  eurent  le  bonheur  de 
h  recevoir  la  couronne  du  martyre,  auroit  été, 
n  par-la  même,  plus  capable  à  tous  égards  de 
»  faire  un  récit  touchant  de  tout  ce  qui  se  se- 
»  roit  passé  sous  ses  veux ,  dans  la  conduite 
»  admirable  des  bons  prêtres  de  notre  auguste 
»  religion  ;  mais  puisque  vous  requérez  moa 
»  témoignage ,  en  vue  de  le  rendre  public , 
»  pour  1  instruction  des  fidèles  et  la  gloire  de 
»  la  religion  catholique,  j'espère  que  Dieu  me 
)}  fera  la  grâce  de  me  rappeler  une  partie  des 
»  effets  surprenans  que  la  foi  opéroit  dans  ces 
»  hommes  vraiment  apostoliques. 

>}  Emprisonné  le  5  octobre  i^y"  ,  par  une 
»  suite  du  décret  du  i8  fructidor,  je  passai 
»  seul  ce  premier  jour,  mais,  des  le  lende- 
))  main  matin ,  je  vis  arriver  un  humble  mi- 
»  nistre  de  Jésus-Christ ,  conduit  par  une  dou- 
n  zaine  de  ses  paroissiens ,  auxquels  il  avoit 
})  annoncé  tant  de  fois  la  parole  de  Dieu.  Ce 
»  premier  prêtre  emprisonné  arriva  le  matin  ; 
))  le  soir,  il  fut  suivi  d'un  second,  et  l'on  en- 
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ron  et  Fautre  dans  b 
que  moi  ;  ik  m  j  procnrêrent  bientôt  le  bon- 
htcar d'entendre  la  sainte  messe,  ce  qui  de- 
Tint  pour  noos  une  oonsoiatîoii  dTan  prix 
infini.  ]^oos  fîumes ,  pendant  qoelqnes  foors, 
assez  tranquilles  ,  ayant,  de  la  part  des  boiK 
kalntans  de  cette  grande  xiUe,  des  secoors 
de  tonte  espèce.  D  après  les  gôierositês  sans 
nombre  qne  nous  n'^arons  cesse  de  leuciov 
de  ces  <jiarTtabies  catboiiqoes,  je  pok  dîr? 
qoe,  dans  le  sein  de  ma  femille,  que  r  t 
aisée  ,  je  n'aorois  pas  été  mieux  qu'eau  in 
de  ces  tervens  cbrétîcns.  Je  domieraîs  zz,^ 
idse  bien  faible  de  la  grandenrde  leurs  l^- 
gesses  ,  sî  je  me  contentais  de  parler  de  t 
abondance  et  de  lenr  continaitê,  sans 


oonnoitre  les  tucs  surnaturelles  qui  les 
moient.  En  procnrant  des  secoinrs  tecif  •:- 
rels  aux  pasteurs  légitimes  de  lEg^ise ,  ces 


la  ferme  persuasion  qnlls  serraent  J  >  5- 
Ohrîst  fan-méme  dans  la  personne  de 
ministres.  Par  rcrapresscmcnt  qolk  met- 
t<^ent  à  secourir  leurs  bons  pasteurs  y  il  ânât 
aisé  dIaperceTOÎr  qne  leur  ardeur  aagme»- 
toit ,  dès  qui]  s^as^i^svMt  de  pracnrcr  assx  prè> 
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))  très  détenus  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
»  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
})  Avec  quelle  toi  ne  teinoignoient-ils  pas  leur 
»  douleur  de  ne  pouvoir  y  assister  oux-mêmes, 
»  ni  recevoir  la  divine  Eucharistie  î  Mais  si  j'ai 
»  été  édifié  et  ravi  de  l'éminente  piété  de  plu- 
»  sieurs  grands  personnages ,  depuis  long- 
w  temps  serviteurs  de  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
»  rifé,  je  ne  Tai  pas^  été  moins  en  voyant  de 
))  jeunes  enfans  se  prosterner  devaîjt  le  Saint 
»  des  saints  ,  dans  un  état  d'anéantissement  si 
»  profond  ,  que  le  plus  incrédule  des  hommes 
j)  n'eût  pu  refuser,  à  ce  spectacle,  de  croire 
»  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ ,  sous  les 
»  espèces  mystérieuses.  Quelle  joie  pure  pour 
)>  le  directeur  de  ces  pieux  enfans,  de  les  voir 
»  adorer  aiîisi  leur  créateur,  au  milieu  d'un 
»  peuple  égaré  et  perverti  !  il  n'en  ressentoit 
»  pas  moiiis  r.ne  douleur  profonde,  de  considé- 
»  rer  ces  chers  enfans  prêts  à  être  exposés  sans 
»  guide  au  torrent  de  l'impiété,  dans  un  siè- 
»  de  qui  ne  leur  présenteroit  que  des  maximes 
y)  contraires  à  celles  de  Jésus- Christ.  Tels 
»  étoient  les  sentimens  de  ce  vertueux  ecclé- 
»  siasiique  ,  ordonné  prêtre  dans  la  revolu- 
))  tien ,  et  qui  n'embrassoit  cet  éîat  dans  des 
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»  temps  aussi  orageux,  que  pour  témoigner  k 
})  son  Dieu  ramoiir  le  plus"  généreux  ,  en  pré- 
»  chant  rEvaiigile  au  péril  de  sa  vie.  Peul-être 
»  a-t-il  déjà  reçu  la  couronne  du  martyre, 
»  dont  le  délai  lui  faisoit  verser  des  larmes. 
))  J'eus  l'e  bonheui'  de  l'avoir.pour  confesseur, 
»  pendant  tout  îe  temps  de  ma  prison;  fasse 
»  le  ciel  que  je  r/oublie  jamais  les  exceîlens 
))  conseils  qu'il  m'a  donnés,  et  qu'ayant  san^ 
))  cesse  sous  les  yeux  les  exemples  de  sa  foi 
»  vive  ,  j'en  produise  les  œuvres  saintes  I  Puis- 
»  que  vous  m^avez  lait,  ô  njon  Dieu!  i'ineffa- 
))  ble  grâce  de  croire  à  votre  religion  ,  ne  per- 
))  mettez  pas  qu'infidèle  à  ma  croyance,  je 
);  devienne  le  jouet  de  mes  passions,  et  la  vic- 
w  time  des  ennemis  de  mon  salut.  A  près  avoir 
))  partagé  les  chaînes  des  martyrs  de  Jésus- 
»  Christ,  que  je  serois  coupal)le,  si  ma  vie  ne 
))  se  rcsscntoit  pas  d'une  compagnie  aussi  tou- 
»  chante! 

»  Ceiui  de  ces  généreux  martyrs  qui  donna 
»>  lé  premier  son  sang  poîir  la  i-eligios)  calho- 
»  iique,  apostolique  et  romaine,  fui  M.  Pate- 
»naille,  dont  îa  vie  enlicre  avoit  été  une 
»  préparation  à  îa  mort  glorieuse  que  son  crca- 
))  teur  lui  réservoit.  Dans  le  courant  de  nu- 
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))  vembre  1 797 ,  ayant  été  détenu  dans  les  pri- 
})  sons  de  Besançon ,  environ  l'espace  de  quinze 
»  jours,  il  demanda  d'être  renvoyé  devant  son 
»  département  de  domicile,  celui  du  Jura, 
n  parce  que  la  paroisse  d'Arlay  en  faisoit  par- 
»  tie.  Son  conseij ,  qui  lui  donna  cet  avis ,  es- 
»  péroit  que  le  modërantisme ,  qui  avoit  été 
»  pendant  quelque  temps  le  système  de  ce  dé- 
)}  partement,  y  influeroit  sur  le  sort  du  saint 
»  prisonnier.  L'événement  démentit  ces  es- 
))  pérances.  M.  Pa tenaille  trouva  dans  les  au- 

torités  constituées  le  fameux  Télesphore, 
))  apostat  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui, 
»  après  avoir  abjuré  le  caractère  sacerdotal 
})  traité  l'Evangile  d'imposture,  avoir  contracté 
»  un  mariage  sacrilège ,  avoit  mis  le  comble  à 
»  tous  ses  scandales ,  en  composant  des  libel- 
))  les  contre  la  foi  catholique  et  ses  pontifes. 
»  La  vue  du  confesseur  de  Jésus-Christ,  ses 
»  chaînes ,  sa  modestie ,  sa  physionomie  riante 
»  et  satisfaite  au  milieu  des  fers,  furent,  pour 
))  les  apostats ,  une  insupportable  censure  de 
»  leur  conduite. 

»  Le  plus  irritable  de  tous,  Télesphore,  ne 
»  pouvant  contenir  sa  colère,  vomit  contre 
»  rhomme  de  Dieu  un  torrent  d'injures,  le 
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»  rassasia  d'opprobres,  et,  après  avoir  conclu 
))  à  ce  qu'il  fût  renvoyé  par-devant  la  commis- 
»  sion  militaire  de  Besançon,  pour  y  être  con- 
>)  damne  à  mort ,  il  eut  le  malheureux  talent 
»  de  faire  passer  son  avis  en  jugement  par  ses 
»  collègues. 

»  Le  7  décembre  de  la  même  anne'e,  il  fut 
»  ramené  dans  les  prisons  de  Besançon  ,  après  ^ 
»  avoir  souffert ,  dans  ce  double  voyage ,  beau- 
))  coup  d'insultes  et  de  mauvais  traitemens^ 
»  outre  une  saison  rigoureuse  •  mais  il  avouoit 
»  que  la  part  qu'avoient  prise  en  secret  à  sa 
»  situation  plusieurs  personnes  vertueuses , 
»  avoit  rendu  son  sort  digne  d'envie ,  en  lui 
))  prouvant  que  la  foi  n'ètoit  pas  éteinte  dans 
))  cette  contrée.  Dans  un  dénuement,  même 
»  général ,  de  toutes  les  créatures ,  la  bonté  de 
»  sa  cause  eût  suffi  pour  lui  faire  conserver  son 
>j  ame  dans  le  calme  et  la  paix.  11  fut  mis  dans 
»  la  chambre  que  j'occupois,  et  je  m'estimai 
»  trop  heureux  de  la  partager  avec  un  ministre 
»  de  Jésus-Christ ,  qui  se  trouvoit  à  la  veille 

de  répandre  son  sang  pour  son  Dieu,  et 
»  dont  la  compagnie  et  les  bons  exemples  ne 
>)  pouvoient  attirer  sur  moi  que  les  miséricor- 
îi  des  du  Seigneur.  Il  arriva  pendant  notre  dî- 
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))  lier,  et  mangea  peu  ,  ce  que  nous  atlribnâ- 
»  nies  à  la  fatigue  de  son  voyage,  et  non  à 

»  rinqniëtiide  sur  son  sort  Nous  Tengageâ- 

))  mes  à  prendre  confiance  que  son  jugement 
»  ne  seroit  pas  pour  la  mort  ;  il  ne  nous  rë- 
»  pondit  qu'en  manifestant  une  résignation 
»  parfaite  à  la  volonté  de  son  Dieu  ;  de  ma- 
»  nière  que  notre  repas,  qui  devoit  être  fort 
))  triste,  se  trouva  assaisonné  d'une  sainte  gaîté, 
»  par  la  tranquillité  parfoite  de  ce  bon  prêtre, 
»  qui,  dans  la  destrr.ction  prochaine  de  son 
»  corps,  ne  voyoit  que  son  union  futu.i*e  avec 
»  le  souverain  Etre,  la  gloire  de  l'Eglise  et 
»  l'édification  deses  frères.  Le  dîner  fini ,  après 
))  avoir  remercié  Dieu  de  nous  l'avoir  donné, 
»  nous  nous  occupâmes  du  bonheur  qui  atten- 
))  doit  ce  digne  ministre  des  autels,  s'il  mou- 
»  roit  pour  une  si  belle  cause.  Dans  la  conver- 
»  sation  ,  un  des  bons  prêtres  emprisonnés, 
>:  d'une  {aille  bien  au-dessus  de  l'ordinaire  ,  et 
))  qui  avoit  conservé  dans  les  fers  toute  la 
»  gaité  fruit  de  l'innocence ,  s'a])prochant  de 
»  M.  Patenaille^  doist  la  stature  étoit  bien  in- 
»  férieure  à  la  sienne  :  Est-il  possible,  lui  dit- 
»  il  d'un  air  riant,  qu'un  si  petit  homme  soit , 
»  après- demain  peut-être,  un  très-grand 
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I)  saint  î  î^a  compagnie  sourit ,  mais  avec  un 
»  vrai  débiv  de  partager  nn  sort  aussi  digue 
»  d'envie  aux  yeux  de  la  foi. 

»  Nous  nous  entretenions  de  ces  pensées,, 
))  lorsque  M.  Patenaille  se  prosterna,  avec 
»  les  marques  d  une  humilité  protonde,  aux 
w  pieds  de  son  divin  Maitre,  qui  l'occupoit 
»  tout  entior.  Bientôt  il  s'adressa  à  l'un  de  ses 
»  confrères,  pour  déposer  dans  son  sein  les 
»  fautes  qui  porrvoient  encore  inquirîter  sa 
«  conscience  si  timorée  et  si  pure.  11  manifesta 
I)  tant  de  sentiment  dans  cette  action,  qu'il  n'y 
»  a  ni  chrétien  ni  philosophe  qui  n'en  eût 
»  été  vivement  emu,  s'il  en  avoit  été  témoin. 
»  Hélas  !  que  deviendrons-nous  donc,  o  mon 
»  Dieu,  nous  pécheurs,  qui  apportons  si  peu 
«  de  soins  à  purifier  nos  ames  des  péchés 
»  grossiers  et  multipliés  dont  nous  n'avons  pas 
»  honte  de  les  souiller  tous  les  jours  !  Quel 
))  espoir  pouvons-nous  donc  avoir  du  pardon 
»  de  nos  offenses  et  de  nos  crimes,  nous  qui, 
»  loHi  de  faire  aucune  démarche  près  de  votre 
»  infinie  majesté  pour  en  obtenir  la  remission, 
»  vivons  au  contraire  dans  une  sécurité  inju- 
»  rieuse  à  votre  divine  justice,  sans  recourir 
il  aux  moyens  établis  par  vos  miséricordes  pour 
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))  nous  laver  de  nos  iniquités,  tandis  que  les 
»  martyrs  ,  non  contens  de  verser  jusqu'à  la 
»  dernière  goutte  de  leur  sang,  pour  satisfaire 
»  à  votre  justice,  se  prëparoient  encore  à  ce 
»  sacrifice  par  les  larmes,  la  contrition  et  le 
))  sacrement  de  pénitence? 

»  M.  Patenaille,  instruit  qu'on  devoit  le  con- 
})  duire  dans  la  prison  militaire ,  où  il  seroit 
»  séparé  de  ses  confrères,  et  privé  par  là  des 
»  secours  de  leur  ministère,  supporta  ce  triste 
»  avant-coureur  de  la  mort ,  avec  une  parfaite 

»  conformité  à  la  volonté  de  Dieu   Nous 

»  avions  pour  bienfaitrice  générale  M™^  X..., 
»  qui,  continuellement  occupée  à  remettre 
»  des  secours  pour  les  détenus,  ou  qui  les 
n  apportoit  elle-même,  cherchoit  encore  à 
»  obtenir  d'eux  la  déclaration  de  leurs  be- 
»  soins  particuliers ,  pour  y  subvenir  avec 
))  une  charité  vraiment  héroïque,  tandis  qu'ex- 
»  ténuée  par  le  jeûne,  les  veilles,  le  cilice  et 
»  des  courses  laborieuses ,  elle  se  permettoit  à 
)>  peine  le  strict  nécessaii^.  Ce  fut  cette  res- 
»  pectable  dame  que  Dieu  destina  à  recueillir 
î)  les  derniers  momcns  du  glorieux  confesseur 
))  de  Jésus-Christ,  avant  qu'il  fxit  transféré  dans 
»  la  prison  militaire  ;  il  la  con|nra  de  ne  point 
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M  Tabandonner  dans  ce  nouveau  Heu  de  déten- 
M  tion  ,  jusqu'au  moment  où  le  bourreau  vien- 
«  droit  le  prendre  pour  le  conduii'e  au  sup- 
»  plice  ;  mais  de  suppléer,  autant  qu'elle  le 
»  pourroit  par  ses  prières  et  par  ses  pieuses 
»  réflexions,  au  défaut  d'un  ministre  de  Jésus- 
w  Christ;  ce  quelle  lui  promit  avec  la  même 
»  générosité  qui  caractérisoit  dans  tous  les 
B  points  sa  conduite.  Daigne  la  divine  Provi- 
»  dence  récompenser  le  zèle  qui  l'enflammoit! 

»  Le  8  décembre ,  fête  de  l'immaculée  Con- 
»  ception  de  Marie ,  mère  de  Dieu ,  reine  des 
»  martyrs ,  et  qui  est  la  fête  patronale  du  dio- 
»  cèse  de  Besançon,  le  prisonnier  pour  la  foi 
»  célébra  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  à  cinq 
«  heures  et  demie  du  matin ,  bonheur  dont  il 
»  avoit  été  privé  pendant  tout  son  voyage.  Il 
»  fit  part  ensuite  aux  compagnons  de  ses  fers 
»  de  la  joie  qu'il  ressentoit  d'avoir  participé  au 
»  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Devenu 
»  plus  fort  par  le  pain  des  anges,  il  ne  s'occupa 
»  plus  qu'à  rendre  des  actions  de  grâces  à  son 
i)  Dieu  de  cette  nourriture  sacrée,  et  à  faire 
»  taire  en  lui  les  sentimens  de  la  nature ,  qui 

voyoit  avec  douleur  arriver  le  moment  de  la 
«  mort.  A" trois  heures  de  l'après-midi,  on 
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))  vint  l'averlir  qu'il  alloit  cire  transfère  à  la 
»  prison  militaire.  Il  reçut  cette  nouvelle  avec 
»  beaucoup  d'ëgaîilé  d'anie^  et  ne  fit  point  at- 
»  tendre  le  guichetier  destiné  h  le  conduire.  Je 
»  fus  le*  seul  de  tous  les  prisonniers  de  iiotre 
»  chambre  r[u'embrassa  le  saint  prêtre,  quoi- 
))  que  je  le  méritasse  le  moins.  Je  lui  fis  mes 
»  adieux,  et  il  me  serra  bien  tendrement. 

»  J /heure  de  fermer  les  portes  étant  arrivée, 
})  tous  les  prisonniers  de  notre  chambre  mani^ 
»  festèrent  leurs  regrets  du  départ  si  pron)pt 
»  de  M.  Patenaiîle,  qu'ils  auroient  désiré  d'em- 
»  brasser  et  de  prier  qu'il  leur  obtînt  d'en  haut 
»  les  grâces  nécessaires  pour  consommer,  de 
»  leur  coté,  le  genre  de  martyre  que  Dieu  leur 
»  destinoit.  Les  prières  et  lectures  étant  ter- 
»  minées,  on  s'occupa  uniquement  du  bonheur 
»  de  M.  le  curé  d'Arlaj,  qu'on  voyoit  à  la  veille 
»  de  consommer  soîi  sacrifice.  Le  lit  dans  le- 
»  quel  il  reposoitau  milieu  de  nous  fut  regardé 
«  avec  une  sorte  de  vénération, étant  pour  nous 
»  comme  inie  relique  du  premier  martyre  de 
))  Vannée.  T-mt^' la  nuit  nous  attendions  le 
»  lendemain  avec  une  crainte  respectueuse,  et 
»  non  sans  prier  le  Dieu  de  force  de  continuer 
»  à  son  généreux  athlète  toutes  les  grâces  qui 
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>j  font  triompher  des  angoisses  de  l'agonie  et 
»  des  horreurs  de  la  mort. 

»)  Enfin  parut  le  g  décembre  1797,  qui  de- 
»  voit  ouvrir  à  l'humble  missionnaire  le  séjour 
h  de  la  gloire.  Se  peut-il  donc,  ô  mon  Dieu  , 
»  qu'il  y  ait  encore  un  pardon  h  espérer  pour 
M  des  juges  qui  ne  craignent  pas  de  souiller 
»  leurs  mains  du  sang  des  justes?  Et  de  queis 
»  justes  !  des  prêtres,  vos  ministres  et  vos  en- 
))  voyés,  q'ii,  au  prix  de  tous  les  sacrifices, 
»  viennent  annoncer  aux  hommes  les  vérités 
))  du  salut  !  Ce  crime  énorme  contre  le  Saint- 
»  Esprit  trouvera- t-ii  miséricorde  devant 
»  votre  infinie  majesté  ?  Sans  doute,  si  le  pé- 
))  cheur  retourne  à  vous  :  car  si  votre  justice 
))  est  infinie  ,  vos  miséricordes  la  surpassent 
»  encore  ;  et  si  le  sang  des  martyrs  crie  ven- 
»  geance  vers  le  ciel  contre  leui-s  bourreaux, 
»  les  amesdc  ces  généreux  liabitans  de  là  Jéru- 
»  salem  céleste,  abîmées  dans  le  sein  de  la 
»  divine  charité,  ne  cessent  d'implorer  votre 
»  clémence  en  leur  faveur  :  elles  voudroient 
»  rendre  participans  de  leur  gloire  les  instru- 
»  mens  mêmes  de  leur  supplice. 

»  Nous  apprîmes  dans  notre  prison  qu'a 
i)  neuf  heures  on  devoit  aller  prendre  le  curé 


(48) 

>;  d'Arlay  pour  le  cohduîre  devant  ses  juges. 
«  Alors  tous  les  fidèles  détenus  dans  notre 
»  maison  d'arrêt  se  mirent  en  prières  pour  lui, 
))  afin  qu'il  continuât  d'être  revêtu  de  la  vertu 
»  d'en  haut  pour  confesser  librement  Jësus- 
i)  Christ,  quoique  dans  les  fers.  Au  sortir  de 
»  son  interrogatoire ,  on  le  reconduisit  dans  la 
»  prison,  où  il  attendit  avec  une  entière  con- 
))  fiance  en  Dieu  le  jugement  barbare  qu'on 
))  alloit  prononcer  coutre  lui.  Ce  fut  dans  cet 
»  intervalle ,  entre  la  vie  et  la  mort ,  que  ce 
))  brave  soldat  de  Jësus-Christ  s'ëcria  plusieurs 
»  fois ,  après  l'apôtre  saint  Paul  :  Deus  pro 
»  nobis y  quis  contra  nos?  (Rom.  viii,  3i.)  Si 
w  Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera  contre  nous  ? 
»  Tel  fut  le  témoignage  de  la  pieuse  dame  qui 
»  resta  près  de  lui  jusqu'à  ce  que  les  bourreaux 
»  vinrent  s'emparer  de  son  corps  pour  l'im- 
»  moler.  A  midi  parurent  plusieurs  agens  de 
»  l'autorité ,  pour  lui  faire  lecture  de  la  sen- 
»  tence  de  mort.  Il  l'entendit  avec  beaucoup  plus 
»  de  sang  froid  que  n'en  mettoient  à  la  lui  lire 
»  ceux  qui  en  étoient  les  porteurs.  Cela  est  na- 
w  turel  :  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies, 
»  tandis  que  le  juste  repose  sans  frayeur  au  mi- 
»  lieu  des  maux,  et  sans  craindre  les  méchans. 

))  M.  Patcnaille 
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»  M.  Patenaille,  rendu  à  lui-même  par  leur 
»  départ,  ne  s'occupa  plus  que  de  Dieu,  devant 
))  qui  il  alloit  incessamment  paroitre.  Alors 
V  »  son  attention  se  porta  tout  entière  à  étouffer 
»  en  lui  les  sentimens  de  la  nature  révoltée 
»  par  l'idée  d'une  mort  injuste  qui  alloit  le  sé- 
»  parer  d'un  monde  auquel  nous  tenons  malgré 
»  nous.  Ensuite,  se  reconnoissant  bien  indigne 
»  de  la  gloire  du  martyre,  il  tourna  ses  ré- 
»  flexions  sur  sa  bassesse  et  sur  ses  imperfec- 
»  rions,  puis  sur  les  grandeurs  et  sur  les  bontés 
»  infinies  de  Dieu ,  pour  s'exciter  à  renouveler 
»  de  tout  son  cœur  un  acte  de  la  charité  la 
»  plus  parfaite.  Sans  doute  il  n'en  est  pas  de 
»  plus  grande  que  celle  qui  porte  à  donner  sa 
»  vie  pour  son  Dieu  et  pour  ses  frères.  Le  dé- 
))  mon,  jaloux  du  bonheur  qui  attendoit  ce  gé- 
»  néreux  serviteur  de  Dieu ,  essaya  de  le  tenter 
»  dans  ce  moment  critique  ;  mais  Dieu  voulut 
»  que  l'épreuve  se  terminât  à  sa  gloire,  en 
))  manifestant  d'une  manière*  frappante  l'hu- 
»  milité  du  saint  prisonnier. 

»  Plongé  dans  un  profond  recueillement 
))  pour  adorer  l'infinie  majesté  de  son  Dieu,  il 
))  sentit  sa  conscience  alarmée  par  le  souvenir 
»  d'une  faute  légère  qu'il  a  voit  oublié  d'accuser 
îv.  4 
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))  au  tribunal  de  la  pénitence,  mais  que  Tesprit 
})  des  ténèbres  lui  représenta  sous  des  couleurs 
«  propres  à  troubler  la  sérénité  de  son  ame, 
j)  ei  h  exciter  en  lui  des  sentimens  de  désespoir. 
«  Son  humilité  triompha  de  Fesprit  tentateur^ 
»  Il  déclara  sa  peine  ,  et  Toffense  qui  en  étoit 
j)  Tobjet,  à  cette  vertueuse  dame  que  nous  avons 
3)  dépeinte  comme  la  mère  adoptive  de  tous  les 
»  prisonniers  de  Jésus-Christ^  et  qui  étoit  fort 
»  éclairée  dans  la  voie  de  Dieu.  Elle  n'eut  pas 
))  de  peine  à  lui  faire  voir  que  cette  faute  n'é- 
»  toit  point  de  nature  à  lui  donner  la  moindre 
»  inquiétude.  De  ce  trait  on  concluroit  avec 
»  injustice  que  l'homme  de  Dieu  ftit  un  esprit 
»  foible.  Dieu  se  plait  souvent  à  humilier  les 
»  savans ,  et  Ton  a  vu  d'habiles  professeurs  de 
?)  théologie,  chargés  de  gouverner  des  diocèses 
»  entiers,  se  trouver  quelquefois  si  fatigués  de 
»  scrupules,  qu'ils  ne  pouvoient  se  conduire 
»  eux-mêmes.  Les  plus  savans  médecins  doi- 
»  vent  recourir  aux  lumières  d'autrui ,  quand 
))  ils  sont  malades. 

»  M.  Patenaille  passa  plusieurs  fois  dans  la 
»  cour  de  la  prison ,  et  des  jeunes  gens  lui  pre*- 
noient  les  mains  pour  les  baiser,  en  le  priant 
'  })  de  vouloir  bien  ne  pas  les  oublier  quand  il 
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i>  seroit  dans  le  ciel.  Il  le  leur  promettoit,  en 
»  les  engageant  à  faire,  de  leur  coté,  tout  ce 
w  qui  dépendroit  d'eux  pour  se  concilier  les 
»  miséricordes  du  Seigneur  par  des  prières  fer- 
»  ventes  et  par  une  vie  sainte.  Voyez,  mes 
»  enfans,  leur  disoit  Thomnie  de  Dieu,  com« 
»  bien  il  est  avantageux  de  mener  une  vie 
»  chrétienne  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  î  Vous 
»  ambitionnez  mon  bonheur  de  mourir  pour 
u  notre  sainte  religion,  et  c'est  bien  à  juste 
»  titre,  car  il  n'est  pas  de  mort  plus  heureuse. 
»  Eh  bien  !  je  ne  vous  le  dissimule  pas ,  dès 
»  Fâge  de  sept  ans,  je  me  suis  préparé  k  bien 
»  mourir,  et  c'est  ainsi  que  Dieu ,  en  bon  père, 
»  couronne  aujourd'hui  ma  sollicitude,  par  la 
>)  mort  de  toutes  la  plus  désirable. 

»  Déjà  les  satellites  qui  dévoient  l'arracher 
))  de  sa  prison  pour  le  conduire  à  la  mort  sont 
)}  en  marche,  et  le  bruit  sinistre  des  tambours  se 
»  fait  entendre  jusqu'au  fond  des  cachots.  Par- 
»  venus  à  la  maison  d'arrêt,  ils  demandent 
»  leur  victime  ;  la  vertueuse  dame  qui  l'assis- 
»  toit  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  à  ses  genoux 
»  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Elle  la 
»  demande  aussi  pour  moi-même,  en  versant 
})  un  torrent  de  larmes  ;  il  promet  de  ne  pas 
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»  m'oublier  devant  Dieu.  J'ai  Heu  de  crcrire 
»  qu'il  a  rempli  sa  promesse;  mais  j'ai  bien 
»  lieu  de  craindre  qu'il  ne  m'abandonne  enfin, 
»  à  cause  de  mon  infidélité.  Saint  martyr, 
»  qui  étiez  si  zélé  sur  la  terre  pour  le  salut  des 
»  ames,  maintenant  que  vous  êtes  dans  le 
))  ciel  (ce  cri  est  celui  de  la  confiance non 
»  celui  d'une  assurance  absolue;  ce  n'est  point 
»  à  nous,  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient 
»  de  décerner  la  palme  du  martyre)  ,  obtenez- 
»  moi  de  Dieu  la  grâce  de  correspondre  tou- 
»  jours  à  ses  miséricordes  infinies ,  et  spécia- 
))  lement  d'attendre  tout  avec  une  entière  con- 
))  fiance  de  sa  main  bienfaisante,  en  me  dé- 
»  fiant  toujours  de  ma  foiblesse  et  de  mon 
»  néant. 

»  Le  soldat  de  Jésus-Christ  a  quitté  sa  pri- 
»  son  ;  et^  plein  de  courage  pour  le  combat 
»  qu'il  va  soutenir,  il  donne,  en  traversant  la 
n  maison  d'arrêt ,  un  coup  d'œil  serein  à  la 
})  fenêtre  qui  est  posée  sur  la  rue,  vers  la  mul- 
))  titude  qui  l'y  attend  pour  être  témoin  de 
»  son  supplice  ;  puis  il  se  livre  aux  fusiliers  qui 
»  doivent  lui  ôter  la  vie,  en  les  priant  de  ne 
i>  pas  lui  lier  les  mains  ;  ce  qu'ils  lui  accor- 
»  dent.  Parvenu  au  lieu  de  son  exécution,  il 


(  55  ) 

))  tire  un  mouchoir  de  sa  poche ,  et ,  le  tenant 
»  des  deux  mains,  il  fait  au  peuple  un  discours 
»  dans  lequel,  entre  autres  choses,  il  l'assure 
M  que,  loin  de  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  sont 
)j  la  cause  de  sa  mort,  il  souhaite  que  son  sang 
»  attire  sur  eux  et  sur  la  France  les  benëdic- 
»  lions  du  ciel.  Son  discours  étant  fini,  l'homme 
»  de  Dieu  se  met  à  genoux,  élève  son  cœur  et  • 
»  ses  mains  vers  le  ciel,  se  bande  lui-même 
))  la  vue,  et  reçoit  la  couronne.  Un  des  hora- 
»  mes  appelés  pour  le  mettre  à  mort,  ne  vou- 
»  lant  pas  se  souiller  du  crime  d'immoler  Tin- 
»  nocent,  laissa  tomber  la  cartouche  hors  du 
))  fusil. 

))  Quelques  fidèles  attentifs  à  recueillir  ses 
))  dernières  paroles  ,  attendoient  le  moment  où 
»  il  auroit  consommé  son  sacrifice,  pourtrem- 
»  per  leurs  mouchoirs  dans  son  sang  :  ils  par- 
))  tagèrent  celui  avec  lequel  il  s'étoit  bandé  les 
})  yeux.  Lorsque  son  corps  fut  placé  sur  la  char- 
»  rette  mortuaire,  ime  personne  offrit  six  fi'ancs 
))  au  conducteur  pour  avoir  une  de  ses  dents, 
w  J'en  ai  reçu  une  de  la  part  de  cette  dame  (i), 


(i)  Nommons-la  donc  une  fois,  poiur  la  vouer  toujours 
à  Vamour  et  à  la  véséralion  des  vrais  amis  de  la  vertu. 
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»  la  consolatrice  de  ses  derniers  jours  :  elle 
i)  avoit  recueilli  des  piorceaux  de  son  crâne. 
»  Les  étudians  en  médecine,  alors  générale- 
V  ment  bien  pensans,  obtinrent  son  corps  > 


Nous  copierons  ici  la  déposition  d'un  de  nos  plus  chers 
confrères  :  «  L*ange  consolateur  des  prêtres  condamnés 
V  à  mort,  étoit  M"*^.  Griinont,  religieuse  professe  du 
^>  refuge  de  Besançon,  institut  de  Nanci.  Avant  qu'on 
»  la  forçât  de  sortir  de  son  cloître,  oii  elle  opéroit  d«s 
»  merveilles,  soit  sur  les  sreurs  pénitentes  volontaires, 
»  soit  sur  les  filles  condamnées,  par  autorité  ou  par  leur 
>»  famille,  à  la  réclusion,  elle  éloit  l'exemple  de  toute 
»  sa  communauté,  par  son  exactitude,  sa  douceur,  sa 

>»  piété  Forcée  de  sortir  du  cloître ,  elle  se  consacra 

»  aux  œuvres  extérieures  de  charité;  visitoit,  au  moins 
))  une  fois  tous  les  jours,  les  prisons  :  portoit  aux  déte- 
»  nus  des  certificats,  du  linge,  des  habits,  des  alimens, 
»  tous  les  objets  de  consolation  qui  étoient  en  son  pou- 
«  voir  :  elle  poussoit  Tattention  jusqu'à  demander  à  cha- 
ïv  que  détenu  ce  qui  lui  seroit  agréable,  et  elle  le  lui 
»»  procurait ,  soit  par  ses  amis,  soit  et  spécialement  par 
»  ses  privations. 

»  Cette  incomparable  fille  adoucit  les  rigueurs  de  la 
3)  mort  à  M.  Palenaille,  mon  condisciple  d'humanités  à 
»  A^esoul;  à  M.  Galmiche,  mon  confrère  de  théologie 
>»  il  l'université  de  Besançon,  et  à  plusieurs  autres  :  rien 
»  ne  résistoit  à  son  insinuante  charité.  M.  Jacquinot , 
»  autre  martyr,  l'ami  de  ma  famille  et  le  oiien,  I9 
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»  en  apparence  pour  des  travaux  anaèomi- 
w  ques,  mais  en  effet  pour  un  usage  bieti  dif- 
»  fërent  )).  Ainsi  mourut,  à  l'âge  d'environ 
cinquante-sept  ans,  ce  bon  cure  d'Arlay,  digne 


«  plus  timide  des  hommes,  lui  dut  le  courage  avec  le- 
»  quel  il  subit  sa  sentence  de  mort.  Il  seroit  difficile  de 
M  peindre  tout  le  raérile  de  cette  sainte  fille. 

»  Collège  royal  de  Strasbourg,  4  *vril  i8ig. 

»  J.  Jos.  DescharriÈres ,  aumônier  », 

Déjà  plusieurs  fois  nous  nous  sommes  empresses  de 
rendre  hommage  à  l'ange  consolateur  des  confesseurs 
de  la  foi  ;  mais  il  nous  est  doux  de  couvrir  ici  ces  res- 
pects du  plus  honorable  témoignage. 

Il  est  encore  un  respectable  laïque  au  zèle  et  aux  re- 
cherches de  qui  nous  avons  des  obligations  touchantes: 
quelque  part  qu'il  existe,  si  sa  famille  et  ses  amis  ont 
le  bonheur  de  le  posséder  encore,  puisse  lui  parvenir 
cet  hommage  de  notre  reconnoissance.  M.  de  Malard  , 
natif  de  la  province  de  Normandie,  gentilhomme  pleia 
de  foi  et  de  zèle,  vivoit  à  Augsbourg  en  1799,  et  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  communiqua  de  précieux  rensei- 
gnemens  qui  nous  ont  été  fort  utiles,  sur  la  mort  de  plu- 
sieurs martyrs  de  Besançon  ,  dont  il  avoit  partagé  les 
fers  en  1797  et  1798.  Mais  à  combien  d'autres  amis 
de  la  religion  n'aurions-nous  pas  à  rendrè  ici  le  tribut 
qu'il  nous  est  si  doux  de  payer,  soit  à  la  personne, 
soit  à  la  mémoire  de  M,  de  Malard  ! 
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par  SCS  vertus  comme  par  la  cause  de  la  mort 
violente  dont  îl  fut  la  victime,  d'être  le  modèle 
des  fidèles  et  du  clergé,  comme  il  sera  sans 
doute,  par  ses  heureux  suffrages,  l'intercesseur 
de  ses  juges  et  de  ses  bourreaux. 

Posilis  aulem  genibus,  clamavit  voce  magna,  dicens  : 
Domine ,  ne  statuas  illis  hoc  peccalum.  Et  cum  hoc 
dixisset,  obdormwit  in  Domino,  Act.  Apost.  cap.  vu, 

f..  59. 
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Monsieur  Bertin  MOUROT,  né  à  la  Longeville,  vil- 
lage de  la  paroisse  de  Mont-Benoît,  diocèse  de  Be- 
sançon; vicaire  successivement  de  celles  de  Port-sur- 
Saône  ,  de  Darnay,  petite  ville  de  Lorraine,  et  de 
Scies  :  mis  à  mort  à  Besançon ,  siège  de  la  commission 
militaire,  le  3o  juillet  1798. 


M  ONSiEUR  Pierre-Mathilde-Bertin  MOU- 
ROT  fît  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ses  pre- 
mières études,  sous  la  conduite  de  Tun  des  vi- 
caires de  cette  paroisse  de  Mont-Benoit.  Après 
deux  ans  d'une  heureuse  application ,  il  fut  jugé 
capable  de  suivre  le  cours  de  philosophie  au 
collège  de  Besançon.  Il  étudia  la  théologie  à 
l'université  de  la  même  ville ,  l'espace  de  deux 
années,  et  fut  ensuite  reçu  dans  le  séminaire. 
11  s'y  distingua  par  sa  facilité  constante  à  saisir 
et  à  conserver  tout  ce  qui  lui  étoit  enseigné  :  la 
théologie  morale,  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques ,  la  méthode  de  converser  avec  Dieu ,  par 
la  prière  vocale  et  par  l'oraison ,  l'administra- 
tion des  sacremens,  et  la  manière  d'instruire 
les  peuples.  D'un  caractère  sérieux,  ferme  et 
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décidé  dans  ses  idées,  il  montra  la  plus  sévère 
exactitude  à  tous  les  exercices  de  cette  sainte 
maison.  Sorti  du  séminaire,  il  fît  deux  autre;; 
années  de  théologie ,  pendant  lesquelles  on  le 
chargea  de  l'éducation  du  fils  d'un  magistrat 
du  parlement  de  Besançon.  A  la  fin  de  sa  qua- 
trième année  de  théologie,  il  entra  dans  les 
ordres  sacrés ,  et  fut  élevé  à  celui  du  sacer- 
doce en  1784  ou  1785. 

Comme  il  s'étoit  fait  une  réputation  méritée 
dans  l'étude  de  la  théologie  morale  et  dogma- 
tique,  ses  supérieurs  l'envoyèrent,  après  son 
ordination,  exercer  les  fonctions  de  vicaire  à 
Port-sur-Saône ,  paroisse  fort  étendue  et  d'un 
service  difficile.  Il  y  exerça  son  saint  ministère 
avec  fruit,  et  fut  ensuite  continuer  les  mêmes 
fonctions  à  Darnay,  petite  ville  de  Lorraine, 
mais  du  même  diocèse.  De  Darnay,  la  voix  de 
Fobéissance  l'appela  à  Scies,  espèce  de  bourg 
où  les  fonctions  spirituelles  ne  demandoient 
pas  moins  de  talens  et  de  vertus  ;  ce  fut  là  sans 
doute  qu'il  eut  l'occasion  de  confesser  sa  foi, 
par  le  refus  formel  de  prêter  le  serment  schis- 
matique  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Nous  l'avons  peint  comme  étant  naturèlle- 
nient  doué  d'un  esprit  juste  et  rempli  de  saga- 
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cité  ;  mais  il  avoit  acquis  de  nouvelles  lumières 
et  de  précieuses  vertus,  par  de  bonnes  études 
et  par  un  empire  absolu  sur  ses  passions.  Il 
saisit  d'abord  le  poison  des  sermens  proposés  , 
ne  varia  jamais  sur  cette  matière  d'un  si  grand 
intérêt,  et  n'en  voulut  prêter  aucun,  quoiqu'il 
prévît  toutes  les  persécutions  auxquelles  ses 
généreux  et  constans  refus  alloient  l'exposer. 

Depuis  environ  six  ans ,  il  exerçoit  le  saint 
ministère,  en  qualité  de  vicaire,  lorsque  les 
autorités  du  jour  punirent,  par  son  déplace-* 
ment,  sa  noble  et  inébranlable  fermeté.  Ce 
ne  fut  plus  qu'en  secret,  et  au  milieu  des  plus 
grands  dangers ,  qu'il  remplit  les  augustes  fonc* 
lions  du  sacerdoce.  11  employa  ce  temps  à  for- 
tifier ses  parens  et  de  pieux  fidèles  dans  la  re- 
ligion catholique ,  à  y  ramener  des  schismati- 
ques  plus  égarés  que  corrompus ,  et  à  se  prépa- 
rer au  martyre.  Egalement  inflexible  contre 
le  serment  d'égalité  et  de  liberté,  comme  il 
s  étoit  montré  contre  celui  du  schisme ,  il  su- 
bit la  loi  de  déportation ,  et  se  rendit  au  Lau- 
deron,  baronnie  catholique  dans  la  princi- 
pauté de  Keuchâtel.  De  cet  asile ,  il  écrivit 
en  Pologne,  dans  le  cours  de  ij<^4>  ^ 
recteur  du  séminaire  de  Besancon,  pour  le 
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prier  de  lui  trouver  une  place  dans  cette  con- 
trée. Cet  ami  lui  en  trouva  effectivement  une, 
mais  que  les  troubles  survenus  en  Pologne 
rempêchèrent  d'accepter.  . 

L'amour  qu'il  portoit  au  salut  de  ses  frères , 
son  désir  ardent  d'éclairer  et  de  toucher  ceux 
quavoient  égarés  les  nouvelles  doctrines,  le 
décidèrent  à  rentrer  en  France,  en  lygS.  Il 
remplit  dans  son  diocèse  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire, avec  une  fermeté  et  une  persévé- 
rance qui  le  rendirent  long-temps  supérieur  à 
tous  les  obstacles  que  les  révolutionnaires  ne 
cessoient  de  susciter  aux  infatigables  travaux 
des  bons  prêtres.  Enfin  Dieu  voulut  couron- 
ner ceux  de  son  fidèle  serviteur;  et  il  fut 
arrêté  en  mai  ou  en  juin  1798.  A  l'audience 
pour  l'instruction  publique  de  son  procès,  on 
lui  fit  un  crime  de  la  lettre  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  que  Ton  avoit  saisie  sur  sa  per- 
sonne. Du  contenu  de  cette  lettre,  les  persé- 
cuteurs prirent  occasion  de  conclure  à  la 
peine  de  mort ,  comme  s'il  n'étoit  pas  natu- 
rel à  tout  homme  de  chercher  à  s'occuper  uti- 
lement; comme  si  les  injustices  exercées  en-« 
vers  les  prêtres  fidèles ,  ne  les  avoient  pas  con- 
traints de  s'expatrier^  jusqu'à  ce  que  la  fureur 
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d'un  peuple  séduit  se  fût  un  peu  calmée.  Maïs 
tel  étoit  laveuglement ,  telle  étoit  la  méchan- 
ceté de  plusieurs  juges  et  autres  fonctionnai- 
res publics ,  de  trouver  des  crimes  où  l'on  n'eût 
dû  reconnoître  que  des  vertus ,  et  d'altérer 
ainsi  les  premières  notions  du  bien  et  du  mal, 
pour  faire  marcher  une  constitution  que  l'on 
disoit  fondée  sur  la  liberté  et  l'égalité  primi- 
tive et  naturelle.  Supérieur  à  ce  vain  langage 
d'iniquité,  Monsieur  Bertin  Mourot  soutint 
dignement ,  devant  ces  aveugles  persécuteurs 
de  la  vèrtu,  le  caractère  auguste  de  ministre 
de  Jésus-Christ  ;  et  il  reçut  en  récompense  la 
couronne  du  martyre,  à  Besançon ,  siège  de 
la  commission  militaire,  le  3o  juillet  1798. 

Ego  ad  Dominum  aspicîam  :  expectabo  Deum  sal- 
valorem  metim.  Micb.  c.  vu. 

Qui  sequitur  me ,  non  ambulat  in  tenebris ,  sed  ha" 
bebit  lumen  vitœ ,  dicit  Dominus.  Joan.  vui. 
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Monsieur  Claude -François  GALMICHE  ,  né  à  la 
Ville-Dieu  ,  diocèse  de  Besançon  ;  curé  de  Dampierre- 
les-Montbozon,  aux  environs  de  Besançon  ;  guillotiné 
dans  cette  ville,  le  23  janvier  1798. 

Instruits  des  principes  de  la  foi  ^  les  pa- 
reils de  M.  Galmiche  considérèrent  sa  nais- 
sance comme  l'époque  d'un  nouveau  devoir 
bien  doux  à  leurs  cœurs,  celui  de  soigner  ses 
premiers  ans,  et  de  le  rendre  de  bonne  heure 
dii^ne  du  Dieu  dont  ils  l'avoient  reçu.  11  nous 
sera  précieux  de  contempler  le  berceau  du 
j  uste,  dont  le  couchant  sera  si  propre  à  provo- 
quer notre  admiration.  Affligés  de  voir  tant 
de  chefs  de  famille  différer  à  donner  à  leurs 
enfans  les  notions  élémentaires  du  christianis- 
me 5  ils  comprirent  que  le  salut  éternel  étant 
la  plus  importante  affaire  que  nous  ayons  à 
traiter  ici-bas, ils  ne  pouvoient  travailler  trop 
tôt  à  inspirer  à  ce  fîls  chéri  les  sentimens  de 
piété  dont  ils  étoient  animés  eux-mêmes.  A 
peine  commencoit-il  à  parler,  qu'il  apprit  à 
prononcer  avec  respect  et  dévotion  les  saints 
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noms  de  Jésus  et  de  Marie  y  à  faire  le  signe  de 
la  croix,  ce  signe  auguste  du  chrétien,  à  ré- 
citer attentivement  l'oraison  dominicale,  la 
salutation  angëlique ,  et  quelques  autres  prière^ 
conformes  à  la  foiblesse  de  ses  conceptions. 
Mais  surtout  quel  soin  continuel  ils  montrè- 
rent à  lui  enseigner  et  les  vertus  théologales 
et  les  motifs  qui  sont  propres  à  chacune ,  à 
lui  expliquer  les  commandemens  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  dont  ils  faisoient  l'application  à 
sa  conduite,  l'engageant,  lorsqu'il  avoit  man- 
qué en  quelque  chose,  d'en  témoignera  Dieu 
sa  vive  douleur  par  un  acte  de  contrition 
fondée  d'un  côté  sur  la  diiTormité  du  péché, 
et  sur  le  tort  qu'il  nous  fait^  de  l'autre,  et 
principalement,  sur  la  bonté  sans  bornes  et  sur 
les  autres  perfections  de  Dieu.  A  ce  seul  nom 
de  Dieu,  ces  excellens  parens,  dont  le  cœur 
s'épanouissoit  d'admiration  et  d'allégresse , 
peignoient  à  ce  jeune  enfant  le  Dieu  bon  et 
tout -puissant,  selon  ses  véritables  attributs, 
comme  le  créateur  de  l'univers,  dont  les  beau- 
tés sont  si  capables  de  faire  connoitre  son  di- 
vin auteur  à  tout  esprit  juste,  à  toute  ame  sen- 
sible. 

On  nous  a  conservé  ces  colloques  familiers. 
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et  nous  croyons  bien  mériter  des  familles  chre'- 
tiennes,  en  les  mettant  ici  sous  leurs  yeux  : 
«  Notre  Dieu,  disoient  -  ils  à  Tobjet  de  leur 
»  tendresse ,  a  créé  de  rien  toutes  choses.  Il  a 
»  formé  pour  lui  seul  l'homme  à  son  image  et  à 
>j  sa  ressemblance ,  et  il  a  produit  tout  le  reste 
M  de  la  terre  pour  sa  créature  intelligente.  C'est 
»  pour  cela  que  nous  l'appelons  le  bon  Dieu  ; 
»  il  est  l'Etre  bon  par  excellence ,  le  meilleur 
»  de  tous  les  êtres ,  même  possibles  ;  il  est  sur- 
»  tout  le  meilleur  des  pères.  Mais,  puisqu'il  a 
»  créé  l'homme  pour  le  servir  et  l'honorer, 
»  il  est  jaloux  de  ses  hommages,  surtout  des 
>)  prémices  de  son  cœur^  et  il  ne  peut  voir 
»  avec  indifférence  qu'on  le  livre  aux  créatu- 
»  res,  au  préjudice  du  Créateur;  autant  il  est 
»  bon  pour  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  autant 
»  il  est  juste  et  sévère  pour  les  ingrats  qui  ne 
»  font  servir  ses  bienfaits  qu'à  l'offenser  ». 

Pour  rendre  plus  efficaces  des  leçons  aussi 
sages ,  ces  vertueux  parens  eurent  le  plus  grand 
soin  de  l'éloigner  de  toutes  les  sociétés  dange- 
reuses, soit  des  enfans  de  son  âge,  soit  des 
chrétiens  assez  peu  réservés  pour  scandaliser 
l'aurore  de  la  vie,  malgré  l'anathême  pro- 
noncé par  Jésus-Christ  contre  tous  ceux  qui 

seroient 
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seroient  une  occasion  de  chute  pour  la  foible 
enfance.  Des  proches  vraiment  estimables  > 
un  petit  nombre  d'ëdifîans  voisins,  des  jeu- 
nes gens  d'un  caractère  doux  et  d'une  con- 
duite vertueuse,  voilà  quelle  ëtoit  la  seule 
compagnie  qu'ils  lui  permettoient.  Eux-mê- 
mes ne  le  peixloient  pas  un  seul  instant  de  vue, 
et  donnoient  une  continuelle  attention  à  lui 
faire  e'viter  les  pçtites  fautes^  comme  la  source 
ordinaire  des  plus  grandes.  Entoure  de  toutes 
ces  précautions ,  le  nouveau  Tobie  répandoit 
déjà,  comme  l'ancien,  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus.  Dès  l'âge  de  six  à  sept  ans,  il  avoit 
été  heureusement  accoutumé  à  fréquenter, 
avec  des  dispositions  convenables,  surtout 
avec  une  douleur  sincère  de  ses  fautes,  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Les  fruits  abondans 
de  la  grâce  dans  ce  jeune  cœur  furent  si  sen-« 
sibles,  que,  plusieurs  fois  chaque  année,  il 
recevoit,  par  l'absolution,  la  remise  entière 
des  erreurs  échappées  à  sa  fragilité.  Ne  nous 
étonnons  point  de  ces  faveurs  spéciales.  Cette 
petite  et  innocente  créature  étoit  parfaitement 
disposée  par  les  instructions  pleines  d'onc- 
tion de  ses  affectueux  surveillans.  Aussi_,  ne 
pouvons  -  nous  *dire  la  joie  qui  pén étroit  le 
IV.  "  5 
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ministre  de  la  réconciliation,  et  celle  qu'il 
ressentit ,  surtout  lorsqu'il  ouvrit  pour  lâ 
première  fois  le  banquet  eucharistique  à 
l'enfant  de  bénédiction.  Pas  un  de  ses  pieux 
exercices  qui,  rempli  avec  une  édification 
rare,  n'eût  été  comme  un  pas  toujours  plus 
heureux  vers  cette  auguste  cérémonie. 

Ses  premières  études ,  commencées  et  con- 
tinuées dans  l'excellent  esprit  dont  sa  famille 
étoit  pénétrée ,  ofFroient ,  à  chacun  de  ses 
jours,  de  nouveaux  efforts  pour  avancer  dans 
la  vertu  ,  comme  de  la  part  du  Tout-Puissant, 
de  nouvelles  grâces  reçues  aussi  avec  une  re- 
connoissance  mieux  éprouvée.  Son  applica- 
tion étoit  parfaite,  et  les  solennités  établies 
à  la  gloire  du  Seigneur,  s'écouloient  pour  lui 
dans  la  maison  paternelle,  au  milieu  de  sain- 
tes occupations,  toutes  propres  à  cimenter  sa 
piété.  On  lui  avoit  fait   sentir  la  nécessité 
comme  la  manière  de  célébrer  ces  bons  jours 
dans  les  vues  qui  les  ont  fait  instituer.  As- 
siduité aux  différens  offices  de  la  paroisse  et 
aux  instructions  particulières  à  la  jeunesse  ; 
prières  pleines  d.'affection,  adressées  en  com- 
mun à  la  Mère  de  Dieu;  réflexions  animées 
d'une  grande  foi  sur  la  présence  réelle  de 
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Jésus -  Christ  dans  l'eucharlslie ,  sur  riiifîiiîe 
bonté  de  ce  diviu  Sauveur  envers  nous,  dans 
le  sacrement  de  son  amour ,  et  sur  le  retour 
qu'il  attend  ;  visites  dans  les  temples ,  actes 
fréquens  d'adoration  et  de  reeonnoissance  ; 
voilà  les  premiers  moyens  que  l'on  employoit 
pour  enflammer  cette  jeune  ame  du  beau  feu 
de  la  charité.  Après  les  actes  publics  de  reii- 
n,  les  auteurs  de  ses  jours  conduisoient 
leur  fils  5  tantôt  chez  des  parens  vertueux  dont 
la  conversation  lui  étoit  si  précieuse  y  tantôt 
chez  des  malades  ou  des  indigens,  pour  lui 
apprendre,  par  la  vue  du  pauvre  souffrant, 
à  compatir  à  la  misère  d'autrui ,  comme  à  re- 
mercier Dieu  de  ses  bienfaits.  D'autres  fois 
ils  se  promenoient  avec  lui  dans  la  campagne, 
et  profitoient  du  spectacle  admirable  qu'elle 
présente,  surtout  dans  la  saison  riante,  pour 
faire  remarquer  à  leur  bien-aimé  la  toute- 
puissance  et  l'infinie  bonté  de  l'Auteur  de  la 
nature;  il  n'a  créé  tant  de  belles  choses  que 
pour  l'usage  de  l'homme  ! 

C'est  avec  complaisance  que  nous  avons 
contemplé  la  conduite,  le  zèle  et  l'affection 
religieuse.de  cette  famille,  digne  des  jourâ 
des  patriarches.  Ce  détail,  que  nous  terminons 
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avec  peine,  ne  rend  que  d'une  manière  in- 
suffisante la  beauté  du  plan  qu'elle  s'ëtoit  tra- 
cé, pour  rendre  son  dernier  ne  digne  de 
Faniour  de  son  Dieu  comme  de  l'admiration 
des  hommes.  Si  Ton  nous  reprochoit  cepen- 
dant d'avoir  envisagé  trop  long-temps  ses  pre- 
j?niers  jours,  qu'on  nous  pardonne,  en  se  rap- 
pelant que  nous  entourions  le  berceau  d'un 
martyr,  et  que  tout  est  piquant  d'intérêt  daiig 
une  vie  qui  doit  se  couronner  par  un  brillant 
triomphe.  Sur  ce  matin  qui  préparoit  une  si 
belle  et  si  glorieuse  journée,  nous  n'ajouterons 
plus  qu'un  mot  :  les  parens  du  jeune  Galmiche 
étoleot  trop  humbles  pour  se  reposer  unique- 
ment sur  leur  zèle  et  sur  leurs  efforts  à  prépa- 
rer un  prédestiné.  Us  intéressoient  donc,  par 
leurs  prières,  par  leurs  bonnes  œuvres  et  la 
régularité  de  leur  conduite,  la  divine  Provi- 
dence à  rinstructioii  et  h  l'éducation  chrétienne 
de  leur  enfant,  et  l'engagèrent  lui-même  n 
diriger  ses  éludes  vers  cette  fin  seule  digne 
de  l'homme,  et  à  se  proposer  en  toutes  ses 
actions  la  gloire  de  Dieu. 

Tant 'de  soins  ne  furent  pas  perdus.  Dieu, 
riche  envers  tous  ceux  qui  l'invoquent,  ré- 
compensa libéralement  le  zèle  de  ces  fervens 
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fidèles,  en  inspirant  à  leur  fils  toutes  les  ver- 
tus. Il  avoit  fait  sa  première  communion  avec 
la  ferveur  la  plus  vive,  et  elle  avoit  produit 
des  fruits  abondans  de  bénédictions.  Ses  étu- 
des étoient  accompagnées  de  progrès  rapides. 
En  1765  et  1766,  son  coui-s  de  philosophie 
t'acheva  à  Dôle  avec  distinction  :  lorsqu'il 
fut  terminé,  il  délibéroit  aux  pieds  des  au- 
tels, sur  le  choix  d'un  état.  Il  existoit  de- 
puis environ  un  siècle,  à  une  lieue  de  Besan- 
çon, une  maison  de  missionnaires  séculiers, 
qui  se  répandoient  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes pour  annoncer  la  divine  parole,  et 
plus  fréquemment  et  avec  plus  d'appareil  que 
ne  le  peuvent  les  pasteurs  ordinaires.  Dans  le 
nombre  de  ces  missionnaires ,  on  accueilloit 
avec  un  respect  profond,  avec  une  confiance 
sans  bornes,  M.  Humbert,  supérieur  de  la 
mission,  et  célèbre  par  son  zèle  autant  que 
par  pliisieurs  ouvrages  de  piété  qui  en  sont  le 
fruit.  Le  jeune  Galmiche  eut  le  bonheur  de 
se  trouver  à  Tune  de  ces  pieuses  assemblées. 
La  force  avec  laquelle  on  y  traita  les  grandes 
vérités  de  la  religion,  telles  que  la  fin  de 
Thomme,  l'importance  du  salut,  robhgation 
d'aimer  et  de  servir  Dieu ,  la  difformité  du 
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péché,  l'éteniité  et  l'affreuse  rigueur  des  peines 
de  l'enfer,  firent  une  telle  impression  sur  son 
cœur,  qu'il  prit  la  résolution  de  se  consacrer 
au  salut  des  ames^  dans  l'état  ecclésiastique. 

Avec  l'agrément  de  ses  parens,  il  se  rendit 
à  Besançon  pour  suivre  les  études  de  théo- 
logie ,  qui  se  faisoient  alors  avec  éclat  et  avec 
fruit,  soit  à  l'université,  soit  au  séminaire  de 
celte  ville.  L'application  à  la  philosophie  n'a- 
voit  point  été  pour  lui  une  occupation  vaine, 
ni  le  chemin  de  l'erreur.  Après  y  avoir  ap- 
pris les  règles  du  raisonnement,  les  différens 
degrés  de  la  certitude,  les  principes  de  la  cri- 
tique, et  les  moyens  de  discerner  le  faux  d'a- 
vec le  vrai,  on  lui  en  avoit  fait  faire  aussitôt 
l'application  h  des  objets  d'un  intérêt  éternel: 
l'existence  nécessaire  d'un  être  infiniment  par- 
fait ,  et  qui  de  rien  a  créé  toutes  choses  ;  la 
nature  de  l'homme,  composée  d'un  corps  pé- 
i^issable,  et  d'une  ame  spirituelle  et  jpi  m  or- 
telle,  destinée  à  la  jouissance  de  Dieu  même, 
à  qui  elle  doit  son  être  ;  la  possibilité,  la  né- 
cessité et  l'existence  de  la  révélation.  Les  de- 
voirs de  l'homme  envers  son  Auteur  et  envers 
ses  semblables ,  avoient  été  la  matière  d'au- 
tant de  recherches  et  de  démonstrations  lumi- 


(  7'  ) 

neuses.  Formé  sur  des  principes  aussi  solides, 
il  n'acheva  pas  avec  moins  de  succès  son  cours 
de  théologie.  Dans  une  carrière  aussi  étendue 
qu'elle  est  épineuse,  le  pieux  et  diligent  élève 
ne  négligea  rien.  Si  )a  morale  lui  parut  né- 
cessaire pour  l'annoncer  au  peuple,  il  crut 
que  les  preuves  et  les  détails  de  la  foi  sont 
indispensables  au  chrétien,  parce  que  celui 
qui  ne  croit  pas ^  est  déjà  jugé^  (Joan.  m, 
y.  1 8  )  ,  et  que  la  soumission  de  notre  enten- 
dement doit  être  raisonnable  (Rom.  xii,  i.) 
En  même  temps  qu'il  apprenoit  à  confon- 
dre l'erreur,  tantôt  par  les  Pères,  -les  con- 
ciles et  les  meilleurs  écrivains,  tantôt  par 
l'aveu  des  sectaires  eux-mêmes,  il  s'instruisit 
dans  les  meilleures  sources,  de  la  pureté  de  la 
morale  ;  et  cette  étude  de  la  religion  n'étoit 
pas  stérile  en  lui.  Tandis  qu'il  approfondis- 
soit  les  vérités  qu'il  faut  croire,  et  les  princi- 
pes sur  lesquels  elles  sont  établies,  il  produi- 
soit  du  fond  de  son  cœur  des  actes  de  sou- 
mission sur  tout  ce  qu'il  apprenoit*  et  comme 
le  juste  vit  de  la  foi,  il  appliquoit  à  sa  con- 
duite toutes  les  règles  de  la  morale  chrétienne, 
dont  la  vie  ecclésiastique  est  l'abrégé  le  plus 
parfait. 
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On  n*a  pas  lieu  de  s'e'tonner  des  progrès  ra- 
pides qu'il  fît  et  dans  les  sciences  divines  et 
dans  la  pieté.  Né  avec  un  esprit  juste  et  des 
dispositions  heureuses  à  la  vertu,  il  les  avoit 
toujours  cultivées  avec  soin  ,  sous  des  profes- 
seurs célèbres  par  l'intégrité  de  leur  doctrine, 
la  sainteté  de  leur  conduite ,  et  Tardeur  de  leur 
zèle  pour  la  sanctification  de  la  jeunesse.  De- 
puis 1769,  il  avoit  suivi  avec  distinction  les 
exercices  du  séminaire,  et  ses  supérieurs  ju- 
gèrent qu'il  étoit  mûr  pour  le  sacerdoce  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême  frayeur  qu'il 
vit  arriver  le  moment  redoutable  d'y  être 
élevé.  îl  s'y  prépara  par  la  prière,  Tésprit  de 
mortification ,  le  renoncement  à  lui-même ,  et 
une  vigilance  continuelle  sur  tous  ses  sens;  les 
jours  de  retraite  qu'il  y  consacra  spécialement 
lui  parurent  trop  courts,  et  il  eût  volontiers 
différé  cet  engagement  sacré,  si  la  voix  des 
dépositaires  de  sa  consclenee  n'eût  calmé  ses 
frayeurs. 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  Fonction  sacerdotale  , 
il  fut  employé  dans  la  conduite  des  ames ,  en 
qualité  de  vicaire ,  à  Calmontier ,  village  ancien 
de  la  province,  et  y  produisit  de  précieux 
fruits  de  salut,  par  son  zèle  éclairé.  Il  se  dis- 
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tingua  surtout  dans  le  ministère  de  la  chaire. 

Un  cœur  sensible^  une  rnénioire  heureuse,  uii 
jugement  sain,  un  bei  organe,  une  physio- 
nomie avantageuse,  tous  les  talens  extérieurs 
peuvent  bien  frapper  les  sens ,  niais  non  tou- 
cher le  cœur,  et  quoique  le  nouveau  ministre 
de  Jësus-Christ  eût  reçu  ces  dons  du  ciel  avec 
abondance ,  il  y  comptoit  peu  ;  c'étoit  au  pied 
des  saints  autels  qu'il  demaiidoit  à  Dieu,  pour 
ses  instructions,  l'onction  nécessaire  à  la  cou-? 
version  des  ames  coupables.  Il  en  tira  un  bien 
grand  nombre  de  l'étatde  damnalion ,  en  même 
temps  qu'il  fortilîoit  les  justes  dans  la  voie  du 
salut  ;  les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  mou- 
rans  furent  l'objet  spécial  de  son  zèle ,  et  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  le  théâtre  ordinaire  de 
ses  succès.  Comme  il  se  tenoit  étroitement  uni 
à  son  Dieu  par  la  prière  ,  par  la  grâce  sancti- 
fiante et  par  la  méditation  profonde  des  choses 
saintes ,  ses  paroles  portoient  l'empreinte  du 
ministère  auguste  dont  il  étoit  revêtu.  Après 
avoir  entendu  les  pécheurs  avec  une  patience 
angélique ,  il  les  reprenoit  avec  douceur,  les 
instruisoit  avec  charité,  mais  en  usant  d'une 
invincible  fermeté  contre  les  hypocrites  et  les 
faux  pénitens,  qui ,  des  moyens  de  réconcilia- 
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tion  avec  Dieu,  vouloient  faire  comme  un 
palliatif  de  leurs  désordres. 

Afin  de  remplir  fidèlement  ses  devoirs,  il 
entretenoit  soigneusement  et  augmentoit  par 
une  étude  constante  les  connoissances  étendues 
qu'il  avoit  acquises  dans  son  cours  de  théo- 
logie. Il  achetoit  chaque  année  des  ouvrages 
plus  choisis  que  nombreux ,  et  qui  étoient  aussi 
plus  de  pratique  que  de  spéculation;  voilà  sans 
doute  une  semence  précieuse  entre  ses  mains. 
Dans  le  sentiment  habituel  de  la  présence  de 
Dieu  y  il  écrivoit  toutes  ses  instructions ,  et  n'en 
prononçoit  aucune  sans  avoir  sollicité  sur  ses 
paroles 5  par  des  bonnes  œuvres  nouvelles,  les 
bénédictions  du  ciel.  Jeune  encore,  il  fut 
nommé  au  gouvernement  de  la  cure  de  Dam- 
pierre-les-Montbozon ,  à  une  demi  journée  de 
Besançon;  cette  paroisse,  peu  fatigante^  l'oc- 
cupa cependant  tout  entier,  tant  il  avoit  à 
cœur  le  salut  des  ames  qui  lui  étoient  confiées. 
Dans  la  crainte  de  se  trouver  distrait  par  la 
régie  de  ses  biens  patrimoniaux ,  il  en  plaça 
la  valeur  en  fonds  de  terre ,  dans  la  paroisse 
même,  en  sorte  que  cet  objet  ne  lui  emportoit 
pas  plus  de  temps  que  le  temporel  de  sa  cure, 
qu'il  administroit  avec  économie,  pour  eh  dis- 
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tribuer  en  aumônes  le  superflu.  Tout  entier  à 
son  ëtat ,  le  vigilant  pasteur  ne  négligea  rien  : 
les  pauvres  ëtoient  soulages ,  les  riches  ëdi- 
fîe's,  la  jeunesse  instruite,  l'église  décorée,  les 
désordres  rares  et  sévèrement  réprimés,  la 
charité  et  l'esprit  ecclésiastique  eiilretenus 
dans  le  voisinage  ;  aussi  cet  arrondissement , 
parle  choix  des  ministres  du  sanctuaire,  étoit 
l'une  des  portions  les  plus  estimables  du  dio- 
cèse de  Besançon. 

Cependant  ,  il  s'y  étoit  glissé  un  peu  de 
poison  capable  de  corrompre  toute  la  masse. 
En  1789,  les  Etats-généraux  avoient  été  con- 
voqués ,  et  le  clergé  du  bailliage  d'Amont 
en  Franche-Comté  y  avoit  envoyé  pour  dé- 
putés, entre  autres,  M.  Rousselot,  curé  de 
Thiénars  et  Montbozon ,  paroisse  voisine 
de  celle  de  M.  Galmiche.  A  l'époque  de  ces 
élections ,  où  le  clergé  du  premier  ordre  ne 
fut  tout  au  plus  que  spectateur,  d'après  l'o- 
dieuse intention  du  ministre  Necker,  et  toutes 
les  manœuvres  de  ses  émissaires ,  quoique 
la  province  fut  agitée  depuis  plus  d'un  an, 
les  ecclésiastiques  du  second  ordre  ^  dans  le 
diocèse  de  Besançon ,  étoient  fort  éloignés  de 
soupçonner  les  malheurs  qui  menaçoient  la  re- 
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ligion  et  la  patrie  ;  ce  seroit  leur  faire  injure 
que  de  leur  supposer  le  projet  des  réformes 
monstrueuses  qui  ont  eu  lieu.  A  peine  virent- 
ils  la  religion  attaquée,  le  renversement  des 
lois,  le  signal  de  Tanarcbie,  qu'ils  s'empres- 
sèrent de  se  réunir  à  leurs  chefs ^  après  avoir 
eu  le  malheur  de  leur  témoigner  de  la  dé- 
fiance. M.  Galmiche  ne  fut  pas  des  derniers  à 
réclamer  contre  les  attentats  en  tout  genre 
dont  se  rendoient  coupables  de  lâches  députés, 
indignes  de  la  mission  dont  on  les  avoit  in- 
vestis. Dès  que  les  décrets  contre  les  posses- 
sions ecclésiastiques  furent  lancés ,  il  reprocha 
à  Rousselot,  non-seulement  de  s  être  tu  dans 
les  débats  relatifs  à  cette  spoliation  ,  mais  en- 
core, de  ne  s'être  pas  rangé  parmi  les  députés 
qui  avoient  protesté  contre  uiie  usurpation 
criànte  et  sacrilège  ;  il  lui  reprocha  son  infi- 
délité aux  mandats  de  ses  commettans,  qu'il 
avoit  promis  de  suivre,  sous  la  foi  du  serment; 
son  silence  à  une  multitude  de  sarcasmes,  vo- 
mis ,  dans  le  sein  de  l'assemblée  dite  consti- 
tuante ,  contre  l'Eglise  et  ses  enfans ,  contre  la 
religion  et  ses  ministres,  contre  Dieu  et  la  ré- 
vélation. Le  courageux  pasteur  ne  négligea 
rien ,  dans  ses  lettres ,  pour  prouver  au  curé 
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perfide  toute  Tetendue  de  ses  torts ,  et  la  né- 
cessité de  prendre  une  autre  marche ,  s'il  étoit 
encore  jaloux  de  sauver  son  honneur  et  sa 
conscience;  mais  celui-ci  persista  dans  sa  lâ- 
che défection,  sans  que  son  respectable  anta- 
goniste rompit  entièrement  avec  lui  ;  il  le  me- 
nageoit ,  même  dans  sa  correspondance  ;  et 
quoiqu'il  lui  démontrât  ses  écarts  avec  force, 
il  mettoit  toujoui-s,  dans  ses  reproches,  un 
ton  de  modération  et  d'honnêteté  qui  pût  lui 
ménager  un  retour  sans  trop  d'humiliation. 

Mais,  hélas  !  les  choses  changèrent  nécessai- 
rement de  face ,  lorsque  le  serment  schismati- 
que  eut  été  décrété ,  et  que  tous  les  députés  du 
clergé  de  la  province  de  Besançon  eurent  le 
malheur  de  le  prêter,  en  dépit  de  leur  con- 
science, de  leurs  lumières,  de  la  sainte  doctrine 
iju'ils  avoient  reçue;  disons  tout,  en  dépit  même 
de  leur  déclaration  commune  ;  car  ils  étoient 
unanimement  convenus  qu'ils  ne  pouvoient 
souscrire  à  ce  fatal  serment,  sans  se  rendre 
étrangement  coupables  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  mais,  6  excès  de  la  foiblesse  hu- 
maine! soit  que  plusieurs  eussent  déjà  fait  se- 
crètement naufrage  dans  la  foi,  soit  que  la 
crainte  des  révolutionnaires  l  empoi-tât  en  eux 
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ils  en  présence  de  ces  féroces  tribuns  qui  dic- 
toient  des  lois  à  toute  la  France^  qu'oubliant 
et  leurs  devoirs  et  leur  dignité ,  ces  indignes 
députés  jurèrent ,  et  puis,  tombant  d'excès  en 
excès,  ils  inondèrent  leur  propre  pays  des  pro- 
ductions les  plus  effrénées  des  jacobins.  Ces 
écrits  infâmes,  envoyés  avec  profusion  jusque 
dans  les  hameaux, y  qualifîoient  si  horriblement 
tous  les  prêtres  fidèles ,  qu'ils  les  signalèrent 
tous  à  la  hache  des  bourreaux  et  aux  poignards 
des  assassins. 

Combien  alors  le  vertueux  Galmiche  s'anima 
d'un  zèle  aussi  actif  qu'il  se  montroit  éclairé, 
dans  une  occasion  où  tout  bon  pasteûr  devoit 
nécessairement  instruire  son  troupeau  sur  les 
dangers  qui  menaçoient  sa  foi  !  Il  mit  à  la 
portée  des  simples  comme  des  savans  le  dé- 
faut de  juridiction  dans  les  faux  pasteurs,  leur 
doctrine  pestilentielle ,  leur  séparation  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  et  les  maux  sans  nombre 
qu'ils  alloient  attirer  sur  la  France.  Comme  le 
malheureux  Rousselot  étoit ,  par  ses  lettres  et 
par  les  misérables  libelles  qu'il  faisoit  circu- 
ler dans  sa  paroisse ,  le  soutien  principal  du 
schisme  en  ce^  contrées,  M.  Galmiche  s'a- 
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dressa  de  nouveau  et  directement  à  lui,  et  lui 
dépeignit  en  plusieurs  lettres  l'excès  de  ses 
égaremens.  Mais  bientôt  il  n'espera  plus  rien 
d'un  apostat  qui  se  proclamoit  coninie  le  par- 
tisan de  la  liberté  et  de  l'égalité  maçonique.  11 
s'attacha  tout  entier  à  réfuter  ses  principes  trop 
connus,  et  y  réussit  dans  plusieurs  écrits, 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés.  Ils  sont 
courts,  solides,  assaisonnés  d'un  sel  attique 
qui  en  rend  la  lecture  agréable,  et  d'une  onc- 
tion bien  propre  à  subjuguer  les  cœurs. 

Cependant  le  schisme  s'établis^ant  de  toutes 
parts,  le  pasteur  fidèle  avoit  été  constitution- 
nellement  déplacé  par  un  religieux  apostat.  A 
la  dissolution  de  la  première  assemblée  dite 
constituante,  le  prétendu  législateur  Rousselot 
étoit  revenu  dans  son  pays.  S'il  avoit  goûté  la 
triste  satisfaction  d  y  trouver  tous  les  hommes 
sans  principes  et  sans  mœui^  devenus  ses  par- 
tisans, il  s'étoit  senti  profondément  humilié 
de  voir  que  son  retour  n'otTroit  qu'un  sujet  de 
larmes  pour  le  clergé  demeuré  ferme  et  pour 
les  bons  catholiques.  Mais,  hélas!  ni  les  con- 
tradictions qu'il  essuya,  ni  la  solidité  des  preu- 
ves par  lesquelles  on  combattit  ses  erreurs ,  ne 
le  convertirent  pas ,  tant  il  est  diflicile  à  un  pré- 
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tre  qni  s'est  égaré ,  de  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu  !  Son  respectable  adversaire  n'es- 
pérant plus  rièn  de  ce  côté,  tourna  tous  ses 
soins  vers  les  fidèles,  soit  du  voisinage,  soit 
des  endroits  éloignés.  Retiré  dans  la  maison 
qu'il  avoit  j  de  deniers  patrimoniaux,  acquise 
stir  sa  paroisse ,  il  y  administroit  les  secours 
spirituels  à  ses  paroissiens,  qui  le  reconnois" 
soient  pour  l'envoyé  de  Jésus  -  Christ  près 
d'eux.  Afin  d'échapper  aux  murmures  de  l'in- 
trus ,  de  temps  en  temps  il  faisoit  de  petits 
voyages  dans  les  environs,  y  vîsitoit,  con- 
soioit,  instruisoit  des  catholiques  désolés  de  l'e- 
loigpement  de  leurs  pasteurs  légitimes,  et  sup- 
pléoit  à  leur  défaut  de  tout  son  pouvoir.  Dans 
ces  courses  é\  angéllques ,  il  alloit  saluer  de 
bons  prêtres  courbés  sous  le  poids  de  la  tri- 
bulation  ;  et  la  paix  inaltérable  qui  régnoit 
dans  son  ame ,  se  répandoit  aisément  dans  le 
sein  de  ces  hommes  vénérables  froissés  cruel- 
lement par  tous  les  coups  portés  à  la  religion. 
Quelquefois  il  séloignoit  jusqu'à  Besançon, 
pour  y  consulter  ses  supérieurs  sur  des  difli- 
culiés  que  le  saint  ministère  oflroit  journelle- 
ment dans  ces  circonstances  extraordinaires. 
Qui  seroit  porté  à  le  croire?  ce  savant  ecclé- 
siastique 
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siastique  étoit  i'un  des  hommes  les  plus  diiE- 
ciles  à  se  décider  d'eux-mêmes  sur  une  affaire 
épineuse.  Il  voiiloit  en  conférer  avec  les  chefe 
du  diocèse,  ou  avec  des  professeurs  consom- 
més dans  les  sciences  ecclésiastiques. 

Son  horreur  pour  le  schisme,  et  la  triste 
expérience  de  linutilité  de  ses  démarches 
pour  ramener  à  l'unité  son  trop  coupable 
confrère ,  lui  avoient  inspiré  tant  d'elolgnement 
pour  les  prêtres  jureurs,  qu'il  les  fuvoit  avec 
le  plus  grand  soin;  mais  nous  ne  saurions  trop 
le  dire,  pour  rendre  hommage  à  ia  vérité,  s  ii 
haïssoit  leur  crime,  il  chérissoit  toujours  ten- 
drement leur  personne.  Dansl'un  de  ses  vovas^es 
à  Besançon,  en  octobre  1791 ,  il  rencontra  dans 
les  rues  un  ancien  ami,  cure  jureur,  et  venu 
de  loin  pour  méditer  sa  rétractation,  Il  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  M.  Galmiche,  qu'il  s'avança 
vers  lui ,  et  le  vit  s'éloigner  avec  plus  d'em- 
pressement encore  qu'il  n'en  mettoit  à  l'at- 
teindre; cependant  il  réussit  à  le  joindre,  et  se 
hâta  de  lui  apprendre  le  sujet  de  son  voyage. 
«  J'étois,  lui  répondit  le  bon  pasteur,  bien 
»  surpris  de  vous  trouver  ici ,  mais  vous  m'ex- 
j»  pliquez  une  démarche  qui  me  comble  de 
»  joie  ;  et,  l'embrassant  à  l'instant,  il  lui 
IV.  6 
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témoigna  beaucoup  d'amitië ,  l'exhorta  le  plus 
vivement  à  persévérer,  l'accompagna  dans 
une  partie  de  son  retour,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  fut  parfaitement  assuré  qu'il  se  ré- 
tracferoit. 

Malgré  toutes  les  précautions  de  prudenc« 
que  prenoit  le  digne  pasteur,  le  curé  intrus 
n'en  étoit  pas  moins  acharné  à  le  perdre,  et 
le  peignoit,  dans  plusieurs  dénonciations  aux 
autorités  constituées,  sous  les  plus  horribles 
couleurs.  Le  juste  calomnié  ne  répondoit  à 
ces  fureurs  que  par  la  douceur,  que  par  la  pa- 
tience et  une  extrême  réserve  dans  toute  sa  con- 
duite, lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  cité  au  di- 
rectoire du  district,  et  sommé  par  ce  tribunal 
de  s'éloigner  de  sa  paroisse;  il  répondit  avec 
fermeté  qu'il  habitoit  sur  le  fonds  de  son  pa- 
trimoine ;  qu'aucune  loi  n'éloignoit  les  prêtres 
non  assermentés  de  leurs  possessions  foncières 
et  personnelles  ;  et  que ,  payant  les  impôts 
comme  les  autres  citoyens,  il  devoit  être 
maintenu  comme  eux  dans  tous  les  droits 
de  sa  propriété.  Le  district  ne  se  crut  point 
encore  autorisé  à  recourir  à  l'autorité  arbi- 
traire ,  et  les  plaintes  de  l'intrus  n'eurent  pour 
ce  moment  aucune  suite.  M.  Galmiche  profit» 
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de  cet  instant  de  calme,  pour  préparer  leâ 
fidèles  à  de  plus  grandes  épreuves. 

Ayant,  avec  un  de  ses  amis  dont  nous  te- 
nons ce  détail ,  comparu  à  Dampierre  -  les- 
Montbozon ,  il  y  fut  témoin  du  bon  état  de 
la  catholicité.  L'intrus,  généralement  méprisé, 
n'étoit  suivi  que  de  fort  peu  de  personnes  ; 
une  seule  vieille  femme,  d'un  jugement  peu 
sain,  s'étoit  confessée  à  lui.  Au  son  de  la  clo- 
che pour  la  grand'messe  du  dimanche,  les 
paroissiens  sortirent  de  leurs  maisons  en  si- 
lence, et  regardèrent  avec  douleur  quelques 
personnes  qui  entrèrent  dans  l'église;  restés 
immobiles  dans  les  rues,  et  donnant  de  gran- 
des marques  d'affliction,  ils  attendoient  que 
le  curé  légitime  célébrât  une  messe  basse* 
Après  la  grand'messe ,  les  clefs  lui  furent  re- 
fusées ainsi  qu'à  son  ami.  Alors  l'indignation 
et  la  tristesse  se  peignirent  d'une  manière 
bien  expressive  sur  tous  les  visages  de  ces 
pieux  villageois.  M.  Galmiche  n  ayant  point 
encore  établi,  par  motifs  de  prudence  et  de 
discrétion ,  une  chapelle  secrète ,  se  vit  obligé 
de  chercher,  avec  son  compagnon  de  voyage, 
une  église  où  ils  pussent  célébrer  ;  mais  ils 
n'en  obtinrent  pas,  toutes  étoient  occupées 
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par  des  prêtres  jureurs  ou  par  des  intrus.  Midi 
sonnant,  les  deux  pieux  ministres  du  Sei- 
gneur entrèrent  dans  la  première  église,  pour 
y  passer  une  demi -heure  à  méditer  sur  la 
mort  et  sur  la  passion  du  divin  Sauveur,  re- 
nouvelées d'une  manière  non  sanglante  dans 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  :  ils  y  furent  sui- 
vis par  une  foule  de  fidèles  attendris  de  ce 
spectacle ,  et  touchés  de  la  persécution  qui 
sembloit  ne  frapper  que  les  pasteurs  fidèles, 
mais  qui,  par  eux,  atteignoit  le  troupeau. 

L'ami  de  M.  Galmiche  remarqua,  dans  une 
juste  édification,  que  le  bon  pasteur,  durant  leur 
voyage,  ne  se  permit  pas  la  moindre  plainte,  la 
:plus  légère  vivacité  :  il  ne  parla  des  jureurs  qu'a- 
vec une  tendre  compassion  ;  et  quoiqu'il  réfutât 
victorieusement  leurs  raisonnera  eus  pleins  d'er- 
reurs, il  plaignoit  sincèrement  les  coupables. Un 
curé  déplacé  chez  lequel  il  passa,  s'étant  permis 
d'en  parler  un  peu  librement,  il  le  reprit  en 
lui  disant  ces  paroles  de  notre  adorable  Sau- 
veur :  w  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous 
»  êtes  ».  Peu  de  temps  après,  il  fit  un  voyage 
à  Saint-Loup-en- Vosges ,  pour  fortifier  le 
curé  légitime,  qui  étoit  à  la  veille  d'être  dé- 
placé,  et  qui  a  depuis  conservé  précieusement 
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le  souvenir  de  son  amitié  compatissante.  Il  y 
fit  éclater  la  même  patience,  la  même  cha- 
rité, les  mêmes  vertus.  On  lui  parla  de  l'in- 
trus de  sa  paroisse ,  son  persécuteur  :  u  On 
))  en  dira  ce  que  Ton  voudra  ,  répondit-il ,  je 
))  ne  lui  reproche  que  son  intrusion  ;  Dieu 
w  veuille  le  convertir!  Heureux  ceux  a  qui  le 
))  Père  des  miséricordes  a  fait  la  grâce  de  res- 
»  ter  fidèles  » . 

Déjà  le  régime  de  la  terreur  étoit  comme  à 
Tordre  du  jour,  et  le  caractère  de  ce  régime 
prenoit  les  symptômes  de  la  rage,  à  mesure 
que  les  systèmes  ré\  olutionnaires  éprouvoient 
plus  de  résistance.  Le  directoire  du  départe- 
ment du  Doubs  obligeoit  les  pasteurs  catholi- 
ques à  s'éloigner  au  moins  de  quatre  lieues  de 
leur  troupeau  ,  pour  leur  ôter  tous  les  movens 
de  le  secourir  et  de  l'instruire.  Le  bon  curé  fut 
forcé  de  quitter  des  fidèles  à  qui ,  jour  et  nuit, 
il  ne  ccssoit  de  rendre  tous  les  services  de  son 
saint  ministère  ;  il  se  retira  à  Vesoul ,  dans  une 
maison  isolée  et  fort  honnête ,  mais  qui  n'en 
fut  pas  nxiins  exposée  aux  insultes  d'une  po- 
pulace agitée  par  les  jacobins  et  leur  fantôme 
d'évêque,  Jean -Baptiste  Flavigny.  Plusieurs 
fois  on  s'attroupa  devant  cette  maison,  avec 
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des  menaces  alarmantes  ;  x^n  en  brisa  les  vi- 
tres à  coups  de  pierres ,  et  peu  s'en  fallut  que 
ses  portes  ne  fussent  enfoncées  pour  la  mettre 
au  pillage,  tant  l'anarchie  favorisoit  toute  es- 
pèce de  violence  contre  ceux  qui  avoient  hor- 
reur du  brigandage.  Il  suffisoit  qu'une  maison 
fût  catholique ,  pour  que  tous  ceux  qui  l'habi- 
toient,  propriétaires  ou  locataires,  se  vissent, 
le  jour  et  la  nuit ,  exposés  à  tous  les  outrages, 
sans  en  excepter  même  ni  Tincendie  ni  l'as- 
sassinat. 

Dans  des  circonstances  aussi  orageuses,  forcé 
de  se  déguiser  et  de  fuir  pour  échapper  à  la 
rage  des  persécuteurs ,  l'homme  de  Dieu ,  dans 
des  voyages  pénibles  et  dispendieux ,  pratiqua 
les  plus  héroïques  vertus ,  et  fut  pour  les  ca- 
tholiques un  consolateur,  un  appui,  un  con->- 
seil  ,  dans  des  périls  capables  de  séduire ,  s'il 
étoit  possible  ,  les  élus  eux-mêmes.  Errant  d'a- 
sile en  asile ,  il  instruisoit  en  secret  les  fidèles 
avec  plus  de  liberté  qu'en  public.  «  L'enseigne- 
»  ment  de  la  foi ,  leur  disoit-il ,  l'administra- 
»  tion  des  sacremens,  l'ordre  des  cérémonies 
»  saintes,  une  juridiction  purement  spirituelle, 
f)  les  règles  d'une  discipline  bornée  aux  objets 
»  de  la  religion,  tels  sont  les  pouvoirs  que 
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))  l'Eglise  ne  tient  point  des  souverains  de  la 
»  terre,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  ravir.... 
»  Telle  ëtoit  la  juridiction  de  l'Eglise,  sous 
»  des  empereurs  païens,  et  dans  le  temps  des 
»  persécutions;  telle  ëtoit  sa  juridiction  avant 
))  que  des  princes  devenus  chrétiens  eussent 
»  favorise  sa  croyance  et  son  culte,  et  secondé 

»  l'exécution  de  ses  lois  C'est  une  maxime 

})  incontestable,  que  toute  juridiction  ne  peut 
»  cesser  que  par  la  puissance  qui  la  donne. 
»  C'est  de  l'Eglise  seule  que  les  évêques  tien- 
))  nent  leur  juridiction ,  c'est  l'Eglise  seule  qui 
»  peut  les  en  priver 

D'après  ces  principes,  il  prouvoit  le  défaut 
de  juridiction  dans  les  évêques ,  curés  et  vicai- 
res intrus^  par  conséquent,  leur  nullité,  leur 
usurpation  et  leurs  erreurs.  11  convenoit  que 
les  évêques  et  curés  légitimes  qui  s'étoient  sou- 
mis  par  la  prestation  du  serment ,  n'avoient 
pas,  par  cela  même,  perdu  leur  juridiction  ; 
mais  comme  on  ne  peut ,  en  conservant  l'at- 
tachement au  schisme ,  recevoir  au  tribunal  de 
la  pénitence  ,  et  d'un  pasteui'  légitime,  le  par- 
don de  ses  péchés,  il  faisoit  observer  que  les  ab- 
solutions de  ces  pasteurs,  données  à  leurs  par- 
tisans, étoient  nulles,  hormis  à  l'article  de  la 
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mort ,  comme  celles  des  intrus  ;  encore ,  dans 
ce  cas  de  danger,  falloifc-il  être  exempt  d'at- 
tachement volontaire  au  schisme ,  qui  est  un 
ëtat  de  damnation.  Tels  étoient  les  principes  et 
les  réflexions  du  saint  pasteur,  dans  ses  répon- 
ses aux  personnes  qui  le  consultoient  au  milieu 
des  cruelles  inquiétudes  où  les  plongeoient  Fé- 
loignement  de  la  plus  grande  partie  des  vrais 
pasteurs,  et  la  défection  des  autres.  «  Persé- 
»  v^rez ,  leur  disoit-il  avec  les  plus  vives  ins- 
»  ténces,  persévérez  constamment  dans  la  foi  ' 
»  de  vos  pères  ;  soyez  résolus  de  souffrir  la 
»  morl,  plutôt  que  d'y  renoncer;  mais  en 
»  même  temps,  supportez  en  esprit  de  péni- 
))  tence  toutes  les  épreuves  que  cette  fidélité  ne 
»  manquera  pas  de  vous  attirer  ». 

De  pareilles  exhortations  suflîsoient  au  peu- 
ple droit  qui  cherchoit  sincèrement  la  vérité. 
Mais  comme  il  rencontroit  tantôt  des  agita- 
teurs, tantôt  des  hommes  simples  trompés 
dans  les  clubs,  tantôt  de  forcenés  jacobins, 
il  répondoit  en  détail  à  leui  s  différentes  ob- 
jections. 11  prouvoit,  entre  autres  vérités,  que 
la  démission  supposée  des  évêques ,  transfor- 
mée en  fait  par  la  constitution  schismatique , 
ri  etoit  qu'une  fausse  supposition  démentie  par 
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TEglise,  qui  ne  les  recevoit  pas,  qui  même  ne 
les  connoissoit  pas.  «  Si  des  ëvêqiies,  disoit-il, 
»  doivent  être  prêts  à  se  déposer  eux-mêmes, 
»  pour  éviter  les  schismes,  et  pour  maintenir 
»  l'unité^  les  plus  anciennes  règles  des  conciles 
»  privent  de  la  communion  les  êvêques  dê- 
»  serteurs  de  leurs  églises.  Ce  n'est  pas  une 
))  cession  légitime ,  c'est  une  désertion  que 
»  l'abandon  d'un  siège  épiscopal ,  sans  les  for- 
))  mes  canoniques  ».  Lorsque  les  novateurs, 
pressés  par  ces  raisonnemens  fondés  sur  la 
pratique  constante  de  l'Eglise,  recouroient  à 
des  faits  vagues  et  hasardés,  et  se  permettoient, 
à  l'exemple  des  sectaires  de  tous  les  temps ,  de 
représenter  les  légitimes  évêques  de  France, 
comme  indignes  de  la  confiance  de  la  nation  , 
le  zèle  de  l'honmie  de  Dieu  s'enflammoit,  et 
il  prenoit  avec  force  la  défense  de  ces  co- 
lonnes de  la  foi. 

Mais  rien  ne  pouvoit  arrêter  cette  faction  im- 
pure et  sanguinaire  devenue  dominante.  Com- 
me elle  étoit  composée  de  la  tourbe  de  toutes 
les  sectes,  elle  parcouroit  avec  rapidité  le  cercle 
de  tous  les  crimes,  surtout  envers  les  minis- 
tres de  la  religion ,  qui  lui  étoient  doublement 
odieux.  On  voyoit  renouveler  l'aifreux  tableau 
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des  persécutions  supportées  par  la  primitive 
Eglise,  et  si  éloquemment  tracé  par  les  saints 
Pères.  Au  milieu  de  toutes  les  horreurs  qui 
accompagnèrent  et  suivirent  la  loi  de  la  dé- 
portation des  prêtres  fidèles,  M.  Galmiche , 
de  l'avis  de  ses  supérieurs,  et  à  la  demande  de 
ses  paroissiens ,  avoit  subi  la  peine  de  l'exil , 
bien  moins  pour  sa  propre  sûreté,  que  par 
l'intention  d'épargner  de  nouveaux  crimes  à 
ses  compatriotes.  Disposé  à  rentrer  en  France 
au  premier  moment  favorable ,  il  y  revint  au 
plus  tôt,  et  s'y  exposa  souvent  à  des  dangers 
imminens.  Depuis  le  commencement  des  fu- 
reurs révolutionnaires,  le  martyre  étoit  de- 
venu l'objet  ardent  et  continuel  de  ses  vœux. 
Chaque  jour,  anéanti  dans  la  présence  de 
Dieu ,  il  lui  faisoit  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  pros- 
terné la  face  contre  terre ,  il  renouveloit  les 
actes  de  la  foi  la  plus  vive  sur  la  vérité  de  la 
religion  catholique,  sur  chacun  de  ses  mys- 
tères, et  en  particulier  sur  les  articles  con- 
testés par  les  novateurs.  Convaincu  de  la  di- 
vinité de  cette  foi  si  précieuse ,  il  demandoit  à 
Dieu  la  grâce  de  la  confesser  librement  dô^ 
vant  les  persécuteurs ,  de  la  défendre  par  les 
moyens  les  plus  propres  à  détromper  un  peu- 
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pie  égaré,  et  de  la  sceller  de  son  sang,  s'il 
en  étoit  besoin. 

Cependant ,  trop  instruit  pour  ignorer  que 
le  martyre  est  une  faveur  spéciale^  qu'il  ren- 
ferme le  don  ineffable  de  la  persévéraace, 
il  s'en  reconnoissoit  bien  indigne,  en  même 
temps  qu'il  se  conservoit  dans  des  disposi- 
tions propres  à  correspondre  aux  vues  du 
Seigneur,  s'il  jugeoit  à  propos  de  mettre  sa 
piété  à  cette  épreuve.  Quoiqu'il  eût  toujours 
nourri  son  esprit  et  son  cœur  de  la  lecture 
des  livres  saints  et  des  Pères  de  l'Eglise ,  il 
n'en  fît  presque  plus  d'autre,  depuis  le  com- 
mencement de  la  persécution,  à  l'exception 
de  quelques  écrits  que  la  nécessité  de  prému- 
nir les  peuples  contre  les  erreurs  nouvelles , 
faisoient  produire  aux  évéques  catholiques  et 
aux  autres  défenseurs  de  la  foi.  Il  lisoit  et  mé- 
ditoit  en  particulier  les  exhortations  au  mar- 
tyre,  de  saint  Cyprien  et  d'Origène,  et  les 
éloges  que  faisoient  de  leurs  glorieux  athlètes 
les  Pères  de  la  primitive  Eglise,  en  présence 
des  fidèles  témoins  de  leur  courage,  et  quel- 
quefois convertis  par  leur  constance.  Mais 
l'exemple  de  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix 
pour  nous,  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  a 
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souffert  et  dans  son  corps  et  dans  son  ame, 
pour  établir  notre  religion  sainte,  la  vue  seule 
du  crucifix,  suffisoient  pour  le  soutenir  dans 
la  résolution  de  sacrifier  ses  jours  à  une  si 
belle  cause.  Il  lisoit  souvent  la  Passion  de 
rilomme-Dieu  dans  les  quatre  Evangélistes  , 
surtout  dans  saint  Jean,  et  spécialement  en- 
core le  discours  et  la  prière  du  Sauveur, 
avant  qu'il  entrât  dans  le  jardin  des  Oliviers. 
((  S'il  a  fallu j  disoit  le  saint  prêtre,  que  Jésus- 
»  Christ  souffrît  ainsi,  pour  parvenir  à  la 
»  gloire  céleste,  pécheurs  que  nous  sommes, 
»  ne  devons-nous  pas  nous  estimer  trop  heu- 
»  reux,  de  pouvoir  y  parvenir  par  la  même 
»  voie  »  ? 

Mais  tandis  qu'il  s'occupoit  si  utilement 
pour  lui-même ,  il  n'oublioit  pas  les  besoins 
des  fidèles  qui  avoient  confiance  en  ses  con- 
seils et  en  sa  direction.  Il  ne  négligeoit  pas 
même  les  plus  éloignés;  et,  malgré  tout  le 
danger  qu'il  y  avoit  alors  à  mettre  par  écrit 
les  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale ,  il  leur 
écrivoit  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  leurs  dé- 
sirs pressans,  et  la  tendresse  comme  la  vi- 
vacité de  son  zèle.  C'est  ainsi  qu'il  entretenoit 
de  loin  ses  parens  et  ses  amis  dans  les  prin- 
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clpesdela  catholicité.  Il  seroil  à  souhaiter  que 
ron  fit  une  collection  de  ces  lettres  et  de 
tous  les  écrits  que  ce  savant  ecclésiastique  a 
donnes  sur  les  matières  du  temps.  Ils  sont 
remarquables  par  la  brièveté,  par  la  solidité 
et  Fonction .  Les  sophismes  de  Flavigny  et  de 
ses  adeptes,  les  paralogismes  de  Rousselot,  et 
rétrange  immoralité  de  Montbon,  curé  de 
Saint-Sauveur-de-Layeul,  ancien  franc-maçon, 
qui  avoit  ajouté  encore,  le  dirai -je,  au  sans- 
culotisme  même  (  ce  signal  des  plus  affreux 
excès),  par  un  cynisme  hors  de  toute  mesure, 
y  étoieut  les  uns  et  les  autres  confondus  sans 
répli(jue.  Mais  ,  non  content  de  ramener  les 
simples  fidèles  au  sein  de  1  Eglise ,  son  inépui- 
sable charité  s  étendoit  encore  à  ceux  des  in- 
trus ou  des  curés  jureurs  qui  laissoient  entre- 
voir quelque  espérance  de  retour  à  la  foi.  Les 
éclairer  par  ses  ouvrages,  ou  par  des  brochu- 
res du  plus  grand  intérêt  pour  la  religion  ca- 
tholique, les  visiter,  les  presser  par  ses  ex- 
hortations et  ses  larmes,  recourir  aux  supé- 
rieurs en  leur  faveur,  s'humilier  pour  eux, 
leur  aplanir  la  voie  du  repentir ,  par  tout  ce 
que  lui  inspiroit  un  cœur  qui  sentoit  pro- 
fondément tous  leurs  maux,  telles  étoient  ses 
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occupations  ordinaires,  en  même  temps  qu41 
miJtiplioit  pour  les  peuples  ses  courses  et  ses 
voyages. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu'au 
milieu  de  tant  de  luttes^^  de  combats ,  de  tra- 
vaux et  de  persécutions  en  tout  genre,  l'exis- 
tence du  vénérable  pasteur  fût  extrêmement 
précaire.  Chaque  jour  amenoit  de  nouveaux 
dangers.  Plusieurs  fois  la  fuite  seule  avoit  pu 
le  dérober  aux  satellites  qui  le  poursui voient 
et  le  cherchoient  avec  acharnement.  Une  fois 
même,  il  se  vit  obligé  d'interrompre  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  dans  sa  paroisse, 
parce  qu'on  vint  annoncer  à  l'assemblée  que 
les  gendarmes  approchoient.  Enfin  le  temps 
étoit  venu ,  où  il  devoit  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  immenses  travaux.  C'est  d'un 
confesseur  de  la  foi  qui  partagea  ses  fers ,  que 
nous  allons  apprendre  la  manière  dont  il 
consomma  son  généreux  sacrifice  : 

«  M.  Galmiche,  immolé  immédiatement 
»  après  M.  Patenaille,  fut  conduit  de  Vesoul  à 
»  Besançon,  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
»  1798,  avec  M.  Jacquinot,  sur  une  charrette 
»  où  ils  étoient  si  fortement  liés ,  qu'il  en  ré- 
^)  sultoit  à  leurs  mains  une  enflure  considé- 
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»  rable.  Ainsi  commença  le  martyre  de  ces 
»  nouveaux  apôtres,  qui  reçurent  la  couronne 
}}  vers  la  fin  du  même  mois.  Personne  n'avoit 
»  été  averti ,  ni  du  jour,  ni  de  l'heure  du  ju- 
»  gement  de  M.  Galmiche,  lorsque  la  corn- 
»  mission  militaire  s'assembla  sans  bruit,  et 
»  l'envoya  chercher  brusquement.  Il  fut  sur- 
)}  pris  de  se  voir  obligé  de  comparoitre  aussi 
»  subitement  devant  un  tribunal  dont  sa  vie 
»  dépendoit.  On  lui  avoit  cependant  persuadé 
»  qu'il  ne  seroit  condamne  tout  au  plus  qu'à 
»  la  déportation  à  Rochefort,  c'est-à-dire, 
w  pour  un  des  dépôts  de  la  Guiane,  dans 
»  l'Amérique  méridionale  ;  et  il  comptoit  sur 
»  cette  destination ,  au  retour  de  son  interro- 
»  gatoire,  lorsque,  peu  de  momens  après,  ar- 
»  riva  la  respectable  dame  qui  s'étoit  constam- 
i)  ment  montrée  la  consolatrice  des  prison- 
»  niers  de  Jésus-Christ.  Elle  vint,  ayant  la  cer- 
»  titude  que  le  juste étoit  condamné  à  mort.  Elle 
»  m'en  fit  part  lorsqu'elle  passoit  pour  aller 
M  lui  annoncer  son  sort.  Parvenue  jusqu'à  lui  : 
>)  Monsieur  Galmichej  lui  dit-elle  sans  dé- 
»  tour,  vous  êtes  condamné.  —  Je  me  doutais  ^ 
w  répondit-il  froidement,  quils  me  condam- 
neroient  à  être  déporté  à  la  Guiane.  —  Point 
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»  du  tout 9  répYiqusi  cette  dame,  avec  la  même 
»  franchise  ,  vous  mourrez.  Il  répondit  peu 
»  de  choses  à  ces  mots ,  soit  qu'il  ne  i'enten- 
*)  dit  pas,  soit  qu'il  la  crût  mal  informée. 
»  Quelques  instans  après,  on  vint  l'avertir  de 
»  passer  à  la  geôle,  où  on  lui  lut  sa  sentence 
»  de  mort.  C'est  alors  que ,  n'ayant  plus  de 
»  doute  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  il 
»  parut  d'abord  un  peu  triste.  Il  lui  falloit^, 
»  sans  doute ,  dans  les  desseins  de  la  divine 
»  Providence ,  ce  degré  de  ressemblance  avec 
»  l'Homme -Dieu,  le  modèle  des  martyrs, 
»  dont  l'humanité  adorable  essuya  au  jardin 
»  des  Oliviers  une  agonie  si  cruelle,  qu'il  de- 
»  manda  l'éloignement  de  ce  calice  d'amer- 
))  tume,  mais  en  se  conformant  à  la  volonté 
»  de  son  Père  céleste,  au  milieu  de  la  crainte 
1)  et  des  angoisses  de  la  mort. 

»  Je  me  rappelle  fort  bien  que  mon  con- 
»  fesseur  l'amena  dans  notre  chambre,  p'our 
»  y  faii*e  ses  dernières  dispositions,  et  que, 
»  me  le  présentant  :  «  Voilà  encore,  me  dit-il, 
))  un  nouvel  habitant  du  ciel  ».  A  ces  mots, 
«  je  me  sentis  pénétré  d'une  douleur  si  amère 
»  et  si  profonde  ,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
»  larmes,  pendant  plus  d'une  heure,  sans  oser 

»  lever 
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»  lever  les  jeux  sur  le  saint  martyr^  ni  pro- 
))  ferer  une  seule  parole.  Cependant^  après  cat 
»  espace  de  temps  ,  le  voyant  seul  occupé  à 
»  écrire ,  je  me  levai  enfin,  non  pas  sans  avoir 
»  hésité  bien  des  fois,  et  j'allai  me  jeter  à  ses 
»  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction. 
»  11  me  la  donna,  mais  en  me  disant  avec 
»  humilité  qu'elle  n'étoit  presque  pas  faite 
»  pour  produire  en  moi  l'effet  que  j'en  atten- 
»  dois,  par  le  peu  de  mérites  de  celui  qui  me 
»  la  donnoit.  Je  lui  baisai  la  main  en  me  re- 
»  tirant,  et  il  se  remit  aussitôt  à  écrire  des 
))  lettres  à  ses  paroissiens  et  autres  personnes. 
»  Je  n'en  ai  point  de  copies;  mais,  .es  ayant 
»  lues,  je  sais  qu'elles  étoient  remplies  des 
»  sentimens  d'un  homme  qui  va  paroître  de- 
))  vant  Dieu ,  pour  y  recevoir  une  couronne 
»  qu'il  avoit  cherchée  par  ses  travaux  aposto- 
»  liques,  et  qu'il  alloit  mériter  par  l'effusion 
»  de  7-oa  sang  ». 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  le  compa- 
gnon des  fers  de  M.  Galmiche,  et  nous  inter- 
rompons son  récit,  pour  consigner  ici  la  let- 
tre que  le  curé  de  Dampierre-les-Montbozon 
écrivit  aux  fidèles  catholiques  de  sa  paroisse, 
après  sa  condamnation  à  mort. 

lY.  7 
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»  Mes  chers  paroissiens, 
«  Je  vais,  j'espère,  recevoir  du  Seigneur, 
)i  par  ses  miséricordes,  la  récompense  des  tra- 
»  vaux  que  j'ai  soutenus  et  du  zèle  que  j'ai 
»  exerce  au  milieu  de  vous,  pour  vous  sou- 
»  tenir  dans  la  religion  catholique.  Je  prie 
»  Dieu  de  vous  accorder  à  tous  la  grâce  d'y 
»  persévérer  jusqu'à  la  lîn  ,  pour  recevoir  la 
»  même  couronne  que  je  me  flatte  que  sa  clé- 
»  mence  daignera  ne  pas  me  refuser.  Que  le 
»  sang  que  je  vais  verser  puisse  vous  l'obte- 
>)  nir  !  c'est  ce  que  je  ne  cesserai  de  lui  deman- 
»  der,  si  j'ai  le  bonheur  d'être  du  nombre  de 
»  ses  prédestinés.  Je  pardonne  de  bon  cœur, 
»  à  l'exemple  de  mon  Sauveur,  à  tous  ceux 
))  qui  peuvent  être  les  auteurs  de  ma  mort, 
M  ou  qui  y  auroient  contribué  de  quelque 
M  manière  que  ce  puisse  être.  Je  laisse  mon 
»  cher  oncle  ,  à  qui  je  suis  infiniment  re- 
»  connoissant  et  redevable ,  au  milieu  de 
)i  vous  ».  (C'étoit  un  invalide,  bas -officier 
vétéran  de  cavalerie,  qui  avoit  fixé  son  do- 
micile à  Dampicrre.)  «  Consolez  ce  vieillard, 
»  qui  m'est  si  cher,  et  qu'il  finisse  ses  jours 
»  dans  la  paix  avec  vous.  Je  vous  ai  tou- 
»  jours  dit,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  que 
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»  non-seulement  j'étois  prêt  à  être  lie  et  gar- 
»  rotte,  mais  encore  à  mourir  pour  le  nom 
»  de  Jésus.  Ce  moment  est  arrivé;  mes  vœux/ 
w  tous  mes  désirs  sont  remplis  ;  je  meurs  inno- 
»  cent  de  tout  ce  dont  on  m'accuse.  Que  le 
>j  Seigneur  me  fasse  pardon  et  miséricorde  de 
»  tous  les  autres  péchés  que  j'ai  pu  com-^ 
»  mettre,  pendant  ma  vie^  contre  son  infinie 
»  majesté.  Je  reconnois  que,  s'il  vouloit  me 
»  juger  selon  sa  justice,  je  serois  bien  à  plain- 
»  dre;  mais  j'en  appelle  à  ses  miséricordes, 
))  et  je  compte  sur  ses  bontés.  Je  vousdeman- 
;)  de  donc  pardon ,  mes  chers  paroissiens , 
»  des  mauvais  exemples  et  de  tous  les  scanda- 
»  les  que  j'ai  pu  vous  donner,  pendant  tout 
»  le  temps  que  la  divine  Providence  m'a  laissé 
»  au  milieu  de  vous.  Je  me  recommande  à  vos 
»  prières,  et  vous  promets  d'intercéder  pour 
»  vous  auprès  du  Seigneur ,  s'il  veut  bien  m'ad- 
^)  mettre  avec  ses  saints  dans  le  séjour  de  sa 
»  gloire.  Ainsi  soit-il  ». 

»  A  midi ,  dans  les  prisons  de  Besançon,  li^ 
»  25  janvier  1798,  jour  de  mort  prononcée, 
}}  et  qui  sera  consommée. 

Claude  -  François  Galmiche  , 
prêtre  j  curé  de  p.ainpierre  >). 
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Nous  reprendrons  maintenant  l'intéressant 
récit  que  nous  avions  tout  à  l'heure  interrom- 
*pu.  ((  La  coutume  étoit,  dans  notre  prison, 
))  de  se  rassembler  pour  réciter  l'office  tous 
»  ensemble^  ecclésiastiques  et  laïques.  L'heure 
»  de  la  glorieuse  mort  de  notre  saint  martyr 
»  approchant,  on  se  réunit  pour  réciter  les 
»  vêpres  ;  non  pas  seulement  des  deux  cham- 
»  bres  de  la  cour  que  nous  habitions,  mais 
>}  encore  vinrent  à  nous  les  prêtres  des  autres 
»  chambres,  atîn  de  recueillir  en  commun 
»  les  derniers  et  précieux  momens.  du  futur 
»  habitant  des  cieux  ;  ce  ne  fut  pas  sans  ver- 
»  ser  des  torrens  de  larmes,  à  la  vue  de  ce 
«  saint  homme.  Il  étoit  le  premier  que  nous 
»  eussions  vu  enlever  du  milieu  de  nous ,  pour 
»  être  conduit  à  la  mort;  et  la  nature,  peu 
»  accoutumée  à  ces  sortes  de  spectacles ,  ne 
»  pouvoit  qu'éprouver  de  cruelles  douleurs. 
»  La  cruauté  de  ceux  qui  se  permettoient  de 
»  pareilles  barbaries,  et  l'étrange  aveuglement 
»  du  peuple,  excitoient  dans  nos  coeurs  des 
»  sentimens  plus  pénibles  encore.  Nous  réci- 
»  tàmes  les  vêpres  en  sanglotant,  tandis  que 
»  noire  glorieux  martyr  étoit  calme  en  les  ré- 
»  citant  avec  nous.  Il  nous  fît  même  remar-^ 
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>;  qner  une  coramé^iioraiioa  à  faire  pour  le 
w  lendemaiîi.  Les  vêpres  étant  dites,  on  fit  la 
»  recommandation  de  l  ame  ;  et  le  généreux 
»  confesseur  de  la  toi,  au  aioment  d'aller  rece- 
»  voir  la  couronne,  craignant  de  la  souiilef 
))  par  quelque  tache  légère,  comme  quelque 
})  défaut  de  charité,  se  tourna  vers  l'assemblée, 
»  la  priant  de  lui  pardonner  les  fautes  qu'il 
))  pourroit  avoir  commises  envers  elle.  Puis, 
))  nous  ayant  permis  à  tous  de  l'embrasser,  il 
»  nous  quitta  pour  aller  se  livrer  à  ses  bour- 
»  reaux,  qui  l'attendoient  entre  les  deux  portes 
»  de  la  grande  cour.  Des  qu'il  fut  arrivé,  ou 
»  lui  dit  de  donner  ses  mains  pour  qu'on  les 
»  lui  liât,  ce  qu'il  fit  aussitôt,  sans  la  plus  ié- 
»  gère  répugnance.  L'homme  chargé  de  cette 
)i  infâme  commission  lui  diL  en  les  lui  serrant  ; 
»  Pa,  malheureux  y  tu  en  as  assez  fait  mou  rie 
»  d'autres;  ilétoit  bien  temvs  que  ton  tour  vînt, 
w  C'est  que  les  autorités  constituées,  pour  ôter 
n  de  l'esprit  du  peuple  que  les  prêtres  fidèles 
»  étoient  martyrs  de  la  religion  ,  répandoient 
le  bruit  Gu'on  ne  devait  attribuer  aii'à  leur 
»  opposition  tous  les  malheurs  de  la  république 
h  au  dedans  et  au  dehors.  Le  digne  disciple  de 
i)  Jésus-Christ  ne  répondit  rien  à  cette  atroce 
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»  calomnié 5  non  plus  qu'aux  injures  rëitëreeî> 
»  dont  on  l'accabla  en  le  conduisant  au  lieu  dé 
»  son  triomphe.  Ces  outrages  ^  soufferts  avec 
»  tant  de  patience,  ne  servirent  qu'à  augmen- 
i>  ter  ses  mérites  aux  yeux  du  souverain  juge, 
»  dont  les  récompenses  sont  si  élevées  au-dessus 
»  des  douleurs  d'ici-bas.  Après  avoir  marché 
»  huit  à  dix  minutes,  il  arriva  au  terme  heu- 
»  reux  d'où  il  passa  de  la  mort  à  une  vie  éter- 
»  nelle.  C'étoit  le  2-5  janvier  1798,  jour  où 
»  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Mainbœuf , 
»  martyrisé  à  Dampierre-les-Montbozon ,  sa 
»  paroisse.  Elle  trouvera  sans  doute  en  son  curé 
»  un  nouvel  intercesseur  auprès  de  Dieu;  car  on 
»  peut  croire  que  ce  n'est  pas  sans  une  dispo- 
/  >)  sition  particulière  de  la  divine  Providence 
j)  sur  son  troupeau,  que  ces  deux  héros  chré- 
»  tiens  ont  été  couronnés  du  martyre  le  même 
))  jour. 

»  J'ai  reçu  pour  relique  de  M.  Galmiche,  un 
»  morceau  d'un  petit  os  de  son  pied  droit. 
«  Sans  doute  que  les  fidèles  s'en  sont  partagé 
»  d'autres  dépouilles,  que  ses  vertus  rendent 
»  bien  précieuses.  Il  étoit  âgé  d'environ  cin- 
»  quante-cinq  ans  ». 

Cœpit  ( Jésus)  contristari  et  mœstus  esse^  tune  ail 
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iUis  :  Trîstis  est  anima  mea  usfjue  ad  ynortem....»  Et 
progressiis  pusîllum  ,  procidit  in  faciem  suam  ,  oranSy 
tL  dicens  :  Pal'^r  mi ,  si  possibiît  est,  iranseat  à  me. 
calix  isle ,  vcrumlamen  7ion  sicut  ego  voio  ,  sed  sicut 

tu          Ilerùm  secundo  abiit  ,  et  oravit  j  dicens  :  Pater 

mi  ,  si  non  potest  hic  caîix  Lransire  ,  nùi  bibam  illum, 
fiât  voluntas  tua...  Ileritm  abiil ,  et  oravit  tertio,  eian~ 
dem  sermoiiem  dicens.  Matth.  c.  xxvi  ,  >^  07  et  seq. 

Monsieur  Jean  JACQL'INOT  ,  nalif  d'Escîienoz-la- 
Meline  ou  le  Vert;  vicaire  successivement  des  pa- 
roisses de  FougeroUes  et  de  Mélincourt,  au  diocèse 
de  Besançon  :  fusillé  dans  cette  ville,  le  27  janvier 

1798. 

Né  dans  un  village  déjà  célèbre  par  la  nais- 
sance d'un  autre  confesseur  de  la  foi,  31.  Jac- 
quinot reçut  de  bien  bonne  heure,  des  vertueux 
auteurs  de  ses  jours  ,  tous  les  principes  d'une 
éducation  chrétienne.  11  répondit  si  parfai- 
tement à  leurs  tendres  soins ,  il  annonçoit  de 
si  heureuses  dispositions,  soit  du  côté  du  cœur, 
soit  du  côté  de  l'esprit,  que  ses  parens  crurent 
seconder  les  vues  de  la  Providence  sur  cet  enfaiii 
de  bénédiction,  en  lui  faisant  commencer  ses 


(  M  ) 

études.  Ce  fut  au  sein  de  sa  famille  qu'il  apprit 
les  élémens  de  la  langue  latine  ,  niais  avec  tant 
de  facilité,  qu'il  fut  envoyé  bientôt  à  Vesoul, 
dont  le  collège,  occupé  par  des  prêtres  séculiers 
du  diocèse,  ii'étoit  pas  alors  composé  de  la 
manière  fâcheuse  dont  il  le  fut  à  l'époque  de  la 
révolution.  Ce  vertueux  enfant  y  fit  des  pro^ 
grès  dans  les  lettres ,  sans  y  perdre  le  trésor 
de  son  innocence  ;  et  dès-lors  le  ciel  lui  donna 
comme  une  secrète  inclination  pour  l'état  ec- 
clésiastique. Dans  la  vue  de  mûrir  et  d'épurer 
cet  attrait,  il  suivit  le  cours  de  théologie  à 
l'université  de  Besançon ,  ainsi  que  les  exer- 
cices du  séminaire,  oii  il  manifesta  tant  de 
marques  sensibles  de  capacité  et  de  piété  so- 
lide, que  ses  supérieurs  arrêtèrent  qu'il  seroit 
promu  aux  saints  ordres. 

A  peine  le  pieux  lévite  eut-il  reçu  le  ca* 
ractère  auguste  du  sacerdoce,  qu'il  fut  envoyé 
comme  vicaire  à  l'extrémité  du  diocèse,  du 
côté  de  la  Lorraine,  dans  la  paroisse  de  Fou- 
gerolles.  Elle  se  composoit  de  plusieurs  viU 
lages  ou  hameaux  écartés,  dans  un  terrain  iné-? 
gai  et  coupé  ;  voilà  encore  les  moindres  difîî^ 
cuites  qu  il  pouvoit  y  lencontrer.  Ce  n'étoit 
plus,  à  la  vérité,  cette  commune  en  sur* 
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séance  pendant  plusieurs  siècles  pour  un  droit 
de  souveraineté  ;  ce  n'étoit  plus  cette  fron- 
tière orageuse  qui  tantôt  faisoit  trembler  les 
villages  limitrophes,  tantôt  csoit  se  mesurer 
avec  les  armées  des  souverains  dn  voisinage; 
mais  il  y  restoit  plus  d'une  trace  de  cette  an- 
cienne indépendance  :  goût  décidé  pour  l'état 
militaire  5  caractère  plein  d'une  forte  éner- 
gie 5  amour  du  commerce ,  activité  continuelle 
et  répandue  dans  les  esprits  des  habitans  :  tout 
annonçoit  ce  qu'ils  avoient  été  un  siècle  aupa- 
ravant, et  ce  qu'ils  pouvoient  redevenir  encore. 
Cette  effervescence  n'étoit  pas  de  nature  à  être 
comprimée  par  un  pasteur  que  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  mettoient  souvent  hors  d'état 
de  connoitre  les  maux  de  sa  paroisse  ou  d'y 
remédier  efficacement.  A  de  si  graves  incon- 
véniens,  ajoutez  la  proximité  de  Luxeuil  et 
Plombières,  où  les  eaux  thermales  attiroient 
une  foule  de  personnes  de  religions  et  de 
mœurs  différenles. 

Tout  ainsi  concouroit  à  rendre  les  fonctions 
du  vicaire  de  Fougerolles  aussi  critiques  que 
pénibles  :  malgré  sa  foible  santé,  M.  Jacquinot 
les  remplit  toutes  avec  une  sévère  exactitude. 
Sa  douceur,  son  affabilité,  sou  zèle,  sou  iné- 
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braiiîable  fidélité  à  tous  ses  devoirs^  luî  concîT'- 
lièrent  la  confiance  et  le  respect  de  la  parois- 
se ^  l'estime  de  son  pasteur,  et  l'amitié  de  tous 
les  bons  pic  Ires  de  l'arrondissement.  Au  mi- 
lieu des  neiges,  comme  pendant  d'excessives 
chaleurs,  il  se  rendoit  aux  hameaux  les  plus 
éloignés,  il  visitoit  la  cabane  du  pauvre  avec 
plus  d'affection  que  l'habitation  du  riche.  Si 
les  lois  de  la  bienséance  l'appeloient  dans  des 
maisons  respectables,  il  y  montroit  un  com- 
merce plein  d'aménité,  mais  ne  s'y  livroit  pas, 
continuant  à  se  rendre  partout  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  On  se  rappelle  encore  avec 
une  douce  reconnoissance  les  visites  qu'il  fai- 
soit,  les  paroles  de  paix  et  d'amour  qu'il  ré- 
pandoit,soit  à  Luxeuil,  soit  au  Valdajol,  soit 
dans  d'autres  lieux  des  environs. 

Quelque  assujettissantes  que  fussent  pour  lui 
les  obligations  du  saint  ministère,  jamais  elles 
ne  préjudicièrent  à  ses  exercices  de  piété.  11 
prenoit  sur  son  sommeil  pour  remplir  plus 
parfaitement  ce  que  lui  imposoit  le  titre  de 
prêtre  et  celui  d'ami  de  ses  compatriotes.  Au 
milieu  de  l'hiver  et  dans  les  plus  grands  froids, 
levé  toujours  à  cinq  heures  du  matin,  souvent 
plus  tôt  les  veilles  et  jours  de  fêtes,  il  s'appliquoit 
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ù  la  prière  vocale  et  à  la  méditation^  avant  qu'il 
fût  appelé  pour  les  besoins  des  fidèles.  Après 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  qu'il  célébroit 
avec  les  sentimens  d'une  vive  piété;  dans  le 
cours  de  la  journée  ,  le  juste  avoit  toujours  des 
iïiomens  pour  se  recueillir,  faire  sa  lecture  spi- 
rituelle, la  visite  au  très-Saint-Sacrement,  et 
d'autres  prières.  Il  avoit  une  dévotion  parti- 
culière à  réciter  le  saint  rosaire,  comme  uiî 
dévoué  serviteur  de  Marie,  pour  laquelle  il  se 
sentoit  animé  d'une  confiance  sans  bornes.  11 
se  livroit  à  ces  difFérente^pratiques  de  piété, 
dans  un  esprit  si  éloigné  de  toute  espèce  de 
recherche  de  lui-même  ou  de  prétention ,  qu'il 
étoit  aisé  de  s'apercevoir  que  le  ciel  s'offroit 
comme  son  unique  objet,  sans  qu'il  y  mêlât 
aucune  espèce  de  retour  vers  la  terre. 

Cependant,  quoique  cette  douce  et  par- 
faite union  avec  Dieu  par  la  prière  parut  n'a- 
voir pour  but  que  la  propre  sanctification  de 
M.  Jacquinot ,  elle  attiroit  encore  sur  ses  tra- 
vaux les  bénédictions  du  Tout -Puissant.  11 
étoit  rare  que  des  pécheurs  jusqu'alors  en- 
durcis résistassent  à  la  force  de  se  s  exhorta- 
tions. Prévenir  ou  terminer  des  procès  com- 
pliqués, calmer  d'anciennes  inimitiés,  rompre 
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des  liaisons  criminelles,  ramener  la  paix  danâ 
des  ménages  désunis,  reparer  dans  les  autres 
les  imprudences  qu'ils  avoient  commises  par 
un  zèle  plus  ardent  qu'éclaire,  voilà  autant 
de  bonnes  œuvres  qui ,  pour  élre  couronnées 
d'un  plein  succès,  sembloient  ne  demander 
que  les  premières  démarches  de  sa  charité.  La 
multitude  de  ses  occupations  dans  une  paroisse 
aussi  pénible  altéra  sa  santé.  Il  se  vit  forcé  de 
quitter  sa  place,  y  laissant  la  réputation  d'un 
saint  prêtre.  Long-temps  après,  et  jusqu'au 
milieu  des  fureurs  Révolutionnaires ,  sa  mé- 
moire y  est  restée  en  vénération. 

Après  avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  à  Fou- 
geroUes,  il  fut  envoyé,  dans  la  même  qualité, 
à  Mélincourt,  paroisse  moins  fatigante,  dans 
laquelle  il  observa  la  même  régularité,  déve- 
loppa les  mêmes  vertus,  obtint  et  conserva  tous 
les  égards  inspirés  par  la  confiance  et  par  le  res- 
pect. Ne  sortant  presque  que  p6ur  les  fonc- 
tions de  son  ministère  ,  il  se  montra  le  conso- 
lateur de  son  nouveau  curé ,  que,  pendant  tous 
les  hivers,  de  graves  incommodités  retenoient 
dans  son  appartement.  Il  falloit  dans  cette  pa- 
roisse une  réputation  aussi  solidement  établie 
que  la  sienne,  pour  s  opposer  avec  quelque  suc- 
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ces  au  torrent  des  principes  irréligieux .  Dans  les 
lieux  voisins  régnoient  de  si  crians  abus,  rela- 
tivement à  quelques  droits  féodaux  ,  la  chasse, 
par  exemple,  que  chaque  année  les  sangliers 
et  les  loups  d'une  forêt  peu  étendue  d'ailleurs 
détruisoient  le  bétail  ou  rui noient  les  récoltes 
des  habitans  de  Mélincourt.  Aussi,  par  une 
suite  des  préventions  trop  naturelles  au  peu- 
ple ,  et  tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  le  peu- 
ple, dès  qu'il  s'agit  de  la  lésion  de  leurs  inté- 
rêts, les  habitans  de  ce  village  se  laissèrent 
d'abord  entraîner  dans  les  convulsions  révo- 
lutionnaires ;  mais  le  pasteur,  et  le  digne  émule 
de  son  zèle,  vovant  la  religion  en  danger, 
firent  connoitre  aux  fidèles  les  artifices  des  im- 
pies. Heureux  effets,  là  du  moins ,  de  la  vertu 
soutenue  dans  un  laborieux  ministère  î  les  deux 
saints  prêtres  réussirent  à  détromper  la  plupart 
de  leurs  paroissiens,  qui  avoient  été  les  dupes 
des  révolutionnaires,  a  On  est  parvenu  sans 
»  doute,  dit  un  homme  qui  n'est  pas  suspect  en 
»  cette  matière,  le  fameux  Necker,  à  détruire 
»  jusqu'au  crédit  des  pasteurs  placés  le  plus  près 
»  des  opinions  et  de  la  confiance  du  peuple  ; 
î)  mais  ce  crédit  a  été  le  dernier  renversé ,  et  les 
»  mbyens  extraordinaires  dont  on  a  fait  usage 
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;)  pour  en  saper  les  fondemens ,  consacrent 
)}  aujourd'hui  son  existence  et  son  ancienne 
))  force  ».  Si  les  ëminentes  qualités  de  M.  Jac- 
quinot  eussent  été  moins  connues ,  jamais  ii 
n'eût  atteint  le  bonheur  de  ramener  aux  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  détacher  des  systèmes 
anarchiques des  habitans  de  nos  campagnes, 
que  l'orgueil,  l'intérêt,  la  vengeance  peut-r 
être,  n^entraînoient  que  trop  naturellement 
vers  la  liberté  et  V égalité ^  comme  on  les  en- 
tendoit  aux  jours  de  nos  cruelles  folies.  Moins 
rempli  de  l'esprit  de  son  état,  il  n'eût  été,  pour 
un  peuple  simple  et  facile  à  séduire,  qu'un 
airain  sonnant  et  qu'une  cymbale  retentissante. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  des  précieuses  ins- 
tructions du  bon  vicaire.  Elles  opérèrent  des 
fruits  de  salut,  non -seulement  dans  la  pa- 
roisse de  Mélincourt  et  dans  les  environs ,  où 
il  jouissoit,  a  si  juste  titre,  de  la  réputation 
d'un  ecclésiastique  vertueux  autant  qu'éclairé, 
mais  encore  a  Fougerolles.  Le  pasteur  légi- 
time étant  mort  avant  la  révolution ,  son  suc- 
cesseur avoit  prêté  le  serment  schismatique , 
et  persécuté  les  fidèles  et  les  prêtres  catholi- 
ques ,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  confondre. 
De  quelle  ressource  M.  Jacquinot  ne  fut -il 
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point  alors 5  par  ses  avis,  à  tous  ceux  qui  le 
consultèrent  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiques! Ils  ëtoient  son  ancien  troupeau,  tou- 
jours si  cher  à  son  cœur;  et  Mélincourt  se 
trouvoit  distant  au  plus  d'une  journée  de 
Foufiierolles  :  les  communications  étant  faci- 
les ,  plusieurs  allèrent  le  consulter  ;  il  parloit 
aux  uns ,  il  ècrivoit  aux  autres ,  et  il  retint 
dans  la  vraie  religion  toutes  les  personnes  qui 
lui  conservèrent  leur  confiance.  11  ramena 
même  au  sein  de  l'Église  des  esprits  droits 
que  l'enthousiasme ,  la  crainte  ou  la  séduc- 
tion ,  et  surtout  l'exemple  d'un  pasteur  mer- 
cenaire, avoient  précipites  dans  l'abîme  du 
schisme.  lien  usa  de  même  envers  la  paroisse 
d'Esche noz  ,  son  pays  natal  ;  et  l'homme  de 
Dieu  étendit  ses  soins  généreux  partout  où  il 
put  faire  entendre  sa  voix  ou  faire  pénétrer 
ses  écrits. 

A  mesure  que  le  schisme  augmentoit  ses 
ravages,  il  redoubloit  de  zèle  pour  l'instruc- 
tion et  le  salut  de  ses  frères.  Étroitement  at- 
taché à  l'Église  de  Jésus-Christ ,  autant  par 
les  lumières  de  l'esprit  que  par  les  inclina- 
tions du  cœur,  il  ne  peignoit  aux  fidèles  que 
comme  des  aveugles  ou  comme  des  ingrate 
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ceux  qui  s'écartoient  de  son  sein ,  et  comme 
des  rebelles,  les  esprits  orgueilleux  qui  refu- 
soient  d'écouter  sa  voix  i  u  Le  successeur  de 
»  saint  Pierre,  leur  disoil-il,  est,  aux  yeux 
»  de  tout  catholique ,  la  pierre  angulaire  sur 
»  laquelle  est  construit  l'édifice  de  l'Eglise, 
»  puisque  la  primauté  d'honneur  et  de  juri- 
»  diction  sur  tous  les  évéques  et  sur  tous  les 
»  fidèles  appartient  à  son  siège,  et  que  l'E- 
»  glise  romaine  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
»  toutes  les  autres ,  quoique  la  constitution 
»  prétendue  civile  du  clergé  veuille  établir  le 
»  contraire.  Les  avantages  que  promet  l'in- 
»  crédulité ,  et  la  science  dont  elle  se  pare , 
»  leur  ajoutoit-il ,  avec  le  clergé  de  France ,  ne 
»  sont  que  prestige  et  mensonge;  au  lieu  d'é- 
»  lever  l'homme,  elle  le  dégrade  et  i'aviiit;  au 
»  lieu  de  lui  être  utile ,  elle  nuit  à  son  bonheur  ; 
»  elle  dissout  les  liens  de  la  société,  détruit 
»  les  principes  des  moeurs,  renverse  les  fon- 
»  démens  de  la  subordination  et  de  la  tran- 

))  quillité  publique  Nos  intérêts  les  plus 

»  chers  sont  liés  au  maintien  de  la  religion  ; 
»  sans  elle  ,  nous  ne  pourrions  avoir  ni  con- 
))  noissance  de  nos  devoirs ,  ni  la  force  de 
j)  les  pratiquer.  Notre  foiblesse,  nos  imper- 

»  fections. 
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»  fections ,  ce  que  nous  sentons  eu  nous- 
))  mêmes ,  ce  que  nous  éprouvons  au  de- 
»  hors^  tout  annonce  la  nécessité  et  les  avan- 
>}  tages  d'une  révélation;  elle  seule  enfin  nous 
»  ouvre  le  chemin  de  la  vérité  et  du  bon- 
»  heur  » . 

Tant  de  zèle  et  tant  de  foi  n'étoient  pas 
encore  dignes  du  martyre  ;  Dieu  voulut  y 
préparer  son  serviteur  par  de  nouvelles  épreu- 
ves. La  loi  de  la  déportation  contre  les  prêtres 
catholiques  étoit  décrétée;  il  fut  obligé  de  la 
subir,  malgré  la  foiblesse  de  sa  santé ,  la  mo- 
dicité de  ses  ressources  et  les  regrets  des  fidè- 
les. Les  besoins  de  ceux-ci,  l'espèce  d'aban-^ 
don  dans  lequel  ils  alloient  se  trouver,  les 
dangers  de  tout  genre  qui  les  menaçoient, 
cette  perspective  désolante  fit  la  plus  profonde 
impression  sur  son  cœur;  mais,  adorant  les 
desseins  impénétrables  de  la  divine  Providence 
sur  son  infortunée  patrie,  le  disciple  du  Sau- 
veur des  hommes  recommanda  vivement  à 
ses  frères  la  constance  dans  la  foi  ;  et ,  priant 
sans  cesse  l'Auteur  de  tout  bien  de  leur  accor- 
der la  grâce  de  la  persévérance ,  il  obéit  sans 
murmure  et  sans  plainte  à  cette  impérieuse 
nécessité  qui  le  repoussoit  chez  l'étranger. 
IV,  S 
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Ail  mois  de  septembre  1792,  il  accompagna 
son  cure  dans  la  principauté  de  Neuchâtel, 
contrée  malheureuse,  parce  qu'elle  étoit  pres- 
que tout  entière  établie  dans  les  préjugés  de 
la  prétendue  réforme ,  ou  dans  les  délires  de 
la  philosophie  du  jour.  Son  zèle  n'y  fut  pas 
inutile  au  petit  nombre  de  catholiques  qui  s'y 
trouvoient. 

Disons  plus  :  peut-être  ses  exemples  et  ses 
lumières  eurent  quelque  part  à  la  conver- 
sion de  nos  frères  séparés,  soit  parmi  les  sec- 
tateurs de  Calvin,  soit  parmi  ceux  de  Zuingle, 
et  qui ,  à  cette  époque ,  jouirent  du  bonheur  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Ei^lise.  Il  est  certain 
qu'en  toute  occasion,  ce  loyal  et  généreux 
orateur  de  la  vérité  s'expliquoit  avec  autant  de 
courage  que  de  lumières  sur  le  vice  essentiel  de 
ces  sectes  multipliées,  répandues  alors  dans 
la  Suisse.  A  l'appui  de  ses  raisonnemens  con- 
tre les  prétendus  réformateurs  du  seizième 
siècle,  il  citoit  le  mot  du  fameux  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  soiaverain  du  pays,  et  qui  ne  trai- 
toit  Luther  et  Calvin,  pour  nous  servir  de 
ses  propres  termes,  que  de  pauvres  gens, 
«  Zuingle ,  à  qui  une  partie  de  la  Suisse  doit 
»  son  changement  de  religion  à  cette  époque, 
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»  n'ëtoit,  disoit-il  après  des  critiques  ëclai- 
))  rës,  qu'un  jeune  étourdi,  passé  tout  à  coup 
»  du  métier  des  armes  à  l'état  ecclésiastique, 
))  où  il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer  du  célibat.  11 
j)  n'eut  pas  de  meilleur  motif  que  cette  ins- 
»  tabilité  libertine,  pour  lever  l'étendard  de 
»  l'impiété  sacramentaire ,  et  point  d'autre 
))  droit  à  l'enseignement,  qu'une  présomption 
»  fondée  sur  le  don  d'éloquence  ou  de  ver- 
»  biage,  dont  il  avoit  été  abondamment  pour- 
»  vu  par  la  nature.  Ignorant,  au  point  qu'il 
»  unissoit  le  luthéranisme  avec  le  pélagianis- 
»  me,  restaurateur  si  extravagant  de  la  pu- 
))  reté  de  l'Evangile  ,  qu'il  plaçoit  dans  le  ciel , 
»  à  côté  de  Jésus-Christ,  Numa,  père  de  l'i- 
))  dolâtrie  romaine  •  Scipion  ,  disciple  d'Epi- 
»cure;  Caton,  suicide;  avec  une  foule  de 
»  pareils  adorateurs  et  imitateurs  de  leurs  vi- 
»  cieuses  divinités  » . 

Soit  que  le  zèle  apostolique  de  ce  confesseur 
de  la  foi  déplut  dans  le  pays  de  Neuchâtel ,  soit 
qu'il  eût  lui-même  quelque  motif  personnel, 
dès  1795,  il  quitta  cet  asile  avec  son  bon  curé, 
qu'il  n'abandonna  jamais  dans  son  exil,  et  ils 
se  retirèrent  à  Soleure,  où  les  maladies  que 
tous  les  deux  essuyèrent,  les  mirent  bienlot. 
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dans  la  nécessité  de  recevoir  des  secours  de 
l'incomparable  chanté  de  M"*^.  de  Sucy,  A 
cette  généreuse  assistance ,  trop  modique  en- 
core, attendu  Timmense  quantité  d'étran- 
gers indigens  qui  se  trouvoient  en  cette  ville, 
les  évêques  François  ajoutèrent  de  nouveaux 
bienfaits  ,  qui  procurèrent  à  ces  deux  respec- 
tables prêtres  le  logement  et  une  très-frugale 
nourriture.  Mais  quelle  que  fut  l'étendue  de 
leurs  besoins,  quelque  pénibles  que  devins- 
sent leurs  infirmités,  jamais  on  ne  surprit 
l'ombre  d'une  plainte  sur  leurs  lèvres.  Eh  î 
comment  auroient-ils  pu  se  trouver  malheu- 
reux? Ils  avoieiit  l'ineffable  consolation  de 
préserver  du  schisme,  par  leurs  lettres,  éga- 
lement instructives  et  touchantes,  la  plus 
grande  partie  des  habitans  de  Mélincourt. 

Le  calme  dont  la  France  parut  jouir  en 
I  -79-7 ,  permit  à  ces  vertueux  paroissiens  de 
rappeler  leur  pasteur  et  son  inséparable  ami. 
Le  premier,  impotent  ;  le  second,  plein  du 
zèle  le  plus  affectueux  pour  adoucir  les  maux 
de  celui  qu'il  bénissoit  comme  un  père,  quit- 
tèrent la  Suisse  vers  le  mois  de  mars  ou  d'a- 
vril. Dans  l'exil,  M.  Jacquinot  avoit  fait 
comme  le  noviciat  du  martyre,  et  souvent. 
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avant  son  départ,  il  lui  échappa  de  dire  a 
plusieurs  de  ses  intimes  amis  :  «  J'ai  un  se- 
»  cret  pressentiment  que  je  serai  victime  de 
»  la  démarche  où  la  charité  m'entraine  ;  mais 
))  Dieu  est  le  maître  ».  La  sainte  ardeur  qui 
le  consumoit  le  rendit  supérieur  à  la  crainte 
de  la  mort  ;  il  affronta  tous  les  dangers,  pour 
exercer  son  ministère  en  faveur  de  ceux  aux- 
quels il  pouvoit  être  utile,  sans  se  permettre 
néanmoins  la  plus  légère  imprudence ,  afin  de 
ne  pas  tenter  Dieu.  Il  seroit  difficile  même 
à  ses  généreux  collaborateurs  dans  ses  mis- 
sions si  fatigantes  et  si  périlleuses,  de  rapporter 
le  détail  de  ses  immenses  travaux,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  prolongés  au-delà  de  l'espace 
de  neuf  mois.  Si  vous  eussiez  partagé  ces 
courses  continuelles,  que  n'eussiez-vous  pas 
vu  de  la  part  du  fervent  missionnaire?  Ici 
vous  l'eussiez  contemplé,  ramenant  des  schis- 
matiques  à  l'unité  de  la  loi ,  par  la  force  de 
ses  exemples  et  par  l'onction  de  ses  paroles; 
là ,  consolant  les  catholiques  par  son  dévoue- 
ment à  leurs  divers  besoins  spirituels,  il  les 
fortifîoit  contre  les  dangers  de  la  séduction , 
par  cette  contenance  assurée  qui  caractérise 
le  héros  de  la  foi  dans  les  persécutions.  Tan- 
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tôt  il  combattoit  ies  impies  et  les  incrédules, 
dont  les  maximes  se  sont  glissées  jusque  dans 
la  cabane  du  pauvre  ;  tantôt  il  cherchoit  des 
moyens  de  toucher  des  prêtres  jureurs,  et  de 
les  amener  à  la  pénitence.  D'autres  fois  c'é- 
toient  des  en  fans  qu'il  instruisoit  des  vérités 
chréiiennes^  s'efibrçant  de  leur  insinuer  des 
maximes  contraires  à  la  contagion  du  siècle  ; 
ailleurs  ,  des  vieillards,  des  mourans  ,  des  in- 
firmes, devenoîent  l'objet  de  son  zèle,  qui  le 
rendoit  propre  à  tout. 

Au  milieu  de  travaux  aussi  pénibles  qu'ils 
étolent  multipliés,  le  serviteur  de  J,  C;  n'avoit 
point  de  demeure  fixe  ;  la  moindre  dénoncia- 
tion ,  l'apparition  d'un  gendarme,  les  recher- 
ches d'un  municipal,  ou  seulement  un  faux  avis 
donné  de  bonne  foi,  s ufîi soient  pour  obliger 
l'homme  de  Dieu  à  changer  d'asile^  et  le  plus 
souvent  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
quelquefois  sans  guide  ,  et  par  des  temps  sou- 
verainement fâcheux.  Quoique  la  charité  des 
fidèles  ne  le  laissât  habituellement  manquer 
d'aucune  chose  indispensable,  cependant  il  se 
trouva  dans  des  situations  si  critiques  ,  qu'il 
avoit  à  peine  le  nécessaire  pour  le  nîomentoù 
il  ixistoit  :  mais  avec  sa  débile  santé ,  cette  si- 
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tuation  ne  le  rebuloit  pas.  L'unique  chagrin  de 
ce  véritable  François  ëtoit  de  voir  sa  patrie 
couverte  de  crimes,  la  vertu  persécutée,  le 
vice  triomphant  ;  la  moisson  abondante  ,  et  si 
peu  d'ouvriers;  à  ce  désolant  spectacle,  sou 
cœur  étoit  navré  de  douleur  :  volontiers  il  eût 
donné  mille  vies ,  pour  diminuer  le  nombre 
des  scandales  ;  et  se  sacrifier  pour  une  si  belle 
cause  eût  été  le  plus  ardent  de  ses  désirs. 

Le  Seigneur  exauça  les  vœux  du  fervent  mis- 
sionnaire ;  ses  vertus  paroissoient  mûres  pour 
le  ciel,  la  terre  n'étoit  plus  digne  de  le  possé- 
der. Arrêté  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône  ,  dont  Mélincourt  et  Eschenoz  faisoient 
pai^tie ,  il  fut  d'abord  emprisomié  à  Vesoill  , 
et  de  là,  conduit  à  Besançon ,  avec  d'autres 
confesseurs  de  la  foi.  Son  martyre  commença 
sur  la  charrette  même  qui  le  transportoit  ;  il 
y  fut  lié  si  étroitement  que  ses  mains  se  gon- 
flèrent, et  l'enflure  en  devint  extrêmement 
douloureuse;  il  la  supporta  patiemment,  et 
eut  encore  plus  de  mérite  à  soutenir  la  vue  de 
la  paroissè  qui  l'avoit  vu  naître ,  où  se  trou- 
voit  la  plus  grande  partie  de  sa  famille,  et  à 
coté  de  laquelle  il  passa.  Tout  à  Dieu  et  à  l'é- 
ternité,  le  juste  ne  témoigna  d'autre  émotion 
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que  celle  d'un  saint  zèle  ^  pour  qne  le  Seigneur 
y  fût  adore  en  esprit  et  en  vérité ,  et  que  la 
tranquillité  y  fut  rendue  à  son  église.  L'épo- 
que à  laquelle  il  porta  des  chaînes  pour  le 
Christ  et  pour  son  Eglise ^  fut  le  commence- 
ment de  janvier  1798. 

L'entrée  de  l'homme  de  Dieu  dans  les  pri- 
sons de  Besancon,  ne  fît  qu'ajouter  à  l'esprit 
de  ferveur  qui  s'y  montroit  d'une  manière  si 
sensible  et  si  admirable,  soit  parmi  les  prêtres 
fidèles ,  soit  parmi  les  laïques  catholiques  qui  s'y 
trouvoient  détenus;  c'est  ce  que  nous  appre- 
nons d'un  des  compagnons  de  ses  fers,  véné- 
rable confesseur  de  la  foi,  auquel  nous  devons 
d^à  de  précieux  documens  consignés  dans  ces 
mémoires;  il  va  >^nous  instruire  aussi  de  la 
mort  de  M.  Jacquinot ,  fin  précieuse  aux  yeux 
du  Très-Haut ,  en  même  temps  qu'elle  est  la 
confusion  de  Timpiété.  Il  nous  dit  :  u  Laconi- 
))  mission  militaire,  qui  s'altéroit  de  sang  à 
Xi  mesure  qu'elle  s'en  abreuvoit,  trouva  bon 
»  de  juger  M.  Jacquinot  dans  la  même  semaine 
»  que  M.  Galmiche ,  de  manière  qu'il  compa- 
»  rut  devant  elle  le  samedi  suivant,  vingt- 
»  septième  jour  de  janvier.  Cet  homme  étoit 
i)  d'une  douceur  angélique,  et  avoit  l'humilHé 
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»  et  la  candeur  en  partage.  Il  se  dëfioit  telle- 
»  ment  de  ses  propres  forces^  qu'on  l'enten- 
»  doit  continuellement  se  recommander  aux 
»  prières  de  chacu\i  en  particulier,  et  de  tout 
»  le  monde  en  général.  Naturellement  timide, 
»  il  craignoit  les  approches  et  les  horreurs  de 
»  la  mort;  mais  son  ame  pieuse  et  toute  en 
»  Dieu  ,  s'occupoit  journellement  du  bonheur 
»  de  réternite,  et  travailloit  sans  cesse  à  s'en 
y)  rendre  le  moins  indigne  possible ,  par  une 
»  entière  abné<][ation  d'elle-même,  et  une 
»  vive  confiance  dans  les  miséricordes  de  son 
»  Dieu.  Bien  persuadé  qu'il  seroit  condamné, 
»  il  ne  cessoit  de  nous  répéter  de  ne  pas  l'a- 
»  bandonner,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consommé 
»  son  sacrifice,  ajoutant  qu'étant  la  foiblesse 
»  même ,  il  avoit  le  plus  grand  besoin  du  se- 
»  cours  et  des  prières  de  ses  charitables  con- 
»  frères,  et  des  autres  fidèles,  ses  compagnons 
»  de  prison. 

»  Lorsqu'on  se  recommandoit  à  ses  prières , 
»  on  le  voyoit  porter  ses  regards  sur  un  cru- 
))  cifix ,  ou  vers  le  très -Saint  -  Sacrement ,  en 
))  s'excusant  toujours  du  peu  qu'il  étoit  capable 
»  de  (aire  par  lui-même,  et  rejetant  tout  le 
»  bien  qu'on  pouvoit  remarquer  en  lui ,  sur 
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»  les  mérites  de  Jésus -Christ  dans  sa  pas- 
))  sion ,  et  sur  son  immense  charité  dans  le 
»  m j stère  auguste  de  l'Eucharistie ,  dont  il 
»  étoit  le  ministre.  C'étoit  vers  ces  deux  ob- 
»  jets  que  l'on  voyoit  constamment  ses  yeux 
>;  fixés.  Je  l'ai  moi-même  surpris  plusieurs 
^}  fois  dans  cette  attitude  ravissante;  car, 
»  dans  notre  prison ,  nous  avions  non-seule- 
»  ment  un  cruciiix,  pour  que  sa  vue  nous  for- 
))  tifîàt  dans  cette  épreuve  de  notre  foi,  mais 
»  encore  Jésus-Christ,  réellement  présent  sous 
»  les  espèces  sacramentelles,  dans  une.  petite 
»  custode  qu'il  conservoit  pour  la  consolation 
»  de  tous  les  prisonniers  animés  de  la  foi.  Deux 
»  ou  trois  jours  avant  son  jugement ,  on  en- 
»  tendit  ce  respectable  prisonnier  se  réveiller 
»  en  sursaut  pendant  la  nuit,  et,  effrayé  des 
»  approches  de  la  mort^  jeter  plusieurs  cris, 
»  non  pas  très  -  hauts ,  mais  assez  élevés  pour 
»  ne  point  échapper  a  ceux  qui  couchoient 
»  dans  la  même  chambre.  Je  rapporte  cette 
))  anecdote  pour  faire  connoître  combien  il  fut 
»  puissamment  secouru  par  la  grâce  du  ciel  ; 

car,  le  jour  de  son  jugement  étant  arrivé, 
»  bien  loin  d'être  plus  inquiet  qu'auparavant , 
»  il  montra  sensiblement  en  lui  une  augmen- 
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»  tatlon  de  force  et  décourage,  mais  toujours 
»  accompagnée  d'une  sainte  et  profbnde  hu- 
»  milité. 

»  11  parut  au  tribunal  de  sang  avec  cette  can- 
))  deur  et  cette  modestie  qui  l'accompagnoient 
»  partout  ;  bientôt  il  en  sortit,  après  avoir 
»  subi,  devant  des  juges  pervers,  un  interro- 
»  gatoire  qui  devoit  être  le  sujet  de  sa  con- 
»  damnation.  Comme  on  tard  oit  à  venir  lui 
))  lire  sa  sentence,  ses  dignes  compagnons  de 
»  fers  et  de  souffrances  en  conçurent  Tespé- 
»  rance  qu'il  ne  seroit  pas  condamné.  La  res- 
»  pectable  dame  qu'il  nous  a  été  si  doux  de 
»  citer  plusieurs  fois  dans  ces  mémoires ,  com- 
»  me  l'ange  consolateur  des  confesseurs  déte- 
»  nus,  le  crojoit  aussi,  d'après  l'opinion  d'un 
»  des  témoins  de  l'interrogatoire  ;  elle  vint  en 
))  manifester  sa  joie ,  en  partageant  avec  nous 
))  le  dîner  que  chaque  jour  elle  nous  faisoit  ap- 
»  porter.  On  se  mit  à  table ,  et  on  commen- 
»  çoit  le  repas  avec  gaîté ,  dans  la  persuasion 
»  que  M.  Jacquinot  seroit  acquitté  ;  on  lui  fît 
»  part  avec  empressement  de  ces  motifs  d'es- 
»  pérancc  :  mais  cette  joie  mal  fondée  ne  fît 
»  aucune  impression  sur  lui  ;  il  conserva  le 
»  même  degré  de  tranquilîité ,  portant  tou- 
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))  jours  un  pressentiment  secret  qu'il  alloit  pa- 
»  roître  3evant  Dieu. 

r>  Effectivement  nous  étions  encore  à  table , 
>/  lorsqu'on  vint  lui  faire  la  lecture  du  juge- 
»  ment  qui  le  condamnoit  à  être  fusillé  ;  à 
))  cette  nouvelle ,  notre  courte  joie  se  changea 
»  en  tristesse  y  mais  qui  ne  fut  pas  de  longue 
»  durée ,  tant  le  courageux  martyr,  par  sa 
»  constance,  sa  résignation,  les  discours  qu'il 
»  nous  tint,  les  conseils  qu'il  nous  donna,  ré- 
))  pandit  de  consolation  dans  nos  ames.  La 
»  mère  des  martyrs  et  la  ressource  de  tous  les 
»  prisonniers  ,  s'attendrit  tellement  sur  son 
»  sort,  qu'elle  ne  put  retenir  ses  larmes; 
»  M.  Jacquinot  s'en  étant  aperçu,  lui  en  fit 
»  des  reproches  ,  énoncés  d'une  manière  bien 
»  propre  à  augmenter  la  ferveur  de  tous  ceux 
»  qui  étoient  présens  :  «  Quoi  !  lui  dit-il  avec 
»  une  douceur  céleste,  se  peut -il  que  vous 
»  pleuriez  sur  mon  sort,  vous,  Madame,  dont 
»  toutes  les  actions  ne  respirent  qu'une  foi 
»  vive  et  une  ardente  charité  ?  Ne  savez-vous 
))  pas  que  cette  journée  est  la  plus  belle  de  ma 
»  vie?  Consolez-vous,  je  vous  en  prie,  et  que 
»  vos  larmes  tarissent;  je  vous  assure  que  ja- 
»  mais  je  n'ai  été  aussi  heureux  que  je  le  suis 
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M  actuellement,  persuade  que  le  Seigneur,  par 
»  son  infinie  bonté ,  daignera  me  faire  miséri- 
))  corde  )).  Ces  paroles^  prononcées  avec  onc- 
»  tion  par  un  saint  prêtre  ,  qui ,  jeune  encore, 
»  faisoit  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  de  ses  espé- 
»  rances  dans  le  siècle,  à  la  divinité  de  sa 
»  religion ,  répandirent  dans  nos  coeurs  tant 
))  de  consolation ,  qu'au  lieu  de  pleurer  sa 
»  mort,  nous  désirions  de  partager  son  sort  et 
»  sa  couronne.  Après  le  court  entretien  qu'il 
»  eut  avec  toutes  les  personnes  de  la  chambre, 
w  il  écrivit  les  deux  lettres  suivantes,  i'utie 
»  pour  la  paroisse  dans  laquelle  il  avoit  exercé 
))  le  saint  ministère,  et  qu'il  adressa  à  l'un  de 
>j  ses  neveux ,  l'autre  pour  sa  famille  ,  et  qu'il 
»  fit  tenir  à  son  frère  ». 

Lettre  à  ses  paroissiens    adressée  à  l'un  de 
ses  neveux. 

«  Mon  cher  neveu ,  le  Seigneur  a  accepté 
»  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait  de  ma  vie ,  et  il 
»  a  permis  que  je  fusse  condamné  à  mort. 
))  Vous  voudrez  bien  communiquer  la  pié- 
»  sente  à  tous  les  paroissiens  au  milieu  dos- 
»  quels  j'ai  fait  si  souvent  retentir  les  vérités 
»  éternelles  de  l'Evaiigile,  dont  plusieurs  ont 
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))  profité  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  plus 
»  grand  nombre.  Aujourd'hui  je  leur  donne 
»  l'exemple  de  ce  que  je  leur  ai  annoncé,  qu'il 
»  faut  donner  sa  vie  pour  sa  foi,  quand  Dieu 
»  l'exige.  Puisse  la  voix  de  mon  sang  pénétrer 
»  jusqu'au  fond  de  leur  cœur,  pour  soutenir 
»  les  bons  dans  les  sentimens  d'une  foi  tou- 
»  jours  vive  et  toujours  agissante,  sans  être 
»  nullement  ébranlés  par  la  force  des  épreuves 
i)  et  des  tribulations!  Puissent  les  infortunés 
»  pécheurs  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  qui 
>;  vient  encore  aujourd'hui  les  frapper  par 
»  mon  organe ,  et  retourner  à  des  sentimens 
»  d'une  pénitence  sincère  et  constante!  Ce  sont 
»  les  vœux  que  je  forme  pour  les  uns  et  pour 
»  les  autres. 

))  Si  malheureusement  nion  zèle  n'avoit  pas 
»  été  selon  la  science  et  la  prudence ,  et  que 
»  j'aie,  sans  le  vouloir,  occasioné  de  la  peine 
»  à  quelqu'un,  je  les  conjure  de  me  le  par- 
»  donner,  comme  je  pardonne  sincèrement  à 
»  tous  mes  ennemis,  et  h  tous  les  auteurs  de 
»)  ma  mort,  de  quelque  manière  qu'ils  y  aient 
»  contribué,  soit  directement,  soit  indirecte- 
»  ment. 

»  Faites  bien  mes  remercîmens  à  tous  ceux 
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»  et  à  toutes  celles  qui  m'ont  procure  des  se- 
«  cours.  Le  Seigneur  veuille  leur  rendre  au 
»  centuple  ce  dont  ils  se  sont  dépouilles  pour 
»  moi!  Si  Dieu  daigne  me  faire  miséricorde, 
»  comme  je  l'espère,  vous  aurez  bonne  part 
»  aux  prières  que  je  ferai  pour  la  France,  cette 
»  patrie  que  je  n'ai  cessé  d'aimer,  en  la  plai- 
»  gnant  de  son  aveuglement. 

»  Adieu ,  mon  cher  neveu  ,  et  vous  tous , 
>)  mes  chers  paroissiens  ;  je  vous  le  dis  pour  le 
»  temps ,  mais  non  pas  pour  l'éternité  bien- 
»  heureuse,  dans  laquelle  je  souhaite  vous 
»  revoir  tous.  Je  vous  embrasse  dans  les  en- 
»  trailles  miséricordieuses  d'un  Dieu  crucifié. 

»  Jean  Jacquinot  ,  prêtre. 

»  Le  27  janvier  1798,  à  une  heure  après 
»  midi,  dans  les  prisons  de  Besançon  ». 

Lettre  à  son  frère. 

((  Mon  cher  frère,  ce  qui  doit  vous  réjouir, 
»  vous  et  toute  la  famille,  plutôt  que  vous 
»  effrayer,  c'est  que  je  viens  d'être  condamné 
))  à  mort.  On  ne  peut  finir  pour  une  meilleure 
»  cause  et  dans  des  circonstances  plus  favora- 
>)  bles.  La  divine  Providence,  qui  permet  ce 
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))  jugement,  ménage  à  l'innocent  condamné 
»  des  grâces  proportionnées  aux  épreuves  par 
})  lesquelles  nous  passons  tous.  Ces  épreuves 
»  sont  courtes  pour  moi  •  mais  vous  êtes  en- 
»  core,  selon  les  apparences ,  dans  une  voie 
>i  longue  et  épineuse  à  parcourir.  Puisse  Teffu- 
»  sion  de  mon  sang  vous  obtenir  des  grâces  rela- 
»  tives  à  vos  afllictions ,  et  vous  aflermir  dans 
»  la  vraie  foi.  Je  demande  la  même  grâce  pour 
»  tous  nos  braves  qui  s'intéressent  à  mon  sort  ; 
»  vous  les  remercîrez  tous  de  ma  part.  Si 
»  j'avois  chagrine  quelqu'un  insciemment,  je 
»  leur  demande  pardon,  comme  je  pardonne 
»  aux  auteurs  de  ma  mort. 

»  N'accusez  personne  à  mon  égard  ;  ils  me 
»  font  plus  de  bien  que  de  mal.  C'est  ainsi  que 
))  l'on  doit  mourir  en  philosophe  chrétien  , 
»  quand  on  vient  à  comparer  le  temps  avec 
}}  l'éternité. 

))  CVst  dans  ces  sentimens  que  j'attends,  avec 
»  une  vive  confiance,  mon  pardon,  des  misé- 
»  ricordes  du  Seigneur. 

»  Adieu  pour  le  temps  ;  cherchons  à  nous 
»  revoir  pour  Téternité. 

»  Jean  Jacquinot,  prêtre* 

»  Le 
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M  Le  27  janvier  1798,  à  une  heure  après 
M  midi,  dans  les  prisons  de  Besançon  ». 

((  Après  qu'il  eut  écrit  ces  deux  lettres  y 
))  nous  lui  fuiies  en  quelque  sorte  violence 
»  pour  le  dépouiller  d'une  partie  de  ses  pe- 
))  tits  meubles,  en  vue,  mais  en  vue  se- 
»  crête,  d'en  faire  comme  des  reliques.  Dans 
»  l'intervalle  qui  lui  restoit  encore  jusqu'aux 
»  vêpres  et  à  la  prière  pour  la  recommanda- 
»  tion  dejBon  ame,  il  se  transporta  de  notre 
»  chambre  aux  croisées  de  deux  autres  io^e- 
»  mens,  où  se  trouvoient  des  prisonniers  dont 
»  la  majeure  partie  pensoient  mal  en  matière 
»  de  religion.  Après  les  avoir  exhortes  à  une 
»  conduite  chrétienne  et  vertueuse ,  il  les  em- 
»  brassa,  et  puis  s'éloigna  d'eux.  L'heure  de 
»  vêpres  étant  arrivée,  il  les  récita  avec  tout  le 
w  monde,  et  nous  fît  observer,  lorsqu'il  en  fut 
»  temps,  qu'il  falloit  faire  la  recommandation 
>;  de  son  amc  à  Dieu.  Lorsque  cette  prière  fut 
))  terminée ,  il  s'adressa  à  son  confesseur,  pour 
»  en  obtenir  une  dernière  absolution  qu'il  re- 
»  eut  à  genoux.  Après  quoi,  se  tournant  vers 
»  l'image  de  son  divin  Sauveur,  il  se  prosterna 
,»  devant  elle,  la  face  contre  terre,  dans  une 
»  attitude  d'anéantissement,  d'adoration  et  de 
IV.  ^ 
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sacrifice.  Ensuite  il  nous  adressa  la  parole, 
«  pour  nous  prier  de  ne  pas  l'abandonner  jus- 
w  qu'à  ce  qu'il  fût  immolé,  nous  assurant  qu'une 
»  fois  parvenu  au  terme  heureux  de  l'éternité, 

il  ne  cesserolt  d'intercéder  auprès  de  Dieu 
»  pour  nous  obtenir  la  grâce  d'arriver  égale- 
»  ment  à  notre  céleste  patrie,  malgré  les  dan- 
»  gers  de  notre  triste  exil.  En  môme  temps 
»  qu'il  nous  embrassoit  tous,  on  lui  coupa  une 
n  partie  de  ses  cheveux,  et  déjà  il. s'achemi- 
»  noit  avec  un  com  age  héroïque  vers  le  lieu 
»  où  il  devoit  répandre  son  sang  pour  la  foi. 
»  On  ne  sauroit  trop  admirer  la  constance  et 
»  la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  ce  moment 
»  terrible  pour  la  nature,  mais  qui  devint 
»  horrible  pour  lui  ». 

]Nous  nous  voyons  forcés  d'interrompre  ce 
douloureux  récit.  Tout  est  intéressant  dans  la 
vie,  tout  Test  encore  plus  dans  la  mort  des 
serviteurs  de  Dieu.  Celui-ci  nous  sera  mieux 
connu,  et  acquerra  de  nouveaux  droits  à  notre 
vénération  profonde,  quand  nous  aurons  lu 
la  lettre  d'un  autre  prêtre  catholique,  détenu 
dans  les  prisons  de  Besançon ,  sur  la  mort  de 
M.  Jacquinot.  Ne  vaut-il  pas  mieux  risquer 
de  répéter  quelques  détails,  puisque  c'est  en 
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même  temps  réunir  divers  glorieux  témoi- 
gnages sur  les  vrais  amis  de  Dieu  et  des 
hommes. 

«  M.  Jacquinot,  qui  avoit  été  le  com- 
»  pagnon  de  voyage  de  M.  Galmiche ,  depuis 
})  Vesoul  jusqu'à  Besançon,  à  qui  le  premier 
»  étoit  uni  par  les  chaînes  des  persécuteurs^ 
»  bien  moins  encore  que  par  les  nœuds  de  la 
»  charité  chrétienne  et  d'une  même  foi,  n'a  pas 
))  tardé  de  se  réunir  à  lui  dans  la  jouissance 
»  de  la  même  couronne.  L'un  en  a  pris  pos- 
»  session  le  25 ,  et  l'autre  le  27  janvier.  Sans 
»  doute  que  le  départ  du  premier  a  beaucoup 
»  servi  au  dernier,  soit  par  l'exemple  qu'il  lui 
»  a  donné,  soit  par  les  grâces  qu'il  lui  a  obte- 
»  nues.  M.  Jacquinot  a  su  tout  mettre  à  profit, 
»  quoi(jue  toute  sa  vie  eût  été  remplie  de 
»  bonnes  œuvres,  et  comme  une  préparation 
»  continuelle  à  la  mort  ;  les  quatre  derniers 
})  jours  qui  lui  restoient  en  furent  encore  une 
a  plus  particulière  et  plus  édifiante.  Ce  n'est 
»  pas,  comme  il  nous  ledit  lui-même,  que 
))  les  sentimens  de  la  nature  ne  se  soient  fait 
»  entendre  de  temps  en  temps  ;  mais  sa  foi 
»  avoit  tellement  pris  le  dessus,  que,  dans  ses 
»  derniers  momens,  elle  parloit  seule  en  lui. 
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»  Le  28,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin ^ 
»  averti  de  monter  à  la  commission  militaire, 
»  il  s'y  rend  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et 
»  y  reste  environ  deux  heures;  après  quoi  il 
))  revient  dans  sa  chambre,  pendant  que  la  com- 
»  mission  étoit  aux  opinions.  Midi  et  demi  se 
))  passe  sans  qu'on  lui  ait  annoncé  son  sort.  Le 
»  portier,  qui  venoit  de  l'apprendre,  entre 
»  dans  notre  chambre,  et  nous  dit  que  le  pré- 
»  venu  étoit  condamné  à  mort.  Cette  nouvelle 
))  nous  jette  dans  une  surprise  et  dans  une 
))  consternation  d'autant  plus  grande,  que,  peu 
»  de  temps  auparavant,  on  nous  avôit  assuré 
»  que  son  affaire  alloit  bien ,  parce  qu'il  n'y 
))  avoit  point  de  dénonciation  contre  lui,  et  qu'il 
»  étoit  muni  d'un  certificat  de  médecin,  par^ 
»  lequel  on  constatoit  qu'il  se  trouvoit,  pour 
»  cause  de  maladie,  dans  l'impossibilité  phy- 
»  sique  de  subir  la  déportation  prononcée 
»  contre  les  prêtres  fidèles.  M'étant  chargé 
))  d'aller  lui  annoncer  sa  condamnation,  ses 
»  trois  compagnons,  en  me  voyant  entrer, 
»  comprirent ,  h  mon  air  abattu ,  la  triste  nou- 
»  velle  dont  j'étois  porteur  :  mais ,  sans  cher- 
»  cher  des  détours  inutiles,  et  m'adressant  di- 
))  rectement  à  M.  Jacquinot  ;  «  Vous  avf'z  d^jà 
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M  diné  »  ?  lui  dis-je  (il  ëtoit  à  la  fin  du  repas). 
))  Il  repondit  :  «  Je  me  suis  un  peu  hàtë,  parce 
))  que  je  n'ai  que  le  temps  qu'il  me  faut  pour 
i)  me  préparer.  —  Savez-vous,  lui  rëpliquai-je, 
»  savez-vous  quelque  chose  concernant  votre 
>;  jugement  ?  —  Je  m'en  doute  bien  »,  rëpartit- 
j)  il.  Alors,  me  jetant  à  son  cou,  je  lui  an- 
M  nonçai  que  sa  mort  ëtoit  prononcée,  et  que 
»  dans  peu  il  jouiroit  du  bonheur  après  lequel 
))  il  avoit  tant  soupirë.  Effectivement ,  on  vint 

»  lui  lire  la  sentence  Comme  nous  étions 

alors  tous  réunis ,  nous  récitâmes  les  vêpres 
»  avec  lui.  11  nous  pria  ensuite  de  faire  de 
»  même  en  commun  les  prières  de  la  recom- 
»  mandation  de  Tame;  ce  qui  eut  lieu.  On  ne 
i)  remarqua  pas  en  lui  le  moindre  mouve- 
ïi  ment  de  révolte  de  la  part  de  la  nature  ;  au 
j)  contraire,  plus  le  moment  de  son  martyre 
»  approchoit,  plus  on  voyoit  renaître  en  lui 
»  une  consolation  et  une  joie  toute  divine. 
»  Ah  !  Messieurs  ,  nous  disoit-il,  quel  bon- 
w  heur  pour  moi  de  mourir  pour  mon  Dieu  ! 
})  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  voudrois  pas 
»  que  mon  jugement  fat  différent.  Maintenant 
M  que  je  suis  jugé,  je  suis  infiniment  plus  sa- 
.»  tisfaiî.  Je  ne  sais  si  c'est  présomption  de  ma 
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»  part,  je  sens  au  dedans  de  moi  une  Gon- 
»  fiance  et  un  contentement  qui  est  inexpri- 

»  niable          Toute  ma  vie  j'ai  eu  la  plus 

»  grande  frayeur  de  la  mort,  et  maintenant  je 

»  la  vois  venir  avec  plaisir  Mon  divin  Sau- 

»  veur  éprouva  les  trois  tristesses  de  Tame; 
»  Dieu  m'en  a  préservé  jusqu'à  présent;  peut- 
.  »  être  me  les  réserve-t>il  pour  le  dernier  mo- 
))  ment)).  Il  sort  de  sa  chambre,  et  va  faire  ses 
»  adieux,  et  en  même  temps  une  exhortation 
«  aux  personnes  qui  occupoient  deux  cham- 
yt  bres  voisines.  Parmi  ces  personnes,  il  se 
»  trouvoit  des  hommes  sans  foi,  sans  religion. 
»  Il  les  toucha  jusqu'aux  larmes.  Un  protes- 
))  tant,  qui  étoit  du  nombre,  ne  fut  pas  le 
»  moins  attendri,  l'ous  Tembrassèrent  après 
»  cette  exhortation  ,  faite  pour  les  pénétrer  du 
»  mérite  de  la  foi.  Puis  il  leur  ajouta  :  «  Je 
»  puis  vous  assurer  que  je  vais  à  la  mort  avec 
))  plus  de  joie  que  je  ne  serois  allé ,  dans  ma 
»  jeunesse,  à  une  invitation,  à  un  festin,  à  une 
»  partie  de  plaisir  innocente  ».  Il  va  ensuite 
»  remercier  le  concierge  des  peines  qu'il  lui  a 
»  données.  Enfin,  quand  on  seroit  venu  lui 
»  annoncer  qu'il  alloit  être  renvoyé  dans  sa 
»  paroisse  pour  y  exercer  librement  le  saint 
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w  ministère, j*05e  assurerqu'ontie  jui  auroit  pas 
»  procuré  une  plus  grande  joie. 

»  Les  gendarmes  arrivant  pour  le  prendre, 
»  il  court  vers  un  crucifix^  qu'il  serre  sur  ses 
))  lèvres  ;  il  nous  embrasse,  et  part  d'un  bon 
))  pas.  On  l'attache,  et  il  marche  avec  un  visage 
})  serein  au  lieu  du  supplice.  Pendant  la  route, 
n  on  remarquoit  sur  son  visage  les  traits  d'un 
»  prédestiné.  La  satisfaclion ,  la  joie  même  y 
»  étoient  peintes.  Quelle  éloquente  prédica- 
))  tion  !  il  falloit  être  endurci  pour  r.e  pas  s'en 
»  montrer  touché  )). 

Des  témoins  respectables  ajoutent  au  récit 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  le  détail  sui« 
vant  :  «  MM.  Patenaille  et  Galmiche^  fusillés 
))  auparavant,  avoient  succombé  à  la  première 
1)  décharge  :  pour  lui  (M.  Jacquinot),  soit  que 
»  la  plupart  des  bourreaux  fussent  maladroits, 
))  soit  que,  détestant  au  fond  du  cœur  le  crime 
»  dont  on  vouloit  les  rendre  complices  ,  ils 
)>  n'eussent  pas  dessein  de  tirer  juste,  le  saint 
D  martyr,  à  la  première  décharge ,  ne  fut  at- 
))  teint  que  de  quelques  coups  ,  trop  foibîes 
»  pour  l'immoler  sur-le-champ  ,  mais  assez 
»  forts  pour  le  faire  chanceler.  Oh  !  prodige 
M  de  la  grâce  du  ciel  !  Cet  homme ,  par  son  ca-» 
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y>  ractère  et  sa  Hante,  la  foiblesse  et  la  timidité 
»  même,  ne  se  laisse  point  abattre.  Son  sang 
»  coule  de  toutes  parts ,  ses  membres  sont 
»  brises,  il  se  soutient  à  peine  sur  ses  genoux, 
))  mais  cependant  il  se  soutient ,  et,  au  grand 
»  ëtonnement  de  tous  les  spectateurs  si  émus, 
»  si  attendris ,  il  attend ,  sans  tomber ,  une  se- 
»  conde  décharge  qui  couronne  son  triomphe, 
»  à  l'âge  d'environ  quarante  ans. 

»  Dans  la  crainte  d'une  révolte,  on  fait  cou- 
»  rir  le  bruit  qu*on  Ta  fusillé  parce  qu  il  étoit 
»  à  Vannée  de  la  Vendée^  d'où  il  n'approcha 
»  jamais  de  plus  près  que  de  cent  lieues  ;  et 

M.  Gaimiche,  le  plus  doux,  le  plus  juste 
))  des  hommes ,  parce  qu7/  a  volé^  et  brûlé  des 
»  maisons  :  mais  on  ne  trouva  rien  de  sem- 
»  blable  ,  ni  dans  leur  interrogatoire,  ni  dans 
))  le  dispositif  de  leur  jugement  ». 

Dominator  Domine  Jesu- Chris  te,  unde  animœ  tuœ 
hœc  lam  vehemens  trislitia?  Unde  tanla  sudoris  an- 
gustia  ,  et  tam  anxia  siipplicatio  ?  Nonne  voluntarium 
omninb  Palri  sacrificiitm  obtulisti  !  et  nifiil  invilus 
protulisti.  U tique i  Domine ,  arbitramur  autem  quod  et 
hoc  quoque  ad  consolationem  injirmorum  memhrorum 
tuorum  assumpsislî,  ne  forte  desperet  quis ,  si  caro  in- 
Jirma  remurmuret ,  ubi  ad  passionem  promptus  est 
^piritus.  Nimiràm  et  ut  mnjoris  erga  te  amoris  et  gra-» 


(  ) 

titudinis  slimuîos  haberemus ,  naturaîem  curnis  infir^ 
milalem,  hujusmodi  indiciis  in  te  exprcssisti,  quibiis 
doceremur  quia  verè  languorts  noslros  portasii,  et  non 
absque  sensu  doloris ,  passionum  scutis  percurristi^ 
S.  Anselin.  Canthuar.  archiep.  Spéculum  evangelici 
sermonis,  c.  vu. 
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Monsieur  Jean-Baftiste  MARTELET,  né  dans  la 
paroisse  de  Jussey  j  prêlre  de  la  congrégation  de  la 
mission  de  Saint  Vincent  de  Paul  :  fusillé  à  Besançon, 
le  9  février  1 798. 


Monsieur  MARTELET  eut  le  bonheur  de 
naître  dans  la  paroisse  de  Jussej ,  lorsqu'elle 
avoit  pour  pasteur  un  des  plus  vénérables 
prêtres  du  diocèse,  M.  Pelletier,  doyen  rural 
du  décanat  de  Faverney,  homme  distingué  par 
sa  doctrine  et  par  sa  haute  piété.  Sous  un  si 
bon  maître,  le  jeune  homme  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  voies  du  salut;  et,  se  trouvant 
un  attrait  secret  à  sanctifier  les  autres ,  il  entra, 
en  1778  ou  i77<),  dans  la  célèbre  congrégation 
de  la  mission.  Saint  Vincent  de  Paul  l'avoit  éta- 
blie, surtout  poui^  rinstruction  des  peuples  des 
camp«ngnes  et  la  conduite  des  séminaires.  Ad- 
mis à  la  maison  d'institution  de  Saint-Lazare^ 
à  Paris  ,  il  s'y  fit  remarquer  par  un  caractère 
sociable ,  obligeant,  par  des  mœurs  douces,  et 
surtout  par  des  sentimens  profondément  reli- 
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gîeux.  Après  qu'il  eut  été  promu  aux  ordres 

sacrés  ,  ses  supérieurs  renvoyèrent  au  Mans, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  préfet  de 
chœur  et  de  maître  des  cérémonies  :  cette  place 
étoit  assortie  à  ses  goûts  et  à  son  naturel.  Aloi'S 
d'un  caractère  gai  ,  insouciant  peut-être  ,  il 
aimoit  à  s'occuper  d'objets  de  détail  par  rap- 
port aux  arts  ,  montrant  un  talent  marqué 
pour  la  musique,  et  d'ailleurs  ne  témoignant 
qu'une  légère  inclination  pour  les  sciences. 

Ne  nous  afïligeons  pas  si  ces  commence- 
mens  ne  sont  point  heureux  ;  le  berceau  de  la 
révolution  le  rendit  comme  un  nouvel  homme. 
Il  avoit  évité  jusque-là  les  discussions  épineu- 
ses ,  et  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  sa  tran- 
quillité comme  ses  jouissances  habituelles  ,  et 
d'ailleurs  en  soi  très-innocentes  :  tout  à  coup 
il  s'arme  d'une  activité  qui  jusqu'alors  lui  avoit 
été  inconnue,  soit  pour  s'instruire  lui-même 
des  matières  contestées  par  les  révolution- 
naires,  soit  pour  en  instruire  les  autres.  Son 
travail  porta  des  fruits  précieux  :  le  premier 
fut  pour  lui ,  puisqu'il  refusa,  comme  fonction- 
naire public  ,  le  serment  schismatique  sur  la 
constitution  prétendue  ciifile  du  clergé  :  le  se- 
cond fut  pour  les  élèves  du  séminaire,  leur 


(  i4o  ) 

jeune  chef  avait  déjà  su  acque'rir  assez  de  lu- 
mières pour  les  prévenir  contre  les  artifices 
des  novateurs.  Dans  les  communautés  ecclé- 
siastiques ,  surtout  dans  un  corps  générale- 
ment aussi  éclairé  que  letoit  la  congrégation 
de  la  mission  en  France  j  on  avoit  de  grandes 
facilités  pour  se  procurer  d'utiles  connoissan- 
ces  :  aussi  Timpiété  de  la  révolution  n'étoit  pas 
absolument  imprévue  à  M.  Martelet  ;  il  la 
montroit  à  ses  élèves  ,  clairement  dénoncée 
dans  plusieurs  écrits  estimables,  leur  citant  à 
cette  occasion  des  vers  latins  sur  la  lenteur  avec 
laquelle  s'élevoit  au  milieu  de  Paris  la  magni- 
fique église  de  sainte  Geneviève  ,  patronne  de 
celte  ville.  C'est  une  plainte  adressée  à  la  piété 
que  le  poète  appelle  tardive ,  pour  avoir  différé 
trop  long-temps  l'exécution  d'un  si  bel  ouvrage: 

Il  s  élevé  dans  la  capitale  un  temple  au- 
guste, immense  y  di^ne  de  cette  ville  et  de  sa 
vénérable  patronne. 

Oh  !  trop  tardive  piété ^  c'est  en  vain  que  vous 
lui  destinez  cet  honneur!  les  temps  ne  sont  pas 
favorables  à  cette  sainte  entreprise. 

Avant  que  dans  cette  ville  vous  ayez  élevé 
à  Dieu  ce  temple  magnifique  y  Vimpiété  aura 
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chassé  de  la  ville  et  du  temple  tout  signe  de  la 
divinité  (i). 

Cet  édifice  n'e'toit  pas  achevé  en  1 790  ,  épo- 
que dés^treuse  du  triomphe  de  l'impiété  en 
France  ;  et  la  prédiction  eut  son  entier  accom- 
plissement, lorsque,  le  11  juillet  1791  ,  les 
restes  du  fameux  coryphée  des  incrédules  mo- 
dernes, du  fougueux  ennemi  de  toute  croyance 
religieuse,  du  blasphémateur  du  Christ  et  de 
son  Eglise ,  les  restes  de  Voltaire ,  furent  sa- 
crilégement  placés ,  ainsi  que  ceux  d'une  di- 
vinité ^  dans  réglise  de  sainte  Geneviève  , 
devenue  alors  comme  un  temple  d'idoles. 

Ce  n'est  pas  la  seule  prédiction  qui  ait  si- 
gnalé les  malheurs  de  la  religion  sur  le  sol  de 
notre  infortunée  patrie;  et  le  jeune  professeur, 
chaque  jour  plus  jaloux  de  garantir  du  poison 
destructeur  le  troupeau  confié  à  ses  soins,  avoit 


(i).  Voici  ces  vers  remarquables,  dont  Fauteur  ne  nous 
est  pas  connu  : 

Templum  'augustum  ,  ingens  ,  reginâ  assurgit  in  urhe; 

Urbe  et  patrond  virgine  digna  domiis , 

Tarda  nimis  pietas ,  vanos  moliris  honores; 

j\on  sunt  hœc  cœptis  tempera  digna  tuis  ! 

Ame  Deo  in  suTnmd  cfuam  templum  erexeris  urh» , 

Impietas  teniplis  tollet  et  urbe  Denm. 
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la  avec  une  grave  attention ,  soit  les  instruc- 
tions pastorales  des  premiers  pasteurs ,  soit  les 
écrits  lumineux  de  plusieurs  membres  du 
clergé  francois,  distingués  par  des  talens  ëmi- 
nens  et  par  l'usage  qu'ils  en  savoient  faire 
pour  la  sancliHcation  de  leurs  concitoyens  : 
voilà  comme  un  arsenal  où  M.  Martelet  venoit 
puiser  des  lumières  pour  les  répandre  ensuite 
autour  de  lui. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rapporter 
au  long  ces  différens  documens  d'après  les- 
quels ëtoient  présagés  d'une  manière  malheu- 
reusement trop  juste  les  calamités  de  la  révo- 
lution françoise  :  mais  du  moins  citons  quel- 
ques morceaux  ,  soit  de  ces  écrivains  religieux, 
soit  de  nos  vertueux  orateurs  ,  et  que  le  dis- 
ciple de  saint  Vincent  de  Paul  s'attachoit  à 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  élèves.  Telles  entre 
autres  les  paroles  suivantes  du  panégyrique 
de  saint  Augustin,  parle  R.  P.  Charles  Frey 
de  iNeuville  :  «  O  religion  sainte  !  ô  trône  de 
»  nos  rois!  ô  France!  ô  patrie!  ô  pudeur!  6 
»  bienséance  !  ne  fut-ce  pas  comme  chrétien  , 
/)  je  gémirois  comme  citoyen  ;  je  ne  cesserois 
>i  pas  de  pleurer  les  outrages  par  lesquels  on 
)i  ose  vous  insulter ,  et  la  triste  destinée  qu'on 
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}}  nous  prépare.  Qu'ils  continuent  de  s'éten- 
»  dre ,  de  s'affermir,  ces  affreux  systèmes  !  leur 
»  poison  dévorant  ne  tardera  pas  à  consumer 
»  les  principes ,  l'appui,  le  soutien  nécessaire 
»  et  essentiel  de  i'Elat.  Amour  du  prince  et  de 
»  la  patrie  ,  liens  de  famille  et  de  société  ,  desir 
«de  l'estime  et  de  la  réputation  publique^ 
M  soldats  intrépides^  magistrats  désintéressés, 
j)  amis  généreux ,  épouses  fidèles  ,  enfans  res- 
»  pectueux  ,  riches  bienfaisans  ,  ne  les  atten- 
»  dez  ,  ne  les  espérez  point  d'un  peuple  dont 
»  le  pUisir  et  l'intérêt  seront  Tunique  dieu  , 
»  l'unique  loi ,  l'unique  vertu  ,  l'unique  hon- 
«  neur.  Dès-lors,  dans  le  plus  florissant  era- 
»  pire,  il  faudra  que  tout  croule,  que  tout 
))  s'affaisse,  que  tout  s'anéantisse  :  pour  le  dé- 
»  truire  ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  Dieu 
»  déployé  sa  foudre  et  son  tonnerre  ,  le  ciel 
»  pourra  se  reposer  sur  la  terre  ,  du  soin  de  le 
»  venger  et  de  la  punir.  Entraîné  par  le  ver- 
»  tige  et  le  délire  de  la  nation  ,  l'Etat  toni- 
»  bera ,  se  précipitera  dans  un  abîme  d'anar- 
«  chie,  de  confusion,  de  sommeil,  d'inaction, 
»  de  décadence  et  de  dépérissement  », 

Quel  rapprochement  frappant  de  vérité  en- 
<re  ces  paroles  si  tristement  prophétiques ,  et 
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l'époque  oii  M.  Martelet  les  rëpe'toit ,  comme 
Tavant-coureur  de  nos  dissentions  politiques  et 
de  nos  délires  révolutionnaires  !  D'autres  fois  il 
prenoit  le  ton  suppliant  de  l'invocation ,  aux 
pieds  de  la  première  de  toutes  les  majestés , 
rappelant  à  ses  disciples  ces  paroles  du  fameux 
père  Elisée ,  carme  déchaussé  de  Besançon  , 
dans  son  sermon  sur  la  fausse  piété:  «  O  vous 
>;  qui  donnez  les  bornes  à  l'immensité  de  la 
»  mer,  et  qui  domptez  l'-orgueil  des  flots,  répri- 
»  mez  la  licence  des  esprits ,  et  arrêtez  ce  tor- 
»  rent  de  l'impiété  qui  menace  de  ravager  la 
»  terre.  Hélas  !  peut-être  touchons  nous  à  ces 
»  jours  désastreux,  où  les  yeux  des  élus,  con- 
»  traints  de  gémir  sur  les  malheurs  de  la  sainte 
»  Jérusalem ,  se  changeront  en  sources  de  lar- 
»  mes!  Les  progrès  rapides  de  l'incrédulité,  le 
»  mépris  des  choses  saintes,  l'iudifFérence  pour 
>i  les  dogmes ,  la  prévention  des  esprits  forts 
»  contre  le  merveilleux ,  et  leurs  efforts  pour 
»  découvrir  dans  les  forces  de  la  nature  la 
i)  cause  de  tous  les  prodiges  ;  le  Dieu  du  ciel 
»  presque  oublié  dans  les  arrangemens  hu- 
^)  mains ,  comme  s'il  n  étoit  pas  le  Dieu  des 
»  armées  et  des  empires  ;  les  vœux  que  les 
«  Moyse  lui  adressent  sur  la  montagne,  regar- 

M  dés 
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))  dés  comme  indifférens  aux  succès  des  coîii- 
»  bats;  les  travaux  du  ministère,  les  sacrifices 
»  des  vierges,  les  larmes  des  pénitens,  méprises. 
»  comme  des  inutilités  pieuses;  enfin  la  faci- 
))  lité  des  esprits  à  recevoir  ces  funestes  im- 
»  pressions  5  doivent  nous  faire  craindre  une 
»  révolution  dans  la  foi.  Éloignez  y  grand 
»  Dieu,  ce  funeste  présage,  conservez  ce  dé- 
»  pot  sacré  dans  ce  royaume  ,  que  la  piété  de 
»  ses  rois  -,  le  zèle  éclairé  des  pontifes ,  l'atta- 
»  chement  du  peuple  au  culte  de  ses  pères, 
})  rendent  encore  une  portion  florissante  de 
»  votre  héritage  :  augmentez  dans  tous  les 
w  fidèles  l'amour  de  la  religion ,  faites  gémir 
»  l'impie  sur  ses  excès  y  et  que  tous  les  cœurs, 
»  réunis  par  la  foi  dans  le  sein  de  votre  Eglise, 
»  aspirent  aux  récompenses  promises  aux  vrais 
»  adorateurs  w* 

Quels  traits  lumineux  il  savoit  tirer  encore, 
pour  inspirer  une  juste  et  salutaire  frayeur  à 
la  jeunesse,  naturellement  imprévoyante,  et 
trop  souvent  au  bord  de  Tabime,  quand  elle 
s'en  croit  si  loin  ;  quelle  leçon  frappante  il 
recueilloit  pour  elle ,  et  lui  présentoit  dans 
ces  autres  paroles  d'un  orateur  chrétien,  sur 
la  tombe  de  M'"^  Louise  de  France,  la  sœur 

IV.  10 
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Thérèse  de  Saint  -  Augustin  :  «  Saint  Paul, 
»  dans  Athènes^  sentoit  son  cœur  frémir,  et 
»  ses  entrailles  se  déchirer,  à  la  vue  de  ce  peu- 
»  pie,  le  plus  poli  et  le  plus  aimable  de  tpus 
«  les  peuples,  plongé  dans  les  ténèbres  de 
»  l'idolâtrie.  Avec  quel  déchireaient  plus  cruel 
»  encore ,  Thérèse  de  Saint  -  Augustin  ne 
»  voyoit-elle  pas  la  foi  de  ses  pères  se  refroir 
»  dir  et  s'obscurcir  dans  un  royaume  où  elle 
»  avoit  répandu  autrefois  un  si  grand  éclat  ! 
»  Les  temples  presque  déserts,  l.es  autels  afcaiv 
))  donnés ,  le  culte  négligé ,  le  refroidissement 
»  du  zèle  parmi,  les  ministres  de  la  religion, 
»  le  sel  de  la  terre  affadi ,  le  feu  de  la  ferveur 
»  éteint  dans  les  asiles  élevés  pour  sa  conser- 
»  vation  !  A  vec  quelle  tristesse  et  quelle  dou- 
»  leur  elle  voyoit  encore  la  corruption  des 
»  mœurs  étendre  ses  ravages,  la  philosophie 
))  audacieuse  menacer  de  tout  envahir,  les 
))  scandales  de  tout  submerger  ,  la  débauchie 
))  sans  honte ^  la  licence  sans  frein,  et  l'indifr- 
»  férence  apathique,  le  dernier  de  tous  les 
>)  excès,  parce  qu'elle  ne  laisse  presque  plus 
»  aucune  espérance  ni  de  retour  ni  de  re- 
»  mède.  Aussi,  Thérèse  de  Saint- Augustin 
»  ne  coule  plus  ses  jours  que  dans  l'abatte- 


(  '47  ) 

>:  meut  et  dans  la  langueur.  C'est  Elie  qui  ne 
»  peut  pins  survivre  à  la  prise  de  l  arche  sainte. 
H  C'est  Eléazar  qui  s'immole^  de  peur  d'être 
H  témoin  de  la  désolation  qui  menace  son 
h  peuple.  O  France  !  ô  nation  jusqu'ici  favo- 
te  risée  .des  cieux  !  apprends  que  ce  sont  tes 

fc  abominations  ». 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  des  sources 
sacrées  ,  que  le  vrai  ami  de  la  jeunesse  alloit 
J)uiser  ses  justes  doléances  sur  la  marche  de 
l'esprit  public  en  France.  De  bons  citoyens, 
des  chrétiens  éclairés,  joignant  leur  voix  à 
celle  du  sacerdoce,  avoient  cherché  à  prému- 
nir les  fidèles  contre  les  dangers  qui  les  mena- 
çoient.  Après  l'un  d'eux,  M.  Martelet  disoit 
à  ses  disciples  :  «  Une  fausse  philosophie,  née 
>»  de  l'indépendance  et  de  la  présomption , 
>)  lève  aujourd'hui  son  front  audacieux,  s'arme 
j)  de  mille  traits  empoisonnés  qu'elle  ose  lan- 
»  cer  contre  la  religion;  elle  la  poursuit  avec 
»  une  fureur  qui  n'a  point  d'exemple  :  c'est 
n  tantôt  par  des  attaques  à  découvert,  tantôt 
})  par  de  sombres  marches,  d'autant  plus  dan- 
>»  gereuses  qu'elles  sont  moins  aperçues.  On 
>)  ne  peut  se  dissimuler  les  rapides  progrès 
7)  qu'elle  fait  journellement,  Nous  touchons^ 
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i)  presqu'au  temps  d'une  corruption  générale, 
»  suite  funeste  de  l'extinction  des  vertus ,  et 
»  de  ces  mœurs  si  pures  dont  la  religion  est 
»  une  source  intarissable,  et  qui  ont  fait  la 

»  gloire  de  nos  ancêtres  Ce  qui  touche 

»  jusqu'aux  larmes,  ce  sont  les  périls  auxquels 
n  notre  jeunesse  est  exposée.  Que  deviendra 
»  l'esprit  de  la  nation ,  lorsque  ses  enfans  ,  li- 
»  vrés  de  bonne  heure  à  l'incrédtdité  et  à  la 
>)  licence,  abjureront,  du  moins  dans  leur 
»  cœur,  la  foi  et  les  vertus  de  leurs  pères,  et 
})  qu'ils  n'auront  désormais  pour  la  servir, 
>:  d'autre  motif  et  d'autre  aiguillon  qu'un  in- 
»  térêt  bassement  personnel ,  aussi  éloigné  du 
»  citoyen  que  du  héros  >>  ! 

C'est  encore  avec  le  plus  grand  zèle,  tou- 
jours dicté  par  son  amour  pour  le  premier 
âge  de  la  vie ,  que  ce  digne  ecclésiastique 
commentoit  et  développoit  les  réflexions  sui- 
vantes d'un  magistrat,  sav^mt  littérateur  et 
bon  citoyen  !  «  Le  cri  de  cette  audacieuse 
»  philosophie  ne  s'est  que  trop  fait  entendre, 
»  à  la  cour ,  à  la  ville  et  dans  les  campagnes  ; 
})  il  a  retenti  jusqu'au  fond  du  royaume;  il  a 

»  influé  sur  l'opinion  des  parens  Il  faut 

»  bien  se  garder  de  prendre  le  change  sur  le 
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»  système  d'éducation  de  ces  hardis  novateurs  ; 
»  ce  n'est  point  le  progrès  des  lettres,  encore 
))  moins  la  perfection  des  mœurs  qu'ils  ont  à 
»  cœur,  c'est  le  succès  de  leur  entreprise.  Le 
j)  but  unique  qu'ils  se  proposent  est  de  jeter 
»  les  fondemens  de  leur  nouvelle  doctrine,  et 
»  de  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice  de 
)j  l'ancienne.  Us  ne  l'ont  déjà  que  trop  ébranlé 
»  par  leurs  coupables  écrits ,  qui  ont  cor- 
»  rompu  la  génération  présente ,  au  point 
»  qu'elle  afFecle  de  mépriser  les  vérités  fon- 
w  damentales  de  la  religion ,  qu'elle  les  re- 
))  garde  comme  des  fables  absurdes,  et  qu'elle 

w  cherche  à  les  couvrir  de  ridicule   On 

»  ne  peut  pas  en  effet  se  dissimuler  les  ef- 
»  frayans  progrès  de  l'incrédulité,  et  com- 
»  bien  il  reste  peu  de  choses  h  faire  à  la  nou- 
»  velle  éducation,  pour  que  la  philosophie 
»  achève  la  révolution  du  bien  au  mal.  Car 
»  il  est  aussi  dangereux  de  se  fier  au  zèle  hy- 
»  pocrite  des  novateurs,  pour  ouvrir  à  la  jeu^ 
»  nesse  la  carrière  des  lettres,  que  pour  lui 
))  donner  des  principes  conformes  à  la  saine 
»  morale.  Ces  hommes  hautains,  dont  la  mor* 
»  gue  orgueilleuse  est  de  se  croire  les  précep- 
»  leurs  des  rois,  de  leur  dire  insolemment 
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))  qu'ils  doivent  les  placer  à  côté  d'eux  sur  le 
»  trône,  et  n'écouter  que  leurs  conseils;  qui 
)î  cherchent  à  se  saisir  du  glaive  de  la  justice, 
»  pour  l'empccher  d'en  frapper  les  criminels , 
»  pour  anéantir  les  anciennes  lois  ,et  pour  eu 
»  fabriquer  de  nouvelles,  au  gré  de  leurs  opi- 
»  nions  folles  et  erronées  ;  qui  voudroient  bri- 
a  ser  les  portes  du  sanctuaire  de  la  religion  et 
))  renverser  les  autels ,  sont- ils  faits  pour  diri- 

»  ger  les  études  11  fut  un  temps  où  i^s 

i)  disoient  entre  eux  :  JVe  nous  epcposons  point 
))  trop  ;  allons  sourdement  à  notre  huty  sans 
))  courir  au  marijre.  L'époque  de  leur  règne  est 
»  aisée  à  fixer.  Protégés,  favorisés  par  les  cir- 
»  constances,  ils  ont  enfin,  sans  crainte,  dé*- 

»  ployé  lem'  étendard   O  François! 

»  quand  votre  attachement  à  Ja  religion  de  vos 
»  pères,  votre  soumission  aux  lois,  votre  pro- 
»  pre  intérêt ,  étoufl<eront-ils  ces  cris  turbulens 
»  et  séditieux,  dont  le  but  est  de  changer  votre 
»  naturel,  de  vous  égarer  et  de  vous  perdre  »? 

Dans  ces  différens  morceaux,  pris  sur  un 
grand  nombre  d'autres,  que  le  courageux  ami 
des  autels  et  de  sa  patrie  avoit  choisis  pour 
en  tirer  mille  traits  lumineux,  nous  venons 
d'exposer  la  marche  qu'il  suivoit,  en  déve* 
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loppant  à  ses  élèves  les  sources,  les  manœu- 
vres et  l'impiété  de  la  révolution.  Bientôt  elle 
l'atteignit,  comiiie  tant  d'autres  honorables 
victimes.  Dépouillé  de  sa  place  et  de  son  état  5 
pour  sa  fermeté  dans  la  foi,  il  auroit  pu  trou- 
ver un  asile  secret  dans  la  ville  du  Mans,  et 
s'occuper  du  saint  ministère  pour  ce  diocèse. 
11  préféra  de  retourner  dans  celui  de  Besan- 
çon^ soit  parce  que  la  déportation  des  prêtres 
fidèles  j  avoit  rendu  les  secours  spirituels  plus 
rares,  soit  parce  qu'il  crut  devoir  des  soins 
particuliers  à  ses  proches  et  à  ses  amis,  dans 
un  si  grand  danger  de  séduction. 

L'arrivée  du  fervent  missionnairè  fît  époque 
dans  la  ville  de  Jnssey  et  dans  les  èhvirôns, 
parmi  h-s  catholiques  décidés,  et  pàrmi  des 
personnes  simples  qui  n'avoient  pas  encore 
pris  leur  parti  ^  quoique  les  respectables  pas- 
teur et  vicaire  du  lieu  eussent  confessé  do- 
rieilsement  la  foi.  11  s'empressa  de  voir  en 
particulier  tous  ceux  sur  lesquels  il  crut  avoir 
quelque  ascendant ,  afin  de  leur  faire  entre- 
voir les  pièges  qui  leur  étoient  tendus,  et  les 
engager  à  les  éviter.  A  force  de  travaux,  de 
soUkitations  et  de  prières,  il  réussit  à  forti- 
fier les  uns  datis  la  vraie  foi,  et  à  y  ramener  les 
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autres,  Le  diocèse  de  Besançon  s'étoit  dîstîn« 
guë  depuis  long-temps  par  un  vif  attachement 
pour  la  cliaire  de  saint  Pierre,  en  butte  aux 
contradictions  des  novateurs,  qui  ne  vouloient 
plus  la  reconnoUre  que  comme  un  centre 
de  communion  sans  aucune  juridiction  ecclë-« 
siastique  sur  la  France.  L'habile  serviteur  de 
Dieu  s'attacha  constamment  à  prouver  les  pré-- 
yogativeSjj  aussi  anciennes  que  ve'nërables,  de 
çe  premier  siège  de  la  chrétienté ,  et  à  rap-« 
peler  aux  fidèles  ces  essentiels,  ces  éminens 
services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  la  religion 
et  à  l'humanité. 

Nous  n^ent reprendrons  pas  de  donner  le 
délai!  des  études  importantes  auxquelles  il  se 
livra  sur  cette  importante  matière.  C'étoit 
surtout  par  les  aveux  des  philosophes^  qu'il 
cherchoit  à  combattre  l'impiété  des  philoso-^ 
phes  eux-mêmes.  Comme  le  schisme  étoit 
alors  si  malheureusement  répandu,  que  Ton 
attaquoit  spécialement  l'autorité  et  la  dignité 
du  souverain  Pontife,  M.  Martelet  revenoit 
souvent  à  cet  objet,  et,  les  écrits  de  nos  so- 
phistes à  la  main ,  il  prouvoit  que  les  succes-^. 
seurs  de  saint  Pierre  n'avoient  mérité  en  au-» 
^une  manière  les  traitçmens  dont  on  se  reu-a 
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doit,  coupable  envers  eux.  Pour  confondre 
ses  adversaires,  ou  plutôt  pour  goûter  le  bon- 
heur de  les  convertir,  parmi  de  nombreux 
et  fort  intëressans  extraits,  il  en  avoit  fait 
plusieurs  du  T^ojage  du  philosophe  Lalande 
en  Italie ,  afin  de  signaler  par  des  aveux  non 
suspects  les  ëminentes  qualités  des  papes  de 
ce  siècle;  et  la  dignité  de  leur  siège  lui  four- 
nit encore  des  armes  pour  combattre  les  au- 
tres erreurs  dominantes.  Il  trouva  dans  les 
récits  de  ce  voyageur  une  clef  qui  lui  facilita 
l'explication  de  tous  les  mystères  révolution- 
naires :  i(  Voici,  disoit  ensuite  le  zélé  serviteur 
»  de  Jésus-Christ,  voici,  en  dernière  analyse,  le 
))  beau  présent  que  les  philosophes  veulent  faire 
})  à  la  nation  et  au  genre  humain.  L'athéisme 
»  est  l'abime  où  ils  sont  tombés ,  et  dans  le- 
»  quel  ils  veulent  précipiter  ceux  qui  se  mon- 
ï)  trent  assez  aveugles  pour  les  suivre.  Esprits 
»  orgueilleux,  cœurs  corrompus,  ce  n'est 
»  donc  plus  le  schisme  seulement  qu'ils  veu- 
i)  lent  établir!  Dans  ce  premier  crime,  dans 
»  cette  apostasie  partielle,  ils  ne  voient  qu'un 
X)  moyeii  de  dépouiller  la  nation  de  toute 
»  religion,  et  de  la  plonger,  à  leur  exemple, 
«  d^ns  une  apostasie  complète  >n 
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Poursuivant  cette  découverte ,  M.  Martelet 
ne  voyoit ,  d'après  l'a  veu  des  sophistes  eux- 
mêmes  ,  rien  autre  chose  dans  leur  secte ,  et 
par  conséquent  dans  la  révolution  qui  en  est 
l'ouvrage  ^  tjue  le  funeste  art  de  décroire.  A  la 
vue  de  ce  torrent  de  doctrines  pestilentielles^ 
et  qu'il  contemploit,  avec  tant  de  douleur^ 
ravageant  le  sol  de  sa  patrie,  l'homme  de 
Dieu  avoit  emprunté  chez  les  amis  de  la  vérité  ; 
il  avoit  même  dérobé  aux  partisans  du  men- 
songe des  pensées  fortes,  de  grands  sentimens  j 
qui  découloient  comme  naturellement  de  la 
bouche  des  premiers,  et  qui,  par  un  instinct 
irréfléchi,  échappoient  aux  seconds.  Il  avoit 
formé  un  recueil  précieux  de  ces  sortes  de 
maximes,  qu'il  opposoit  aux  ennemis  de  tout 
bien.  11  est  aisé  de  deviner  les  sources  dans 
lesquelles  il  puisoit  ;  mais  il  ne  sera  pas  sans 
frùit  de  donner  une  idée  de  son  travail ,  inspiré 
par  un  zèle  constant  et  généreux.  Il  s'expri- 
moit  en  ces  termes  :  «  Il  ne  peut  être  vr^i  que 
»  TAlcoran  soit  en  Turquie  l'ouvrage  de  Dieu^ 
»  et  vrai  en  France  qu'il  ne  le  soit  pas;  que 
»  l'Evangile  soit  véritable  en  Europe ,  et  qu'il 
))  soit  faux  en  Afrique;  que  le  pape  soit  à 
w  Rome  le  vicaire  de  Jésus  -  Christ ,  et  qu'il 
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»  soit  l'antechrist  à  Genève  Si  Dieu  ap- 

»  prouvoit  toutes  les  religions ,  il  voudroit  que 
»  je  vécusse  en  idolâtre  parmi  les  idolâtres , 

»  en  païen  parmi  les  païens   L'athéisme 

»  est  quelque  chose,  en  ce  sens,  de  moins 
»  affreux  qu'un  tel  système.  Dans  toute  rèpu- 
»  blique  bien  ordonnée,  le  premier  soin  doit 
»  être  d'y  établir  la  vraie  religion  ,  non  une 
»  fausse  ou  fabuleuse,  et  de  ne  choisir  pour 
))  chef  que  celui  qui  y  aura  été  élevé  dès  l'en- 
»  fance;  le  vrai  culte  est  l'appui  de  la  répu- 
»  blique.  Toutes  les  fausses  religions  combat- 
»  tent  la  nature;  la  religion  chrétienne,  qui 
)i  la  suit  et  la  règle ,  seule  annonce  une  insti- 
))  tution  divine  et  convenable  à  l'homme. 
»  Vous  voulez  être  libres,  et  vous  détruisez 
»  la  religion  chrétienne  ;  mais  c'est  la  religion 
;)  chrétienne  qui ,  malgré  la  grandeur  de  l'em- 
»  pire  et  le  vice  du  climat,  a  empêché  le  des- 
»  potisme  de  s'établir  en  Ethiopie ,  et  a  porté 
»  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de  l'Eu- 
»  rope  et  ses  lois.  Nos  gouvernemens  mo- 
»  dernes  doivent  incontestablement  au  chris- 
»  tianisme  leur  plus  solide  auiorilé. 

))  Vous  prétendez^  d'après  l'impie  Bayle  , 
}j  ajoutoit  M.  Martelet ,  qu'une  société  de  vé- 
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»  ritables  chrétiens  ne  formeroit  pas  un  Etat 
»  qui  put  subsister.  Pourquoi  non  ?  ce  seroient 
»  des  ciiojens  infiniment  éclaires  sur  leurs 
»  devoirs,  et  qui  auroient  un  très-grand  zèle 
»  pour  les  remplir  ;  ils  senilroient  très-bien 
»  les  dioits  de  la  oefense  naturelle.  Plus  ils 
>j  croiroient  devoir  à  la  religion ,  plus  ils  pen- 
»  seroient  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du 
»  christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur,  se- 
»  roient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
»  neur  des  monarchies^,  ces  vertus  humaines 
»  des  républiques  ,  et  cette  crainte  servile  des 

»  Etats  despotiques  La  religion  chrétienne, 

»  qui  ordonne  aux  hommes  de  s'aimer,  veut 
»  sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meil- 
»  leures  lois  politiques,  et  les  meilleures  lois 
»  civiles  ,  parce  qu'elles  sont ,  après  elle ,  le 
»  plus  grand  bien  que  les  hommes  puissent 
»  donner  et  recevoir.  —  Vous  voulez  nous  ôter 
»  la  religion  !  mais  partout  où  il  y  aura  une 
»  société  établie,  dit  Voltaire  lui-même ,  cette 
))  religion  sera  nécessaire  ;  les  lois  veillent  sur 
»  les  crimes  publics  ,  et  la  religion  sur  les 
»  crimes  secrets.  Quel  sera  donc  le  sort  de 
»  l'homme  sans  religion  ?  De  combien  de  dou- 
)i  ceurs  n'est-il  pas  privé?  quel  sentiment  pour 
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»  le  consoler  dans  ses  peines?  quel  spectacle 
»  anime  les  bonnes  actions  qu'il  fait  en  seci  ? 
»  quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  son  anie  ? 
>)  quel  prix  peut-il  attendre  de  sa  vertu  ?  coin- 
})  ment  doit-il  envisager  la  mort  ? 

)}  Vous  ne  reconnoissez  d'autres  lois  que 
w  les  vôtres  ,  et  vous  voulez  les  mettre  à  la 
))  place  de  toute  religion ,  et  des  lois  émanées 
»  de  Dieu  même,  soit  par  la  loi  naturelle, 
w  soit  par  la  révélation.  Mais  à  quoi  servent 
j)  les  lois  sans  mœurs ,  a  dit  un  a  .cien  ;  et 
M  sans  religion ,  quelles  mœurs  pouvez-vous 
»  espérer?  Ma  conscience  ne  m'est-elle  pas 
;)  plus  chère  que  tous  vos  discours  ?  disoit  un 
»  philosophe  païen. 

»  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
»  monde ,  parcourez  toutes  les  histoires  ;  parmi 
»  tant  de  cultes  inhumains  et  barbares,  parmi 
»  cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de 
»  caractères,  vous  trouverez  partout  les  mêmes 
>j  idées  de  justice  et  d'honnêteté,  parto'it  les 
»  mêmes  notions  du  bien  et  du  mal.  L'ancien 
»  paganisme  enfanta  des  dieux  abominables  , 
»  qu  on  eût  punis  ici-bas  comme  des  scélé- 

»  rats          La  sainte  voix  de  la  nature,  plus 

})  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit  respec- 
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»  ter  sur  la  terre,  et  sembloit  reléguer  dans  le 
»  ciel  le  crime  avec  les  coupables.  ■ —  Vous 
»  mettez  vos  lois  à  la  place  de  toute  religion. 
I)  Mais  la  droite  raison  ,  dit  un  philosophe  ré- 
»  publicain  ,  est  certainement  une  véritable 
»  loi  y  conforme  à  la  nature^  commune  à  tous 
»  les  hommes,  constante,  immuable,  éter- 
))  nelle.  Elle  porte  les  hommes  à  leur  devoir 
»  par  ses  commandemens ,  et  les  détourne 

»  du  mal  par  ses  défenses        11  n'est  pas  per* 

»  mis  de  retrancher  quelque  chose  de  cette 
»  loi ,  ni  d'y  rien  changer ,  et  bien  moins  de 
;)  Tabolir  entièrement.  Le  sénat  ni  le  peuple 
»  ne  sauroient  en  dispenser  ;  elle  s'explique 
»  d'elle-même  ,  et  ne  demande  point  d'autre 
»  interprète.  Elle  n'est  point  autre  à  Rome,  et 
»  autre  à  Athènes  ;  elle  n'est  point  autre  au- 
»  jourd'hui ,  et  autre  demain.  C'est  la  même 
»  loi  éternelle  et  invariable  qui  est  donnée  à 
»  toutes  les  nations ,  en  tout  temps  et  en  tout 
»  lieu,  parce  que  Dieu ,  qui  en  est  l'auteur,  et 
»  qui  l'a  lui-même  publiée  ,  sera  toujours  le 
»  seul  maître  et  le  seul  souverain  de  tous  les 
»  hommes.  Quiconque  violera  cette  loi ,  re- 
»  noncera  à  sa  propre  nature ,  se  dépouillera 
»  de  l'humanité ,  et  sera  par  cela  même  rigou- 
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})  reusenieat  puni  de  sa  désobéissance  ,  quand 
>;  d'ailleurs  il  éviteroit  tout  ce  que  l'on  appelle 
»  ordinairement  supplice. 

Il  y  a  donc  une  raison  primitive ,  et  les  lois 
»  sont  les  relations  qui  se  trouvent  entre  elle  et 
»  les  difïërens  êtres,  et  les  rapprocheniens  de 
»  ces  êtres  entre  eux.  Dieu  a  du  rapport  avec 
»  l'univers,  comme  créateur  et  comme  con- 
»  servateur  :  les  lois  selon  lesquelles  il  a  créé, 
»  sont  celles  selon  lesquelles  il  conserve.  Il 
>}  agit  selon  ces  règles ,  parce  qu'il  les  coimoit  ; 
»  il  les  connoît  parce  qu'il  les  a  faites  ;  il  les  a 
»  faites  parce  qu'elles  sont  en  harmonie  avec 
)),  sa  sagesse  et  sa  puissance...  Les  êtres  paiîi- 
»  culiers,  intelligens,  peuvent  avoir  des  lois 
»  qu'ils  ont  faites ,  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils 
»  n'ont  pas  faites.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres 
j>  intelligens ,  ils  étoient  possibles  ;  ils  avoient 
»  donc  des  rapports  possibles ,  et  par  consé- 
»  quent  des  lois  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  juste  ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent 
ou  défendent  les  lois  positives,  c'est  dire 
»  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle  ,  tous  les 
»  rayons  n'éî oient  pas  égaux.  Il  faut  donc 
»  avouer  des  rapports  d'équité  antérieurs  à  la 
>i  loi  positive  qui  les  établit. 


( 

«  Pour  s'autoriser  dans  les  innovations  itri* 
>}  pies  et  sacrilèges  de  la  révolution,  on  cite 
»  la  défection  de  deux  ou  trois  évêques  ^  de 
»  quelques  prêtres  ou  religieux.  Quoi  donc! 
»  dit  un  père  de  l'Église  ;  si  un  ëvêque ,  si  uit 
»  diacre ,  si  une  veuve ,  si  une  vierge  y  si  un 
»  docteur,  si  un  martyr  même  s'éloigne  de  la 
»  règle ,  les  hérésies  deviendront-elles  des 
»  rités  ?  Est-ce  par*  les  personnes  que  nous  de* 
»  vous  juger  de  la  foi,  oii  par  la  foi  que  nous 
»  devons  apprécier  les  personnes  ?  Personne 
))  n'est  sage  ,  s'il  n'a  la  foi  ;  personne  n'est 
))  grand  ,  s'il  n'est  chrétien  ;  personne  n'est 
>j  chrétien,  s'il  ne  persévère  jusqu'à  la  fin  ». 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  présenté  cette  es* 
quisse  des  labeurs  du  vertueux  Martelet  :  il  est 
un  langage  beaucoup  plus  éloquent  encore; 
il  va  se  faire  entendre.  La  puissance  des  té*- 
nèbres  étoit  arrivée  ;  le  mal  faisoit  tant  de 
progrès,  et  des  progrès  si  rapides,  que  les 
ministres  de  la  foi  n'avoient  plus  d'autre 
perspective  que  celle  du  martyre.  Au  mi-^ 
lieu  de  ses  courses  apostoliques ,  l'homme  de 
Dieu  fut  arrêté,  et  conduit  dans  la  prison 
de  Besançon  ,  d'où  il  devoit  sortir  pour  con- 
sommer son  sacrifice.  Voici  la  relation  qu'en 

donne 
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donne  le  pieux  confesseur  de  la  foi  que  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  nos  mé- 
moires, comme  compagnon  des  fers  que  por- 
tèrent ces  disciples  du  divin  Agneau,  destinés 
à  être  immolés  après  leur  auguste  modèle. 

((  Dans  le  courant  du  mois  de  février  fut 
»  encore  martyrisé  M.  Martelet.  La  veilJe  de 
»  sa  mort ,  on  le  transféra  dans  la  prison  mi- 
»  litaire,  ce  qui  nous  priva  du  bonheur  de  re- 
»  cueillir  ses  dernières  paroles  et  ses  derniers 
»  momens.  Quoiqu'il  fut  séparé  de  nous,  nous 
))  ne  laissâmes  pas  de  prier  pour  lui  comme 
))  pour  tous  les  autres  ».  Avant  cette  transla- 
tion funeste,  le  généreux  confesseur  de  la 
foi  ne  s'étoit  point  dissimulé  qu'il  éiolt  sur  le 
bord  de  sa  tombe  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il  écrivit 
les  lettres  suivantes ,  à  tout  ce  qu'il  Jaissoit  après 
lui  de  plus  cher  à  son  cœur  sur  le  sol  de  son 
aveugle  patrie. 

jidieuoc  de  M.  François -Bernard  Martelet  y 
de  Jussejy  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
mission;  fusillé  à  Besançon^  le  g  février  17^8 . 

«  Ma  chère  sœur , 
»  Je  profite  du  courrier  d'aujourd'hui ,  pour 
»  vous  annoncer  mon  changement  subit  de 

IV.  1 1 
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»  domicile, qui  date  de  trois  jours.  Vous  n'en 
»  serez  sans  doute  pas  plus  étonnée  que  moi;  car 
»  je  ne  croyois  pas  non  plus  devoir  m'attendre 
»  à  cette  translation  qui  a  eu  lieu  par  le  temps 
»  le  plus  fâcheux.  Un  gendarme  est  venu  m'a- 
»  vertir  précisément  à  six  heures  du  matin, 
»  pour  que  je  partisse  à  sept.  Heureusement 
»  j'étois  prévenu  dès  la  veille,  que  ma  sœur 
))  Cécile  éloit  arrivée,  sans  quoi  je  serois  parti 
»  ne  l'ajant  point  vue.  Il  n'est  pas  nécessaire 
»  que  je  vous  dise  combien  elle  fut  affectée, 
»  lorsqu'on  fut  de  ma  part  l'inviter  à  me  voir 
»  partir. 

»  Je  rends  grâce  au  Seigneur,  de  ce  qu'il 
»  veut  bien  me  placer  dans  le  nombre  de  ceux 
))  qui  sont  trouvés  dignes  d'être  enchaînés  et 
»  même  de  mourir  pour  la  défense  de  la  foi. 
))  Depuis  ma  sortie  de  chez  vous  jusqu'à  pré- 
»  sent ,  je  n'ai  cessé  d'être  à  l'école  de  toutes 
»  les  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales.  J'es- 
»  père  que  le  même  Dieu  qui  a  bien  voulu  sou- 
»  tenir  nos  vénérables  confrères  dans  leurs 
))  souffrances  ,  ne  m'abandonnera  pas  dans  les 
»  miennes.  Je  me  suis  abandonné  à  lui  sans 
»  réserve;  que  sa  volonté  s'accomplisse,  et  non 
»  la  mienne  ! 
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»  Bien  loin  que  ce  changement  d'habitation 
))  m'afflige,  je  n'en  suis,  au  contraire,  que  plus 
»  joyeux.  A  la  vérité  j'étois,  à  Vesoul,  avec 
»  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  ;  ici  je  suis 
))  avec  des  martyrs.  Je  trouve  dans  les  uns 
a  comme  dans  les  autres  la  même  égalité 
»  d'ame,  la  même  résignation,  tout  ce  qui  peut 
»  caractériser  de  vrais  soldats  de  Jésus-Christ 
»  et  de  dignes  successeurs  des  apôtres. 

»  Tout  ce  qui  pourroit  nous  affliger  dans 
))  ces  temps  malheureux,  seroit  d'apprendre 
;)  que  notre  absence  servit  de  prétexte  aux  fî- 
w  dèles  pour  se  relâcher  dans  la  pratique  des 
»  œuvres  du  christianisme.  Gardez-vous  bien 
»  de  donner  dans  un  écueil  aussi  dangereux  ; 
))  tremblez,  au  contraire,  dans  l'appréhension 
»  qu'après  qu'on  vous  aura  enlevé  vos  minis- 
))  très,  Dieu  ne  vous  enlève  son  royaume  pour 
»  le  donner  à  d'autres  nations,  qui  sauront 
))  mieux  que  vous  en  tirer  du  fruit.  N'en  dou- 
))  tons  pas  un  instant,  plus  le  nombre  des 
))  lâches  augmentera  parmi  vous ,  plus  le  bras 
))  de  Dieu  s'appesantira  sur  la  France.  Soyez 
»  tranquille  sur  mon  sort;  il  ne  peut  être  pire 
»  ici  qu'ailleurs.  Ma  sœur  vous  donnera  des 
))  détails  plus  amples  à  son  retour  d'ici ,  dont 
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»  j'ignore  l'époque  fixe.  Rappelez-moi  au  sou- 

»  venir  de  tous  nos  amis  Je  vous  embrasse, 

»  et  me  recommande  à  vos  prières. 

»  Martelet,  prêtre. 

))  Besançon,  le  4  février  1798  », 

((  Mon  cher  frère  , 

»  Vous  seriez  sans  doute  étonné  d'apprendre 
»  ma  translation  de  Vesoul  à  Besançon  ,  si 
))  vous  n'étiez  persuadé,  comme  moi,  que  nous 
))  n'avons  plus  dans  ce  monde,  principalement 
»  aujourd'hui,  de  demeure  fixe.  C'est  ce  qui 
»  vient  de  m'arriver.  Je  suis  parti  de  Vesoul, 
))  mercredi  dernier,  par  le  beau  temps  qu'il 
»  faisoit  alors.  Je  v  ous  demande  dans  quel  état 
»  j'étois,  lorsque  j'arrivai  à  Besançon.  Le  vent, 
))  la  pluie  et  la  grêle  ne  nous  laissoient  pas 
»  même  la  faculté  de  nous  entretenir  ensem- 
»  ble,  mon  compagnon  et  moi.  D'ailleurs,  le 
»  froid  et  la  pluie  pénéîroient  jusqu'aux  os. 
»  Nous  sommes  arrivés  ici;  on  a  permis  h  mon 
))  infortuné  compagnon  de  coucher  dans  notre 
»  chambre  pendant  deux  nuits.  Le  vendredi 
»  suivant,  après  midi,  on  l'a  transféré  à  Ja 
»  prison  militaire ,  oii  il  n'a  couché  que  cette 
»  nuit-là.  Le  lendemain  il  a  été  conduit  devant 
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))  ses  juges,  p.^ur  y  entendre  la  sentence  por- 
»  tée  contre  lui ,  et  de  là  au  supplice. 

»  Ici  les  reflexions  sont  inutiles;  le  fait  ne 
»  nous  en  dit  déjà  que  trop.  J'ajouterai  seu- 
»  lement  que  quelque  précipité  qu'ait  été  son 
»  jugement,  il  a  encore  eu  le  temps  de  se  pré- 
))  parer  à  mourir  comme  un  héros  chrétien 
»  et  comme  un  vrai  François. 

»  Ma  sœur,  qui  étoit  heureusement  arrivée 
»  à  Vesoul  la  veille  de  mon  départ,  ne  l  a  su 
»  que  par  un  gendarme  qui  est  allé  le  lende- 
))  main  l'éveiller  pour  lui  procurer  cette  dcr- 
»  nière  et  triste  satisfaction  de  me  voir  partir 
»  enchainé  d'esprit  et  de  corps  pour  la  cause 
))  de  Jésus-Christ.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue 
))  là  ;  il  manquoit  encore  à  son  attachement 
»  pour  moi,  de  connoitre  par  elle-même 
»  quelle  pouvoit  être  ici  ma  position.  Eile  est 
))  arrivée  le  lendemain  malin  ;  mais  elle  n'a 
>)  pas  été  long-temps  à  s'apercevoir  que  les 
))  mêmes  prodiges  de  chanté  qui  s'opéroient  à 
»  Vesoul  en  notre  faveur,  se  continuent  ici 
»  avec  le  même  zèle. 

^)  Je  ne  connoissois  encore  personne  hier 
»  dans  cette  ville.  Aujourd'hui  je  suis  connu  et 
n  secouru  d'une  quantité  d'habitans  respecta- 
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»  bles,  qiii  mettent  tout  en  œuvre  pour  adoucir 
))  mon  sort.  Françoise,  qui  étoit  aussi  instruite 
»  de  l'événement,  n'a  pas  tardé  à  suivre  Cé- 
»  cile  ;  elle  est  arrivée  hier  soir,  et  est  venue 
))  aujourd'hui  dès  le  matin  me  faire  visite.  On 
))  espère  beaucoup  que  mon  affaire  aura  une 
})  issue  favorable  ;  et  moi  je  le  compte  aussi , 
»  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  à 
))  démontrer  légalement  que  ma  résidence  à 
»  Saint-Omer  pendant  ces  deux  dernières  an- 
))  nées.  Il  ne  me  faut  pour  cela  que  trouver  des 
))  hommes  fermes  qui  puissent  prendre  sur  eux 
))  de  présenter  à  l'administration  mon  dernier 
))  certificat  de  résidence,  pour  y  être  visé; 
)j  ou  bien,  si  c'est  l'avis  de  mon  défenseur,  je 
»  l'enverrai  immédiatement  à  cette  même  ad- 
))  ministration  ;  et,  quelque  chose  qu'ils  puis- 
))  sent  dire,  je  les  défie  bien  de  nier  que  j'aie 
»  demeuré  deux  ans  dans  leur  commune. 
»  Françoise  part  demain  à  midi  pour  tran- 
»  quilliser  le  reste  de  la  famille.  Cécile  ne  s'en 
»  retournera  que  mercredi  ;  et  moi  je  reste  ici, 
»  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  décidé  sur  mon  sort. 
»  Je  me  retrouve  encore  au  milieu  de  nos  vé- 
))  nérables  confrères,  à  l'exception  de  M.  Gal- 
»  miche,  curé  de  Dampierre,  et  l'abbé  Jac- 
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»  qninot,  qui  ont  consomme  leur  conrse  la 
»  semaine  dernière,  et  sont  ailes  recevoir  la 
»  couronne  du  martyre.  Aussitôt  que  je  saurai 
»  quelque  chose  de  positif  sur  mon  affaire,  je 
»  vous  en  instruirai.  Ne  vous  inquiétez  de  rien, 
»  et  me  croyez  pour  la  vie,  mon  cher  frère, 
»  votre  plus  dévoué , 

;)Martelet,  prêtre. 
«  Besançon,  le  4  février  1798  ». 

((  Ma  tendre  mère , 
»  Me  voici  à  la  veille  de  consommer  mon 
»  sacrifice ,  et  de  paroitre  au  tribunal  redou- 
»  table  de  Dieu,  pour  lui  rendre  compte  de 
»  toute  ma  vie.  Quelque  juste  que  soit  la  cause 
))  pour  laquelle  je  me  suis  efforcé  de  combattre 
»  pendant  tous  ces  temps  malheureux,  je  ne 
»  tremble  pas  moins  à  la  vue  du  compte  ter- 
»  rible  que  j'ai  à  rendre  des  ames  qui  m'ont 
))  été  confiées,  ainsi  que  de  la  mienne.  Heu- 
»  reusement  pour  moi,  j'ai  cette  confiance  que 
»  Dieu  voudra  bien  oublier  mon  incapacité  à 
»  remplir  un  aussi  sublime  ministère,  pour 
»  ne  se  souvenir  que  de  ses  infinies  miséri- 
i)  cordes  et  me  pardonner  mes  péchés.  Je  lui 
«  rends  d'immortelles  actions  de  grâces  de  ce 
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»  qu'il  a  bien  voulu  me  faire  naître  de  parens 
»  chrétiens,  et  me  clioisir  un  père  et  une  mère 
»  qui  se  sont  eux-mêmes  sacrifiés  pour  me 
»  donner  une  éducation  chrétienne.  Je  prie  le 
»  Seigneur  qu'il  daigne  couronner  votre  çeuvre 
»  et  m'accorder  la  grâce  du  martyre.  J'ai  tout 
»  lieu  d'espérer  qu'il  aura  égard  au  sacrifice 
»  généreux  que  vous  lui  fîtes  de  ma  personne, 
»  non-seulement  dès  ma  naissance,  maisprin-? 
»  cipalement  depuis  ma  consécration  à  l'état 
»  saint  de  prêtre  et  de  missionnaire. 

»  Puisse  le  sang  que  je  vais  verser  pour  la  • 
))  foi  effacer  le  reste  de  mes  péchés,  et  toucher 
»  le  cœur  des  ennemis  de  notre  sainte  reli- 
»  gion  î  II  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  falloit  des 
»  victimes  pour  expier  les  iniquités  de  notre 
))  malheureuse  patrie.  Que  la  volonté  de  Dieu 
»  s'accomplisse  en  moi  !  Et  si  j'ai  le  bonheur 
»  de  trouver  grâce  devant  Dieu,  j'accepte  vo- 
*f  lontiers  et  de  bon  cœur  le  calice  de  sa  pas- 
»  sion,  dans  l'espérance  qu'il  voudra  bien  m'ac- 
))  corder  les  forces  nécessaires  pour  le  boire 
»  jusqu'à  la  Jie,  s'il  le  faut.  Et  vous,  mes  chers 
»  frères  et  sœurs,  n'oubliez  pas  que  si  Dieu 
))  nous  a  choisis  de  préférence  à  tant  d'autres 
»  pour  augmenter  la  famille  des  saints,  vpu§ 


(  '69  ) 

w  ne  parviendrez  sûrement  à  The'ritage  éternel, 
»  qu'en  prenant  soin  de  notre  tendre  mère, 
;)  qui  est  le  seul  bien  qui  nous  tienne  encore 
)}  attachés  à  la  terre ,  et  en  pratiquant  à  son 
a  égard  les  vertus  dont  elle  n'a  cessé  de  nous 
»  donner  l'exemple.  Je  vous  recommande  à 
w  tous  spécialement  mes  deux  petits  neveux. 
))  Faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
»  que  ces  tendres  en  fans  ne  soient  pas  privés 
»  du  don  inestimable  de  la  foi ,  qu'il  est  à 
»  craindre  que  l'on  ne  voie  enlever  à  notre 
»  malheureuse  patrie. 

))  Je  me  recommande  aux  prières  des  fidèles 
»  catholiques  de  Jussey  ;  je  les  remercie  de  la 
»  charité  qu'ils  m'ont  témoignée,  et  je  les  prie 
;)  de  ne  pas  abandonner  ma  famille  désolée. 

»  Je  demande  pardon  à  ma  bonne  mère  de 
>)  tout  ce  qui  auroit  pu  l'offenser  en  moi. 
»  Je  vous  demande  aussi  pardon  à  vous  tous, 
))  chers  frères  et  sœurs ,  et  me  recommande  à 
»  vos  prières,  afin  que  si  j'ai  le  bonheur  de 
»  suivre  mes  vénérables  confrères  dans  le  séjour 
i)  de  la  gloire,  je  puisse  intercéder  pour  vous 
))  auprès  de  Dieu,  parla  médiation  de  notre 
»  Sauveur  Jésus-Christ  et  de  sa  très-sainte 
;)  Mère,  Ainsi  soit-il. 


(  ) 

»  Faites  part  de  mes  sentimens  snix  braves 
»  chrétiens  de  Saint-Omer  à  qui  j'ai  de  très- 
»  grandes  obligations  ,  et  dites-leur  que  je  ne 
»  les  oublierai  pas,  si  j'ai  le  bonheur  de  voir 
»  Dieu. 

i)  Jean  Martelet,  prêtre, 

»  Dans  les  prisons  de  Besançon ,  ce  8  février  • 
»  1798,  veille  de  ma  mort  ». 

Nous  reprendrons  maintenant  la  relation  du 
compagnon  des  fers  de  M.  Martel  et. 

«  Il  étoit  d'usage  de  réciter  les  psaumes  de 
»  la  pénitence  et  les  litanies  des  saints ,  tandis 
»  que  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi  de 
»  Jésus-Christ  alloient  à  l'interrogatoire ,  de- 
»  vant  des  juges  impies,  à  la  face  d'une  popu- 
))  lace  avide  de  sang  et  ennemie  des  pasteurs 
»  légitimes  de  la  vraie  Eglise.  Aussi  ces  hom- 
»  mes,  dont  le  monde  n'étoit  pas  digne,  ne 
»  répondoient-ils  qu'avec  une  extrême  dé- 
))  fiance  d'eux-mêmes  aux  questions  qu'on  leur 
j)  faisoit.  Leur  unique  confiance  étoit  en  Dieu 
»  et  dans  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ , 
))  qui  leur  avoit  donné  dans  sa  passion  tant 
»  d'exemples  de  patience  et  de  modestie.  Lors- 
»  qu'ils  arri voient  dans  le  lieu  des  séances. 
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»  presque  toujours  on  entendoit  s'élever  dans 
»  la  foule  quelque  vocifération  injurieuse.  Par 
>)  exemple  :  En  voilà  donc  encore  un  de  ces 
))  fanatiques  !  et  semblables  expressions.  Mais 
))  la  subversion  n'étoit  pas  générale.  Dans  une 
»  de  ces  audiences,  le  sieur  Artaux,  marchand 
»  de  tabac  en  cette  ville,  et  plein  de  religion, 
»  ayant  entendu  proférer  de  pareilles  injures 
»  contre  les  ministres  de  l'Eglise  catholiqiie,con- 
»  fessa  hautement  sa  foi,  et  dit  que  si  par  le  mot 
»  de  fanatique  on  entendoit  ceux  qui ,  croyant 
»  en  Jésus-Christ,  se  faisoient  un  devoir  de  sui- 
»  vre  exactement  sa  doctrine,  et  qui  étoientdis- 
»  posés  à  endurer  la  mort  plutôt  que  de  s'enécar- 
»  ter,  on  pouvoit  à  ce  titre  le  traiter  lui-même 
»  comme  un  fanatique.  Aussi  cet  homme  reli- 
»  gieux  étoit-il  assidu  à  visiter  dans  les  prisons 
»  les  bons  prêtres,  pour  profiter  de  leurs  leçons 
»  et  assister  aux  derniers  momens  de  ceux  qui 
))  alloient  être  couronnés  du  martyre  ». 

M.  Martelet  ne  comparut  au  tribunal  san- 
guinaire que  pour  y  recevoir  la  sentence  qui 
le  condamnoit  a  périr.  Alors,  ne  pouvant  plus 
revoir  les  autres  prêtres  jusqu'alors  compa- 
gnons de  ses  chaînes ,  il  leur  adressa  la  lettre 
suivante  : 
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«  Messieurs  et  respectables  confrères , 

»  Maintenant  que  mon  sort  est  décidé,  je 
}i  croirois  manquer  essentiellement  à  la  recon- 
»  noissance  que  je  vous  dois,  si  je  ne  vous  fai- 
»  sois  pas  à  tous  mes  remercîmens  les  plus 
»  sincères  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
»  supporter  parmi  vous,  quelque  indigne  que 
»  je  fusse  des  vertus  qui  doivent  caractériser 
»  de  vrais  martyrs.  Ce  qui  me  rassure  et  me 
»  remplit  de  consolation  dans  ce  dernier  mo- 
»  ment,  c'est  d'avoir  été  le  témoin'  de  votre 
jf»  inébranlable  fermeté  et  de  cette  résignation 
»  parfaite  dont  vous  m'avez  donné  l'exemple. 
»  Je  meurs  et  rends  grâces  au  Seigneur,  qui  n'a 
»  pas  permis  que  je  fusse  abandonné  à  ma 
»  propre  foiblesse.  Que  sa  volonté  s'accom- 
»  plisse  en  moi.  Oh!  si  mon  sang  pouvoit  lui 
»  être  agréable  pour  servir  à  l'expiation  de  mes 
»  iniquités  et  de  celles  de  notre  malheureuse 
»  France,  je  n'en  verserois  jamais  autant  que 
»  je  le  désirerois  ;  mais,  hélas  !  mon  indigni- 
»  té  !...  11  ne  me  reste  donc  plus  de  ressources 
»  que  dans  ses  infinies  miséricordes,  que  j'im-. 
»  plore  à  grands  cris,  et  que  je  vous  prie  d'im^ 
»  plorer  pour  moi. 


(  ) 

»  Je  pardonne  de  bon  cœur  à  ceux  qui  ont 
»  contribue  à  ma  mort  ;  et  j'espère  que  si  j'ai 
»  trouve  grâce  devant  Dieu,  il  voudra  bien 
»  écouter  mes  prières  pour  eux. 

»  Adieu,  je  vais  mourir.  Iii  manus  tuas, 
»  Domine,  commendo  spiritum  meum. 

»  Dans  les  prisons  militaires  de  Besançon , 
»  à  deux  heures  après  midi,  jour  de  ma  mort, 
»  le  9  février  1798. 

»  Jean-Baptiste  Martelet,  prêtre  » . 

«  Lorsqu'on  le  sut  (parmi  les  prêtres  pri- 
»  sonniers)  condamné  à  mort,  et  sur  le  point 
»  de  partir  de  la  prison  pour  aller  consommer 
»  son  sacrifice,  on  lui  fit  aussi  la  recomman- 
»  dation  de  Tame. 

»  La  respectable  dame  (c'est  toujours  la 
))  mère  adoptive  et  la  même  consolatrice  des 
»  confesseurs  de  la  foi  dans  les  prisons  de 
»  Besançon)  qui  l'assista  dans  ses  derniers 
»  momens,  rapporte  que,  depuis  la  prison 
»  jusqu'au  lieu  de  son  triomphe  ,  il  ne  fit  ab- 
»  solument  que  prier,  mais  avec  une  attention 
»  qui  le  rendit  incapable  de  s'apercevoir  des 
»  injures  que  vomissoit  contre  lui  une  popu- 
»  lace  égarée,  ou  soudoyée  par  le  crime.  C'est 
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))  ainsi  que  la  bonne  conscience  rend  le  chre- 
»  tien  supérieur  à  toutes  les  vicissitudes  de  la 
»  vie  et  aux  horreurs  de  la  mort  ». 

La  victime,  au  moment  de  son  sacrifice, 
étoit  âgëe  d'environ  quarante  ans  ;  nous  dépo- 
serons ici  ce  qu'on  a  recueilli  d'un  petit  dis- 
cours que  M.  Martelet  avoit  fait  en  prison  , 
et  qu'il  avoit  le  projet  d'adresser  au  peuple. 

Discours  de  M.  Martelet  au  peuple ^  avant 
quon  lui  bandât  les  jeux  pour  le  fusiller. 

((  Pauvre  peuple ,  jusqu'à  quand  vous  laisse- 
»  rez -vous  aveugler  par  l'erreur  et  le  men- 
»  songe?  Hélas!  quoi  î  le  flambeau  de  la  foi, 
»  ce  trésor  précieux ,  incomparable,  s'éloigne 
»  de  vous  ,  et,  malheureux  ,  vous  ne  faites  au- 
»  cun  effort  pour  appaiser  la  colère  de  Dieu, 
»  qui  s'appesantit  chaque  jour  sur  la  coupable 
»  France!  Si  l'on  conduit  les  ministres  de  Jé- 
»  sus-Christ  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
»  leur  ravir  l'existence,  vous  accourez,  les 
M  uns  pour  insulter  à  la  religion  qui  fît  votre 
»  bonheur,  les  autres  s'attendrissent  sur  notre 
»  sort  et  versent  des  larmes  sur  nous;  et, 
))  l'instant  après,  se  livrant  de  nouveau  à  leurs 
»  coupables  plaisirs  ou  à  une  tiédeur  habi- 
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))  tuelle ,  ils  se  contentent  de  gemir  sur  les 
i)  verges  dont  Dieu,  dans  sa  colère,  se  sert 
))  pour  punir  d'une  manière  bien  terrible  la 
M  coupable  France.  Un  fort  petit  nombre 
»  emploient  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur 
»  pouvoir,  pour  fléchir  la  colère  redoutable 
))  d'un  Dieu  outragé  ;  et  Dieu ,  dans  sa  miséri- 
»  corde,  les  appelle  peu  à  peu  en  différentes 
)i  manières. 

))  O  mes  frères  ,  mes  concitoyens ,  je  vous 
>i  pardonne  ma  mort  comme  homme.  Je  prie 
»  Dieu  de  vous  la  pardonner,  comme  celle  de 
»  son  ministre,  puisqu'il  m'avoit  confié  le 
>i  pouvoir  d'être  médiateur  entre  vous  et  lui, 
»  et  que  c'étoit  par  mes  mains  que  vous  deviez 
»  recevoir  la  source  des  grâces  », 

Annonce  de  la  mort  de  M.  Martelet^  par  un 
des  prêtres  prisoîiniers, 

i(  Toujours  des  annonces  semblables  aux  der- 
»  nières  que  je  vous  ai  faites  :  un  protecteur  de 
))  plus  dans  le  ciel,  et  un  crime  de  pl  us  sur  la  terre. 
))  M.  Martelet,  prêtre  lazariste,  est  allé ,  à  trois 
»  heures  de  l'après-midi ,  aujourd'hui ,  ache- 
»  ver  sa  carrière ,  pour  recevoir  la  récompense 
w  due  à  ses  tribulations.  Par  un  raffinement  de 
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»  cruauté,  on  nous  l'enleva  hier  au  soir,  a 
»  cinq  heures ,  et  ou  le  transféra  dans  la  pri- 
»  son  militaire,  afin  de  le  priver  des  consola- 
»  lions  qu'il  auroit  pu  trouver  avec  ses  con- 
»  frères.  La  fermeté  que  Jes  premières  victimes 
»  avoient  montrée,  a  déconcerté  apparemment 
»  les  persécuteurs  ;  ils  s'imaginoient  que  c'é- 
»  toient  nous  qui  les  avions  ainsi  affermis;  mais 
»  ils  se  trompent,  c'est  la  vertu  d'en  haut.  Ils  ont 
»  vu  que  le  Dieu  de  ceux  qui  sont  dans  la  prison 
»  militaire ,  est  le  même  que  le  Dieu  de  ceux  qui 
»  sont  dans  la  maison  dite  de  justice  ;  qu'il 
M  soutient  et  fortifie  les  uns  et  les  autres.  Les 
»  commissaires  de  police  ont  poussé  leur  mé- 
»  chanceté  jusqu'à  ne  pas  abandonner  sa  pri- 
»  son,  afin  qu'il  ne  pùt  avoir  un  prêtre,  ou 
»  qu'ils  eussent  le  plaisir  de  l'arrêter.  Il  nous 
»  quitta  dans  une  grande  tranquillité,  et  avec 
»  une  parfaite  résignation.  Quoique  je  me  sois 
»  vu  privé  du  bonheur  d'être  avec  lui  dans  ces 
))  derniers  momens,  je  suis  certain  qu'il  a  été 
»  fort  content  du  sort  que  Dieu  lui  destinoit. 
»  Il  a  édifié  tous  les  prisonniers ,  il  les  a  prê- 
»  chés,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'au  dernier  mo- 
»  ment.  11  nous  a  écrit;  je  vous  fais  part  du 
ju  contenu  de  sa  lettre.  Je  vous  envoie  aussi  ce 

»  qu'on 
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>«  qu'on  a  recueilli  d'un  petit  discours  qu'il  a 
»  fait  en  prison,  et  qu'il  avoit  le  projet  da- 
j)  dresser  au  peuple;  il  y  dit  une  vérité  qui  ^ 
))  bien  malheureusement,  n'est  que  trop  ap- 
plicable  à  la  jeunesse  actuelle  ,  qu'un  certain 
»  nombre  versent  des  larmes  sur  leur  sort ,  et 
»  un  instant  après  ,  se  livrent  à  leurs  coupables 
})  plaisirs.  Si  son  petit  discours^  répandu  ,  pou- 
»  voit  toucher  les  cœurs  et  les  convertir,  ce 
»  seroit  sans  doute  un  bon  fruit. 
))  Besançon,  le  9  février  1798  ». 

Ciim  apud  sanciorum  marlymm  wemorias  sacrifia 
cium  offtratur  Deo  qui  eos  et  liomines  et  rharlj'res  fa- 
cil ,  et  sanctis  suis  angelis  cœlesii  honore  sociauil ,  ut 
eu  celebritate ,  et  Deo  vero  de  illorum  palmd  gratias 
agamus ,  et  nos  ad  imitationem  talium  coronarum  at^ 
que  palmarum  eodem  im^ocalo  in  auxilium  ex  eorum 
memoriœ  reno'^alinne  adhorlemur.  Aug. ,  deCivit.  Dei, 
c.  xxvii. 

Solemnitates  mariyrum  exhortationês  sunt  marlyrio^ 
rum.  Aug, 


IV. 


IJ2 
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Monsieur  JEviv-rLAUDE  PERBIN,  natif  de  Lorray, 
village  f]e  la  |)r.i  oisse  de  Flangcboucbe  ;  vicaire  de  la 
paroi.sse  de  Grand-Oiinbe .  près  de  Morleau  :  fusillé 
à  Besançon,  !e  17  févncr  1796. 


La  paroisse  de  Flangeboucbe  est  deux  fois 
1  ccoinrviandabîe  aux  }eux  des  amis  de  la  reli- 
gion et  de  îa  patrie;  elle  a  donné  naissance  à 
\m  généreux  confesseur  de  la  foi  ;  elle  a  eu 
pour  pasteur  le  savant  îjergier  ,  ce  généreux  et 
iîjtrépide  défenseur  du  cliristianisme.  M.  Per- 
rin  y  à  l'époque  de  son  sacrifice,  étoit  âgé  d'en- 
viron trente-quatre  ans.  Il  avoit  fait  ses  pre- 
mières études  à  la  campagne,  sa  philosophie 
çt  sa  théologie  à  Besançon.  Doué  de  taîens 
raédiocres ,  il  montra  toujours  un  cœur  droit , 
porté  au  bien,  et  qui  lui  avoit  dicté  sa  mar- 
che dans  les  voies  de  la  vertu.  Animé  par  les 
vues  les  plus  conforriies  à  l'esprit  ecclésiasti- 
que, il  les  suivit  constamment  dans  la  place 
de  vicaire ,  qu'il  remplis^oit  à  la  paroisse  de 
Grand-Combe  ,  pr(\s  de  Mort  eau. 

Nous  n'aurons  à  considérer  cet  homme  de 
Dieu  que  dans  les  fers  et  sur  l'échafaud.  Il  est 
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convenable  que  nous  dormions  une  idée  de  ces 
prisons  de  Besançon ,  que ,  dans  la  suite  de  nos 
mciuoires^nous  signalâmes  souvent  à  l'attention 
de  nos  lecteurs;  mais  nous  avons  à  révéler  une  ve- 
ï^ite  douloureuse,  c'est  qu'à  i'c;poque  la  plus  si- 
nistre de  nos  débats  politiques  et  religieux ,  la 
majeure  partie  des  détenus  n'avoient  ni  prin- 
cipes de  christianisme  ni  moralité  Toutes  les 
autorités  constituées  étoient  généralement  mal 
composées;  les  tribunaux  criminels,  ainsi  que 
les  commissions  militaires,  avoient  abjuré  jus- 
qu'aux inspirations  de  Thumanité  :  d'un  autre 
coté ,  les  prêtres  fidèles  et  les  laïques  emprison- 
nés pour  leur  attachement  aux  antiques  et  pu- 
rês  doctrines ,  manifestoient  d'autant  plus  de 
sentimens  édifians,  que  le  danger  de  la  sé- 
duction menaçoit  davantage,  et  que  la  persé- 
cution se  montroit  pjus  atroce.  Il  est  diibcile 
de  rendre  au  juste  à  quel  degré  d'élévation  se 
portoit  la  charité  des  fidèles  de  Besançon. 
Nous  ne  pouvons  trop  le  rappeler  ;  ils  lai- 
soient  passer  dans  l'obscurité  des  cachots , 
des  alimens  aussi  salubres  qu'ahondans,  du 
linge  propre  ,  des  habits  ,  et  surtout  les 
choses  nécessaires  pour  célébrer  les  divins 
mystères.  Quel  courage,  quelle  exactitude. 
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quelle  patience  ^  quelle  abondance  de  soins 
pleins  de  délicatesse  dans  ces  femmes  respec- 
tables qui  se  chargeoient  de  solliciter,  de  pré- 
parer et  d'apporter  ces  secours  au  nom  de 
Jésus-Christ!  Que  de  traits  admirables  venus 
à  l'appui  de  ces  considérations,  retraceroient 
pour  nous  les  beaux  siècles  de  l'Eglise  î 

Des  laïques  fidèles,  privés  dans  leurs  parois *• 
ses^d'assister  a  la  célébration  comme  à  la  par- 
ticipation des  saints  mystères,  du  moins,  parce 
t    qu'ils  ne  pouvoient  leur  être  administrés  par 
des  ministres  catholiques,  savoient  s'insinuer 
jusque  d^ins  les  prisons,  pK)ur  y  entendre  la 
sainte  messe  ,  pour  s'y  confesser ,  et  pour  y  re- 
cevoir la  divine  Eucharistie  de  la  main  des 
prêtres  confesseurs  de  Jésus  -  Christ.  Un  des 
vénérables  prisanniers  nous  raconte  ce  trait  du 
courage  des  enfans  de  la  foi  :  «  Un  paroissien 
»  de  la  Vèze ,  village  distant  de  Besançon  d'en- 
»  viron  une  lieue,  sachant  que  son  respectable 
»  curé  étoit  dans  la  prison  de  cette  ville  fje 
»  partageois  sa  chambre)  ,  et  ne  trouvant 
))  point  de  prêtre  catholique  au  dehors ,  se 
»  sentit,  à  l'approche  des  fêtes  de  Noël ,  pressé 
>)  d'un  désir  si  ardent  d'entendre  la  messe  de 
»  minuit,  et  de  communier  en  prison ,  qu'il 
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»  trouva  moyen  d'y  pénétrer ,  de  concert  avec 
h  son  pasteur  ,  à  qui  il  étoit  redevable,  après 
»  Dieu ,  de  son  inviolable  attachement  pour 
»  la  seule  véritable  religion.  Ce  bon  catlioli- 
))  que  ne  prit  de  repos,  cette  nuit,  que  sur 
»  une  chaise,  dans  l'attente  du  bonheur  au- 
))  quel  il  se  préparoit  et  qu'il  obtint.  Dans  celte 
))  occasion  comme  en  beaucoup  d'autres ,  j'ai 
>j  été  témoin  d'une  abondance  de  iarmes  ver- 
>i  sées  avec  délices ,  immédiatement  au  sortir 
))  de  la  sainte  table,  larmes  d'une  reconnois- 
»  sance  bien  juste  envers  THomme-Dieu ,  qui 
»  ne  dédaigne  pas  de  s'anéantir  sous  les  es- 
»  pèces  eucharistiques ,  pour  se  donner  à  nous  ; 
»  larmes  infiniment  précieuses  ,  puisqu'elles 
»  sont  l'effet  des  consolations  inetïables  de  la 
»  grâce  d'en  haut. 

»  J'ai  été  également  témoin  du  bonheur  que 
))  l'on  goûte  dans  les  prisons  ,  lorsqu'on  y  est 
))  détenu  pour  la  cause  de  Dieu.  Prier,  médi- 
»  ter ,  louer  le  Tout-Puissant  et  le  bénir ,  par- 
)»  donner  à  ses  ennemis  et  à  ses  persécuteurs , 
»  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de  toutes  les 
»  choses  d'ici-bas,  pour  ne  respirer  qu  après 
»  le  ciel  ,  voilà  ce  qui  élevoit  ces  heureux  pri- 
A)  sonniers  aii-r dessus  de  l'humanité.  J'etuis 


(  ) 

))  moi-même  si  touché  de  tout  ce  qui  se  passoit 
))  autour  de  moi ,  par  l'effet  de  la  grâce  divine, 
»  que  je  prëferois  ce  séjour  à  tous  les  autres 
))  de  la  terre  ;  et  le  moment  où  je  me  vis  obligé 
»  de  sortir  de  cette  sainte  société  ,  me  fut  extré-? 

mement  sensible  :  j'étois  bien  persuadé  que  jç 
))  ne  retrouverois  jamais  de  si  grands  exemples 
))  do  piété,  ni  de  si  puissans  moyens  de  salut. 

))  Monsieur  de  l'Echaure  ,  prêtre  qui  avoit; 
»  rétracté  son  serment ,  ayant  été  conduit  ea 
»  prison ,  fut  mis  dans  la  chambre  où  j'avois 
);  le  bonheur  de  me  trouver  alors.  Ce  fut  1^ 
))  qu'il  nous  avoua  ,  qu'étant  allé  assister  à  lat 
»  mort  des  Vendéens  qui  furent  guillotinés  à 
))-Ornans,  et  se  disposant  à  donner  l'absolu- 
>>,  tion  sacramentelle  à  l'un  d'eux,  celui-ci,  très^ 
»  attaché  à  la  religion  catholique  ,  lui  parla 
»  en  ces  termes  :  «  Je  reçois  avec  recomiois- 
))  sance  l'absolution  que  vous  m'ailez  doni*ï,er, 
»  puisqu'elle  m'est  nécessaire  à  ce  moment  où 
»  je  vais  pareil l  e  devant  mon  Dieu  et  lui  ren-^ 
»  di  e  compte  de  toutes  les  actions  de  ma  vie  ; 
»  mais  sachez  que  votre  absolution  est  celle 
))  d'un  schismatique  ;  et  si  je  la  reçois,  c'est 
))  uniquement  parce  que  je  ne  puis  obtenir 
))  celle  d'un  prêtre  fidèle,  que  je  in'i^^tiinerois 
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>j  trop  heni'eux  de  recevoir.  Au  reçte  ,  en  de- 
»  mandant  et  rece\aiiC  la  votre,  je  proteste  à 
n  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  ne  ]>ar- 
w^icipe  en  rien  à  votre  schisme  dami^able,  et 
»  que  je  meurs  dati^  la  reii^ion  catholique  , 
«apostolique  et  romaine,  dont  j'ai  loujoins 
n  fail  profession ,  tt  qui  est  mon  unique  conso- 
»  lation  à  l'heure  de  la  mort  n.  Ces  réflexions  , 
»  comme  il  en  convint ,  firent  sur  son  esprit 
)j  et  sur  son  co'ur  une  si  vive  impression  ^ 
n  qu'il  rétracta  soii  serment,  au  mépris  des 
)i  dangers  qui  pourrolent  en  residter  pour  lin  , 
»  de  la  part  des  persécuteurs  )>. 

Qu'on  nous  pardomie  l  innocente  cU«;'essron 
que  iK>us  HOih»  sommes  permise  ,  avant  de 
porter  tvos  regards  sur  le  jeu»e  vicaire,  qui 
s^jutlii-t  deux  fois  le  martyre ,  selon  la  relation 
suivante  d'un  Fespectable  compagnon  de  sa 
captivité.  ÎNous  le  laisserons  parler  lui-même. 

«  Lo»sqne  les  ministres  sacres  étoient  tCKir- 
)).  mentes  et  poiu'suivis  partout,  ^I.  Perrin  , 
»  averti  dai>s  la  maison  où  il  s  etoit  l  etire  , 
»  qi*'o«ï  éloit  eft  marche  potw  venir  l'arrêter  , 
»  ce  digne  pi'ètre ,  à  i  exemple  de  son  divin 
»  ^i^aid  e  ,  qui  plusieurs  fois  s'étoit  dérobé  par 
f)  la  fuite  aux  recherches  de  ses  persécuteurs , 
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»  se  mit  aiîssitôt  a  fuir;  mais  ayant  été  aperçu 
»  par  ces  cruels  satellites  ,  il  fut  atteint  par 
w  eux  de  plusieurs  coups  de  fusil,  l'un  à  balle 
»  au  travers  du  corps,  un  autre  encore  à  balle 
»  dans  le  bras  gauche ,  et  enfin  un  ou  plusieurs 
»  a  gros  plomb  qui  le  blessèrent  en  différentes 
))  parties  du  corps.  On  peut  imaginer,  d'après 
))  ce  traitement  barbare,  ce  qu'il  dut  souffjir 
»  de  la  part  de  ces  hommes  de  sang ,  pour 
i)  être,  dans  cet  état,  conduit  à  Besançon. 
»  Arrivé  dans  les  prisons  de  cette  ville  ,  et 
»  aussitôt  placé  dans  un  lit ,  comme  l'exigeoit 
»  son  extrême  foiblesse ,  il  y  fut  d'abord  pansé 
))  fort  assidûment  par  un  jeune  chirurgien 
»  très-estimable ,  M.  Moniaux,  qui  lui  pro- 
»  diguoit  tous  les  soins  de  son  art;  mais  bien- 
»  tôt,  instruit  que  le  blessé  ne  seroit  pas  plutôt 
3)  capable  de-^li archer ,  qu'on  le  traduiroit  a  la 
n  jàommission  militaire,  pour  être  condamné 
»  a  mort ,  il  lalentit  insensiblement  son  exac  - 
»  titude ,  témoignant  de  Taversion  pour  accé- 
))  îérer,  quoique  indirectement,  le  supplice  de 
»  cet  homme  vertueux  ;  et  enfin  il  n'y  revint 
plus,  quoique  sa  sœur  continuât  d'apporter 
»  des  secours  aux  prisonniers.  Nous  fûmes 
»  donc  obligés  de  le  panser  nous-mêmes ,  au- 
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))  cune  personne  de  Fart  ne  se  présentant  pour 
»  ce  pieux  office.  M.  Caseaux,  jeune  prêtre 
)}  rétracte,  se  distingua  dans  cette  fonction, 
))  par  sa  charité  et  ses  soins  continuels.  J'eus 
»  moi-même  le  bonheur  d'aider  une  ou  deux 
»  fois  à  nettoyer  les  plaies  de  ce  martyr  vi- 
))  vant ,  dont  la  patience  ainsi  que  la  foi  nous 
»  pénétroient  d'édification. 

»  La  commission  militaire,  composée  de 
»  buveurs  de  sang,  altérés  sui  tout  de  celui  des 
»  ministres  de  Jésus-Christ,  eut  la  cruauté  de 
»  lui  laisser  soufïVir  ainsi,  sans  lui  faire  admi- 
»  nistrer  aucun  secours  de  Fart,  toutes  les 
»  douleurs  que  lui  occasionoient  ses  blessu- 
})  res.  Lorsqu'elle  sut  qu'elles  commençoient 
»  à  se  cicatriser ,  elle  le  lit  sommer  de  se  dis- 
»  poser  à  comparoître  devant  elle.  Le  mauvais 
))  air  qui  régnoit  en  prison  ,  la  diète  rigou- 
))  reuse  prescrite  à  son  état ,  le  long  temps  de- 
)}  puis  lequel  il  soufTroil ,  avoient  tellement 
»  affoibli  la  nature,  que  le  matin,  avaiit  de 
»  monter  a  l'interrogatoire ,  son  courage  pa- 
»  rut  ébranlé,  son  ame  s'attrista,  ses  forces 
))  défaillirent.  Cependant  il  se  mit  en  marche, 
»  aidé  d'un  bras  pour  monter  i'escalier.  Im- 
»  médiatement  après  son  départ,  on  se  mit  en 
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»  prières  dans  les  prisons  des  fidèles,  afin 
»  d'attirer  sur  lui  la  bénédiction  du  ciel,  et 
»  celle  grâce  fortifiarjte  qin,  depuis  le  com- 
»  mencement  de  TEglise  jnsqu aujourd'hui ,  $ 
))  soutenu  les  martyrs  devant  les  tribunaux. 
»  Nos  prières  étant  finies ,  on  le  vit  descendre 
»  de  la  salle  de  la  commission ,  appuyé  sur  le 
«  même  bras  qui  l'avoit  aidé  à  monter.  De  re- 
n  tour  au  milieu  de  nous,  ii  parut  inquiet  et 
))  un  peu  triste;  sa  sœur,  qui  étoit  présente, 
»  le  parut  davantage,  et  cela,  à  nnesure  que  la 
)î  dernière  heure  de  son  frère  sembioit  être 
»  plus  prochaine.  Mais  cette  espèce  d'agonie 
»  du  respectable  prisonnier  ne  fut  pas  de  lon- 
))  gue  dui'ée  ;  il  ne  tai  da  pas  à  recouvrer  une 
))  partie  de  sa  gaité ,  non  pas  de  cette  gaîté 
»  mondaine  q;;i  él/jigne  de  Dieu  ceux  qui  s'y 
»  livrent,  mais  de  cetie  gaîté  simple  et  mo- 
i)  dcste ,  qui  se  rend  aimable  à  Dieu  même, 
»  par  la  générosité  des  dons  qu'elle  a  le  cou- 
»  rage  réfléchi  de  lui  faire.  M.  Perrin  n'eut 
»  pas  plutôt  entendu  prononcer  son.  arrêt  de 
»  mort,  qu'assuré  qu'il  aiioit  consommer  un 
»  sacrifice  commencé  d'une  manière  si  dou- 
»  louieuse,  et  achever  de  répandre  pour  Jé- 
»  sus-Christ  le  reste  d'un  sang  doni  la  moitié 
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»  avoit  déjà  coule  pour  lui ,  il  s'abandonna 
A)  avec  une  tendre  et  douce  confiance  entre  les 
»  bras  du  père  céleste,  qui  alloit  lui  donner  la 
))  palme  du  martyre.  Alors,  nous  le  vimes  tout 
w  console,  consoler  lui-même  sa  sœur^  qui 
»  avoit  peine  à  se  familiariser  avec  l  idée  de  ia 
u  mort  d'un  frère  qu'elle  chèrissoit.  Il  la  con- 
»  jura  de  mettre  fin  à  ses  cris  et  à  ses  larmes , 
»  pour  qu'il  put  dicter  à  ceux  de  nous  qui 
»  vouI(U'ent  écrire,  ses  denderes  volontés  rc- 
))  lativement  à  ses  parens  et  à  quelques  autres 
M  personnes.  En  nous  dictant  sa  dernière  let- 
tre ,  il  nous  fit  pari  des  impressions  de  la 
a  grâce  qu'il  recevoit  d'en  haut,  nous  assurant 
a  qu'il  étoit  infînimeiit  tranquille  et  heureux. 
».  Il  nous  dicta  celte  lettre  avec  un  o^rand  sauçr 
>j  froid  et  une  profonde  trariquillite ,  engageant 
»  sa  sœur  à  ne  plus  pleurer  sa  moit  (nous  ver- 
))  rous  l'heureux  effet  qu  eurent  sur  la  i^^rsoïiiie 
»  cette  sœur  trop  justement  désolée,  les 
«  vives  exhortatiojis  de  son  hiciilàciireux  frère), 
w  mais  la.  pressant  de  se  féliciter  plutôt  elle- 
»  mém#  d'être  la  sœur  d'un  a"!artvr  de  Jésiis- 
j)  Christ.  Dès  qu'il  eut  fjiii  (h  clicter,  on  récita 
»  les  vêpres,  et  on  lui  appliqua  la  leromman- 
M  dation  de  l'âme,  aprrs  laqueiie  ii  s'ecoîiia 
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)3  encore  un  assez  long  espace  de  temps  avant 
»  que  les  fusiliers  vinsseiit  le  prendre  pour  le 
>y  conduire  au  supplice.  Les  prisonniers  fidèles 
))  en  profitèrent  pour  couper  de  ses  cheveux  , 
»  et  lui  enlever  respectueusement  plusieurs 
»  autres  petits  effets.  Tandis  qu'il  èprouvoit 
))  cette  espèce  de  violence  ,  et  qu'il  s'en  dèfen- 
))  doit  avec  beaucoup  d'humilité,  il  se  blessa 
»  légèrement  un  doigt,  dont  il  sortit  du  sang, 
))  que  nous  recueillîmes  préciensement ,  sans 
»  en  laisser  rien  perdre.  Nous  jouissions  ainsi, 
»  avec  le  plus  vif  intérêt ,  du  bonheur  de  con- 
n  sei'ver  encore  parmi  nous  ce  digne  martyr , 
»  lorsqu'on  vint  s'emparer  de  lui  pour  le  con- 
n  diiire  à  la  mort.  Il  embrassa  sa  sœur,  il  nous 
»  embrassa  tous  aussi  et  avec  la  paix  d'une 
»  conscience  calme  ,  qui  va  jouir  de  la  récom- 
))  pense  de  ses  vertus  et  de  son  zèle.  Comme 
»  sa  foiblesse  et  ses  plaies  lui  permeltoient  à 
»  peine  de  se  soutenir  sur  vSes  jambes,  pour 
))  abréger  la  marche,  phiîot  sans  doute  que 
»  pour  diminuer  ses  douleurs,  qui  avoient  si 
»  peu  ému  ses  juges,  on  le  porta  dtms  une 
»  chaise  à  bras  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  au 
»  lieu  de  fon  triomphe,  montrant,  jusqu'au 
»  dernier  moment ,  une  ame  profondément 
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pénétrée  de  la  félicité  réservée  dans  le  ciel  à 
»  ceux  qui  meurent  pour  la  vraie  religion  ». 

Qu'on  nous  permette  de  jeter  encore  quel- 
ques fleurs  sur  le  tombeau  du  juste ^  en  rap- 
portant de  nouveaux  détails,  et  qui  ne  peuvent 
qu'accroître  l'intérêt  qu'inspirent  ses  derniers 
momens.  Si  nous  nous  répétons  en  quelque 
chose,  c'est  au  moins  de  nouveaux  témoins 
que  nous  fournissons  au  triomplie  de  la  vertu . 

Extrait  d'une  lettre  d'un  prêtre  fidèle  ^  détenu 
dans  les  prisons  de  Besançon^  sur  la  mort 
de  M,  PerriUy  de  Lorraj. 

«  Besançon  ,  i8  février  1798. 

))  Chaque  jour  voit  naître  des  crimes  nou- 
»  veaux.  Celui  dont  nous  fumes  hier  té- 
»  moins,  a  sans  doute  peu  d'exemples.  ...  Il 
»  surpasse  en  cruauté  ceux  dont  je  vous  ai 
»  déjà  fait  le  récit. 

i)  M.  Perrin,  prêtre  de  Lorray-en-Monta- 
»  gne,  diocèse  de  Besançon,  fut  arrêté,  il  > 
»  a  environ  trois  semaines,  de  la  manière  la 
»  plus  atroce.  On  ne  traiteroit  pas  ainsi  des 
»  voleurs des  assassins,  en  un  mot,  les  plus 
»  grands  scélérats.  On  tira  sur  lui  nombre 
»  de  coups  de  fusil  dont  plusiours  l'atteis^ni- 
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»  1  eut.  Il  reçut  dans  le  corps  plusieurs  grains 
»  de  grosse  fonte,  une  balle  à  un  bi'as,  une 
»  autre  au  dos,  qu'on  lui  ôta  en  lui  faisant 
»  une  ouverture  au  ventre.  Dans  cet  état,  il 
»  fut  conduit  d'abord  dans  les  prisons  d'Or- 
))  nans,  où  il  resta  huit  jours,  après  lesquels 
))  on  l'amena  sur  une  voiture  dans  les  prisons 
»  de  Besancon,  quoique  fort  malade.  Le  më- 
»  dccin  regardoit  comme  extraordinaire  qu'il 
»  n'eût  pas  péri  sous  les  coups.  Sur  la  voiture, 
))  on  l'attacba,  avec  une  chaîne  de  fer,  a  un 
»  de  ses  confrères  qui  avoit  été  arrêté  à  peu 
»  près  dans  le  même  temps.  Jugez  dans  quel 
>)  état  il  se  trouvoit ,  lorsqu'il  parvint  ici.  lia 
»  (lèvre  étant  fort  redoublée,  on  le  coucha 
»  immédiatement.  Gomme  il  se  liouvoit  ins^ 
)}  crit  sur  la  liste  des  déportés,  il  ne  s'atten- 
))  doit  pas  à  être  condamné  à  mort,  jusqu'au 
»  i5  de  ce  mois,  où  cinq  fusiliers  le  condui- 
»  sirent  dans  la  prison  de  Champ-Mars^  afin 
>;  de  le  priver  de<  secours  et  des  consolations 
))  qu'il  pourroit  recevoir  de  ses  confrères. 
})  Mais  comme  il  ne  pouvoit  sortir  de  son  lit, 
w  le  médecin  remit  an  caporal  un  certificat  qui 
))  constatoit  son  impuissance.  L'état-major  ne 
s'en  rapporta  point  à  cette  déclaration.  Il 
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»  envoya,  le  16,  un  riutre  médecin  pour  vi- 
»  sitcr  de  nouveau  le  malade.  Le  rapport 
»  de  celui-ci  étant  semblable  à  ceiui  du  pre- 
»  niier  médecin,  on  laissa  le  blessé  dans  sa 
»  prison,  jusqu'au  lendemain.  Ce  fut  ce  jour, 
»  17  févj'ier,  à  dix  heures  du  matin,  qu'on 
»  le  conduisit,  en  le  soutenant  sous  les  bras, 
»  à  la  commission  miili^iiie.  jXommce  dès  la 
»  veille,  elle  étoit  assemblée  pour  le  juger, 
j)  lorsqu'une  autre  commission  vint  s'empa- 
)}  rer  de  sa  place,  et  prononça  la  peine  de 
»  mort.  T^e  changement  de  commission  avoit 
»  eu  lieu,  parce  qu'on  appréhendoit  que  la 
i)  première  ne  fût  pas  assez  déterminée  à  faire 
h  couler  le  sang. 

»  On  viiît  h  midi  lui  faire  lecture  de  son 
»  jugement,  qu'il  entendit  saiis  émotion.  En- 
»  suite  ,  ramené  dans  sa  chambre,  il  écrivit  ou 
»  dicta  plusieurs  lettres,  l'une  à  ses  parens,  l'au- 
»  tre  à  la  paroisse  dont  il  avoit  été  vicaire  ». 

Nous  interrompons  la  narration,  pour  con- 
signer ici  ces  deux  lettres  : 

M.  PeiTJi  à  sa  paroisse. 

H  Le  souverain  Maître,  mon  Créateur,  qui 
n  m'avoit  donné  la  vie ,  la  redemande  à  pre- 
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»  sent  j  et  je  lui  en  fais  volontiers  le  sacrifice, 
w  Jésus  -  Christ ,  mon  Sauveur  et  Rédemp- 
»  teur ,  m'en  a  donné  l'exemple.  Quel  bon- 
»  heur  pour  moi  de  faire  en  petit  ce  qu'il 
»  a  fait  en  grand  !  Je  ne  suis  pas  de  meilleure 
})  condition  que  mon  Maître;  et  puisqu'il  a 
>)  fallu  qu'il  passât  par  la  voie  des  humilia- 
»  tions,  des  persécutions  et  des  souffrances, 
))  pour  entrer  en  possession  de  la  gloire  qui  lui 
;)  étoit  réservée ,  un  chrétien  ,  à  plus  forte 
»  raison  un  ministre  des  autels,  ne  doit-il  pas 
»  se  glorifier  de  suivre  les  traces  de  son  chef? 
))  Que  ne  m'est-il  donné  de  pouvoir  expier 
»  et  laver  dans  mon  sang  les  crimes  atroces 
»  de  ma  malheureuse  patrie!  Du  moins  j'ai 
»  cette  confiance,  que  mes  propres  péchés  me 
»  sont  pardonnes  par  mon  sacrifice.  Cette 
»  grâce,  je  ne  la  mérite  pas,  et  je  n'ai  jamais 
»  rien  fait  pour  mon  Dieu ,  qui  pût  attirer  sur 
>)  moi  une  faveur  aussi  signalée  que  la  palme 
»  du  martyre  que  je  vais  recevoir,  en  rendant 
»  témoignage  à  la  religion  catholique ,  apos- 
»  tolique  et  romaine ,  que  j'ai  eu  le  bonheur 
»  de  professer  jusqu'ici ,  et  qu'aidé  de  la  grâce 
»  d'en  haut^  Je  professerai  jusqu'au  dernier 
»  soupir.  Je  prie  Dieu,  et  si  j'ai  quelque  pou- 

»  voir 
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.  voir  dans  le  ciel,  je  conjurerai  le  Dieu  des 
»  chrétiens  de  conserver  la  vraie  foi  dans  ma 
»  patrie,  mais  principalement  dans  ma  i'a- 
mille,  et  parmi  mes  parens,  amis  et  bien-* 
»  faite  urs. 

»  Je  pardonne  bien  sincèrement  à  tous  mes 
»  perse'culeurs ,  et  à  tous  ceux  qui,  directe^ 
))  ment  ou  indirectement,  ont  concouru  à  ma 
})  mort.  C'est  avec  ces  sentimens  que  je  re- 
»  mets  mon  ame  et  mon  esprit  entre  les  mains 
»  de  mon  Créateur;  heureux  si  je  suis  digne 
»  de  trouver  grâce  devant  lui  î 

il  J'exhorte  tous  les  bons  catholiques  à  redou- 
«  hier  de  fen^eur,  et  à  ne  pas  oublier  la  pen- 
»  sée  des  fins  dernières,  et  surtout  quelle  est 
»  la  brie'veté  de  la  vie  et  la  longueur  de  Te- 
)i  ternité.  Qu'ils  se  rappellent,  dans  les  persë- 
»  entions ,  le  courage  qu'ont  montré  les  mar- 
»  tyrs  dans  tous  les  temps,  et  qu'ils  ne  per- 
»  dent  pas  de  vue  les  exemples  que  leur  don- 
»  nent  ceux  qui  me  suivront. 

»  Jean  -  Claude  Perrin  ,  prêtre  de  VE^ 
»  §lise  catholique^  apostolique  et  ro- 
n  maine  ^  originaire  de  Loray,  diocèse 
»  de  Besancon ,  mis  à  mort  le  i  j  fé" 
»  vrier  lygS  ». 
IV.  i3 
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M,  Perrin  à  ses  pareils. 

((  Mon  très-cher  père,,  mes  frère  et  sœur, 

»  La  nouvelle  de  ma  mort,  comme  je  le 
»  prévois,  va  vous  jeter  dans  la  douleur  la 
»  plus  amère,  dans  les  angoisses  les  plus  vives. 
»  C'est  un  tribut  qu'exige  de  vous  la  nature  ; 
»  mais  envisagez  la  fin  pour  laquelle  je  vais 
»  verser  mon  sang.  C'est  pour  rendre  témoi- 
)j  gnage  à  la  religion  de  Jésus  -  Christ ,  dont 
»  j'ai  reçu  de  vous  les  premiers  principes.  Je 
»  vais  sceller  de  mon  sang  la  croyance  de 
»  ma  foi.  Je  vous  exhorte  et  vous  conjure 
»  de  persévérer  invioiablement  dans  tous  les 
»  points  de  cette  même  foi,  dussiez-vous  at- 
»  tendre  et  souffrir  mille  morts,  comme  celle 
»  que  je  vais  souffrir  moi-même  dans  quel- 
))  ques  instans.  Quel  bonheur  pour  vous  de 
»  pouvoir  compter  un  martyr  dans  votre  fa- 
»  mille  I  J'espère  être  bientôt  assis  à  la 
))  droite  de  notre  commun  Maître;  et  si  j'ai 
»  quelque  pouvoir  auprès  de  lui,  je  serai  vo- 
»  tre  protecteur  et  votre  avocat  devant  le 
»  trône  de  sa  majesté.  Rassurez-vous  donc , 
»  comme  je  suis  rassuré  moi-même  à  la  nou- 
})  velle  de  ma  condamnation.  Car,  vraiment , 
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il  je  me  suis  pleinement  réjoui  à  celte  favora- 
))  bic  nouvelle,  qui  m'a  annoncé  que  j'allois 
y.  entrer  dans  la  maison  de  Dieu.  Je  vous 
»  demande  pardon  des  fautes  que  j'ai  à  me 
>j  reprocher  à  votre  égard,  et  je  pardonne  de 
»  tout  mon  cœur  à  ceux  et  à  celles  qui  ont 
»  pu  me  nuire,  ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  con- 
»  couru,  directement  ou  indirectement,  à 
»  ma  mort  ;  car  ,  en  voulant  faire  mon  mal- 
»  heur,  ils  ont  procuré  mon  bonheur  vé- 
»  ritable. 

»  Tranquillisez-vous  donc,  encore  une  fois. 
))  C  est  pour  moi  la  plus  grande  faveur,  d'être 
»  a  certains  égards  comme  notre  Sauveur 
))  adoraljle,  quoique  je  n  uie  jamais  rien  fait 
})  pour  mériter  une  si  grande  grâce.  Adieu 
})  pour  cette  vie  ;  je  ne  fais  que  vous  précéder 
»  de  quelques  momens.  Remerciez  de  ma  part 
»  tous  mes  bienfaiteurs,  soit  spirituels,  soit 
))  temporels.  Je  n'oiiblierai  pas,  si  je  puis, 
»  toutes  les  marques  de  bonté  et  d'amitié  que 
»  j'ai  reçues  de  vous.  Je  vous  embrasse  tous 
»  dans  la  paix  du  Seigneur. 

»  Dans  la  maison  de  Justice,  à  deux  heures 
))  moins  un  quart,  le  17  février  1798. 

Jean-Claudê  I^rrin  », 
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Nous  reprendrons  le  re'cil  inte'ressant  qu'ont 
coupe  les  deux  lettres  précédentes.  C'est  le 
digne  compagnon  des  fers  de  riiomme  de 
Dieu,  le  témoin  de  ses  derniers  combals, 
qui  nous  dit  :  ((  Avant  son  jugement  il  avoit 
»  manifesté  une  crainte  excessive,  et  après  il 
»  montra  le  plus  grand  courage,  et  nous  ren- 
»  dit  témoins  du  spectacle  le  plus  édifiant. 
))  Une  de  ses  sœurs  étoit  dans  la  ville;  il  la 
«  fait  venir,  il  Fembrassc,  et  lui  développe 
-»)  combien  la  grâce  que  Dieu  lui  accorde  est 
»  grande.  Sa  sœur,  plus  touchée  du  danger  de 
))  perdre  la  foi ,  que  de  la  mort  d'un  frère  chéri, 
»  lui  dit  en  sanglotant  :  ^h!  priez  Dieu  y  lors^ 
>)  que  vous  serez  dans  le  ciel^  qu'il  nous  con^' 
«  sen>e  la  foi,  M.  Perrin  lui  répondit  :  «  Sa- 
>)  crîfîez  tout,  biens  temporels,  liberté,  la 
»  vie  même ,  plutôt  que  de  jamais  rien  faire 
»  qui  y  soit  opposé  ».  Puis  il  fit  un  discours 
»  très-propre  à  faire  connoître  le  vide  de  ce 
»  monde,  et  à  exciter  un  ardent  désir  des 
«  biens  éternels.  Lorsque  tu  arriveras  dans  la 
M  famille^  continua-t-il  à  sa  sœur,  commence 
M  par  lui  dire  :  Bonne  nouvelle!  Nous  avons  un 
»  frère  dans  le  ciel  y  et  il  me  seroit  impossible 
»  de  dire  tout  ce  que  fai  vu  et  mi  end u  
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»  Nous  étions  tous  si  animés ,  si  touchés  de 
»  sa  foij  que  les  larmes,  non  de  douleur, 
w  mais  de  joie,  couloient  avec  abondance.  En 
»  IVmhrassant ,  un  de  nos  vénérables  con- 
»  frères,  déjà  trcs-àgé,  s'écria  en  pleurant  : 
»  y^h  I  que  ces  malheureux  aveugles  ne  sont" 
»  ils  témoins  du  spectacle  édifiant  que  vous 
»  nous  dojinez! 

»  Le  digne  martyr  d^  Jésus-Christ  se  mit 
«  à  genoux ,  pour  réciter  ses  vêpres  avec  nous. 
«  Il  resta  dans  cette  attitude  si  pénible,  avec 
»  ses  blessures,  pendant  tout  ce  temps,  et 
»  tandis  qu'on  faisoit  les  prières  de  l'agonie. 
»  Tenant  alors  un  crucifix  à  la  main,  il  nous 
7i  édifia  beaucoup  par  les  discours  qu'il  nous 
)}  adressa,  et  par  les  passages  de  l'Ecriture 
»  sainte  dont  il  animoit  sa  foi,  jusqu'au  mo- 
»  ment  où  on  vint  le  chercher.  On  arrive  cn- 
))  viron  les  trois  heures  ;  soutenu  dessous  les 
»  bras,  il  est  conduit  hors  de  la  prison ,  et  on 
»  le  porte  dans  une  chaise  au  supplice.  Voilà 
n  ce  que  je  puis  vous  dire  de  notre  dernier  mar- 
»  tyr.  Il  est  à  croire  qu'on  aura  bientôt  à  vous 
j)  faire  un  récit  aussi  édifiant  de  ceux  qui  atten- 
»  dent  le  même  sort.  Plusieurs  s'en  réjouissent^ 
»  et  soupirent  après  cet  heureux  moment))^ 
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Hiic  i^Uurjam  âge,  cl  sanctorum  le  marfj^rum  âi&ci" 
pulum  prœbe  :  naw  si  te  illis  in  discipulum  dederis  , 
erunt  et  ipsi  vicissini  tihi  magislri  oplimi.  S.  Ephem. 
Serm.  II,  De  laudihiis  sanctorum  Christi  martjrrum. 

Monsieur  Antoine  B.OUTELIER,  né  le  1 5  juin  lySG, 
dans  la  petite  ville  de  Louhans,  diocèse  de  Besançon  ; 
de  l'ordre  hospiîalier  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
ensuite  membre  du  corps  ecclésiastique  des  familiers: 
fusille  à  Lyon,  le  ii  juin  1798. 


JJans  cette  partie  du  duché  de  Bourgogne 
qui  appartient  au  diocèse  de  Besançon,  on 
distingue  la  petits  ville  de  Louhans^  située 
dans  une  espèce  d'Ile  formée  par  les  rivières 
de  la  Scille^  du  Solnant  et  de  la  Salle.  Avant 
la  révolution  ,  elle  offroit^  dans  différentes  ins- 
titutions religieuses  et  charitables,  des  monu- 
niens  précieux  de  îa  vertu  de  ses  anciens 
habitans.  L'unique  église  paroissiale  du  lieu 
avoit  une  corporation  de  familiers,  ou  prê- 
tres séculiers,  fils  de  bourgeois  de  l'endroit, 
et  destinés,  par  leur  office  et  les  statuts  du  dio- 
cèse, soit  à  aider  le  pasteur  dans  ses  fonc- 
tions, soit  à  acquitter  des  fondations  pieuses. 
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Ce  fut  là  que  naquit  M.  Antoine  Rot;- 
TELiER,  d'une  famille  honnête  dans  la  bour- 
geoisie. Il  y  fît  ses  premières  études,  et  pro- 
fita, pour  son  éducation,  des  soins  que  don- 
noient  à  la  jeunesse  les  missionnaires  de  la 
congre'gation  de  Saint-Joseph  de  Lyon,  pla- 
cés à  la  tête  du  collège.  Jaloux  d'embrasser 
un  état  qui  répondit  aux  vues  de  la  divine  Pro- 
vidence sur  lui ,  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  , 
il  quitta  sa  patrie  et  se  rendit  à  Rome.  11  y 
entra  dans  Tordre  hospitalier  de  Saint- An- 
toine de  Viennois,  qui  depuis,  supprimé  selon 
les  formes  canoniques ,  en  17^8,  par  l'illus- 
tre Pie  VI,  de  si  glorieuse  mémoire,  fut  uni  à 
celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Promu  à 
l'ordre  du  sacerdoce,  il  revint  à  Louhans  sa 
patrie;  et,  doué  de  toutes  les  qualités  propres 
au  corps  ecclésiastique  des  familiers,  où  se 
trouvoit  une  place  vacante,  il  l'obtint,  et  la 
conserva  pendant  environ  vingt  ans.  Sa  con- 
duite ne  s'y  démentit  pas  un  moment,  et, 
plein  de  l'esprit  de  son  état,  il  se  distingua 
par  une  vie  de  paix  et  de  charité,  soit  envers 
ses  confrères,  soit  envers  sa  famille  et  les 
étrangers  qui  se  trouvoient  en  rapport  avec  lui. 
Jouissant  de  revenus  considérables,  il  n'omit 
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rien  pour  en  faire  un  usage  conforme  aux 
saints  canons.  Après  en  avoir  prélevé  un  en- 
tretien honnête,  il  consacra  tout  le  reste  au 
soulagement  des  pauvres,  des  veuves,  des  or- 
plieîins  ^  et  à  d'autres  bonnes  oeuvres  que  son 
huniilîté  cherchoit  à  dérober  aux  yeux  des 
hommes,  satisfait  de  ne  compter  d'autre  té- 
moin et  d'autre  approbateur  que  Dieu  seul. 

Monsieur  Routelier ,  n'ayant  point  eu  l'oc- 
casion d'exercer  le  saint  ministère,  et  privé 
jusque  là  du  bonheur  de  travailler  à  la  sancti- 
fication de  ses  frères,  s'étoit  contenté  de  les 
édifier,  et  de  se  montrer  au  milieu  d'eux  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  D'une  vie  cons- 
tamment exemplaire,  d'une  assiduité  parfaite 
à  ses  devoirs ,  il  se  livroit  avec  ardeur  à  la 
prière,  soit  publique,  soit  particulière;  se  ren- 
doit  ponctuellement ,  le  matin  et  le  soir ,  à  tous 
les  offices  du  chœur;  et  la  tendre  ferveur  qui 
brilioit  sur  son  front  déceloit,à  son  insu,  le 
feu  sacré  qui  consumoit  son  ame.  Il  n'avoit 
point  rapporté  du  cloître  une  vertu  rude  et 
sauvage  :  dans  lui,  la  piété  n'offroit  rien  que 
d'aimable  et  d'attrayant.  Avec  une  physiono- 
mie ouverte  et  prévenante,  la  bonté,  la  dou- 
çeiir  et  la  sérénité  s8  peignoient  dans  sç& 
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traits.  L'ùfTabilite,  la  complaisance,  surtout 
line  riante  simplicité,  une  candeur  naturelle, 
formoient  son  caractère.  Son  humeur,  inno- 
cemment enjouée,  lui  gagnoit  tous  les  cœurs, 
et  faisoit  les  délices  des  sociétés  innocentes 
dont  il  composoit  ses  délassemens.  Dans  sa 
conversation  ,  liante  et  douce ,  jamais  il  ne  dis- 
putoit ,  ni  ne  se  per  mettoit  de  soutenir  ses  senti- 
mens  avec  chaleur.  L'honnêteté,  l'amour  de 
la  paix ,  l'esprit  de  charité  dont  il  étoit  pé- 
nétré, l'engageoient  à  céder  aussitôt,  à  re- 
noncer même  à  son  propre  jugement,  au  mi- 
lieu de  contestations  amicales,  pour  peu 
qu'on  lui  fît  entrevoir  la  vérité  de  l'opinion 
opposée  à  la  sienne.  Avec  un  naturel  aussi 
bienveillant,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que, 
dans  toutes  les  occasions,  son  humilité  pro- 
fonde et  son  extrême  déférence  pour  les  lu- 
mières d'autrui,  se  montrant  toujours  les 
mêmes,  il  n'ait  pas  tardé  à  conquérir  l'estime 
générale  et  le  respect  universel. 

Ne  se  croyant  point  assez  d'expérience  et 
de  capacité  dans  les  affaires,  pour  avoir  droit 
de  s'en  rapporter  à  ses  lumières,  craignant  de 
s'engager  dans  de  fausses  démarches,  il  s'adres- 
goit  avec  une  humble  confiance  à  ceux  de  ses 
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confrères  qu'il  jugeoit  être  les  plus  pieux  et  les 
plus  éclaires;  il  leur  exposoit  ses  doutes  avec 
la  simplicité  d'un  enfant,  et,  après  avoir  en-» 
tendu  leur  décision ,  s'empressoit  de  s'y  con- 
former avec  une  sévère  exactitude.  C'est  ainsi 
qu'il  en  agit  a  l'époque  du  fameux  serment  sur 
la  Constitution  prétendue  civile  du  clergé.  Dans 
une  conjoncture  aussi  délicate,  il  n'eut  garde 
de  s'arrêter  précipitamment  à  une  résolution. 
Selon  sa  louable  coutume ,  il  consulta  Dieu 
par  la  prière,  et  ensuite  invoqua  le  secours  de 
ceux  de  ses  confrères  qui ,  par  leurs  vertus  et 
leurs  lumières,  avoient  acquis  toute  sa  con- 
fiance. Il  suivit  leur  avis  comme  leur  exem- 
ple, en  se  refusant  constamment  à  prononcer 
un  serment  qui  devoit  anéantir  le  culte  public 
de  la  religion  catholique  en  France.  11  est 
vrai  qne,  n'étant  pas  fonctionnaire ,  la  loi  ne 
Tobligeoit  pas  à  le  prêter  ;  mais  il  avoit  sous 
les  yeux  l'exemple  séduisant  de  deux  amis 
qui,  sans  y  être  plus  astreints  que  lui,  avoient 
fait  cet  acte  sacrilège,  sous  le  spécieux  pré- 
texte du  patriotisme.  Un  abime  en  entraîne 
un  autre;  et  ces  deux  méchans,  par  un 
étrange  abus  de  la  confiance  que  leur  avoit 
témoignée  leur  \ertueux  confrère,  seaibloient 
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lui  faire  un  devoir  de  ne  pas  s'y  refuser.  Dîen; 
qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  ne  permit 
pas  que  son  humble  serviteur  succombât  à  la 
tentation.  Ce  ne  fui  pour  lui  qu'un  moment 
d'anxiëtë,  ou  plutôt  une  épreuve  salutaire  qui 
le  détermina  5  non-seulement  à  se  défier  de 
ces  deux  dangereux  amis ,  mais  encore  à  se  mon- 
trer plus  circonspect  dans  ses  liaisons. 

A  coté  du  mal  se  trouva  le  remède,  et  un 
remède  efficace.  Le  corps  des  familiers  étoit 
demeuré  ferme;  tons  les  ecclésiastiques,  à  l'ex- 
ception des  deux  lâches  déserteurs  dont  la  fuite 
afîligeoit  les  fidèles,  avoient  confessé  la  foi, 
sur  les  traces  de  leur  vénérable  pasteur,  dont 
la  constance  fait  konneur  à  sa  mémoire. 
M.  Claude -François  Deîacu^sine,  curé  de 
Saint-Piorre  de  Louhans,  montra,  dans  ces 
jours  d'épreuve,  comme  dans  tout  le  cours  de 
son  ministère,  une  fermeté  à  toute  épreuve, 
soit  en  refusant  le  serment ,  ainsi  que  ses  vi- 
caires, soit  en  dévoilant  en  chaire  le  poison 
que  renfermoit  ce  criminel  engagement,  et  les 
artifices  avec  lesquels  il  avoit  été  rédigé  ;  soit 
en  bravant  ensuite  les  différens  dangers  que 
lui  attirèrent  son  inviolable  attachement  à  l'E- 
glise, et  son  généreux  dévouements,  la  vérité. 
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Bon  vieillard,  tu  voulus  constater  les  nobles  sen- 
timeDsquit'animoient,enmourant  dans  ton  ho- 
noral^le  exil,  à  Fribourg ,  en  Suisse ,  le  5  décem- 
bre 1 794,  âgé  d'environ  soixante  dix-huit  ans. 

Soutenu  par  un  exemple  aussi  décisif  qu  il 
etoit  gênerai,  non  -  seulement  M.  Route- 
lier  ne  balança  plus,  il  se  déclara  même  ou- 
vertement contre  les  deux  amis  qui  vouloient 
profiter  de  leurs  anciennes  liaisons  avec  cet 
bornrae  de  bien  ,  pour  le  rendre  complice  de 
leur  apostasie.  Renonçant  à  tout  commerce 
intime  avec  eux,  il  se  renferma  dans  les  bor- 
nes de  la  charité  chrétienne,  et  ne  leur  parla 
plus  que  pour  les  ramener  à  Dieu.  Voyant 
ensuite  l'inutilité  de  tous  ^es  efforts  pour  les 
faire  revenir  de  leurs  erreurs,  il  rompit  tout 
commerce,  et  ne  songea  qu'à  prier  le  Tout- 
Puissant  de  parler  victorieusement  a  leur  cri- 
minelle conscience.  Ses  vœux  furent  exaucés  ; 
les  deux  coupables  rétractèrent  leur  serment 
schismatique.  Sans  doute  que  la  constance  et  la 
îiiort  héroïque  de  leur  ancien  ami  contribuè- 
rent beaucoup  à  leur  conversion.  Dieu  veuille, 
par  sa  grâce,  augmenter  ces  fruits  de  salut. 

S'attachant  plus  étroitement  que  jamais  à 
ceux  de  ses  confrères  qui  étoient  demeurés 
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fidèles,  il  pai^tagea  dans  toutes  les  oceasîon^ 
les  injures  et  les  persécutions  qu'ils  essuyèrent. 
Une  conduite  si  généreuse  lui  valut ,  dé  la 
part  des  révolutionnaires,  toute  la  haine  qu'ils 
avoient  vouée  depuis  long- temps  aux  bon^ 
prêtres ,  et ,  par  une  conséquence  à  laquelle  il 
s'attendoit  avec  une  résignation  courageuse, 
les  mêmes  tribulations.  Tous  les  fonctionnai- 
res publics  qui  avoient  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment schismalique ,  et  connus  alors  sous  la  dé- 
nomination de  réfract aires ,  ayant  été  dépor- 
tés, le  membre  du  corps  des  familiers,  que 
ce  décret  ne  devoit  pas  atteindre,  devint  en 
butte  aux  menées  infernales  des  schismatiqucs, 
qui  le  forcèrent  de  suivre  la  même  mesure ,  et 
d'abandonner  sa  patrie.  Il  fut  donc  rejoindre 
dans  les  pays  étrangers  ces  vertueux  confrè- 
res ,  dont  il  avoit  suivi  les  bons  conseils ,  les 
beaux  exemples,  avec  tant  d'exactitude  et  avec 
une  docilité  si  parfaite. 

L'hori/on  sembloit  s'éclaircir  ;  les  tempêtes 
causées  par  nos  affreux  débats  politiques  s'é- 
toient  calmée?^;  un  avenir  consolant  en  appa- 
rence s'annonçoit;  et  le  généreux  banni  fut 
bientôt  entraîné  par  son  zèle  à  rentrer  en 
France ,  pour  y  rendre  des  services  à  sës  fre- 
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res.  Il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Lyon ,  distante 
de  vingt  lieues  de  son  pays  natal,  et  n'y  fut 
point  oisif  ;  au  contraire ,  profitant  avec  ar- 
deur de  ces  momens  de  tranquillité  ou  de  stu- 
peur dans  l'esprit  public ,  il  s'occupa  tout  en- 
tier à  avancer  l'œuvre  de  Dieu ,  en  travaillant, 
selon  ses  forces  et  sa  capacité,  au  salut  du  pro- 
chain. Ce  fut  en  apôtre  qu'il  aborda,  qu'il  sou- 
tint les  différentes  fonctions  du  saint  ministère, 
que  les  supérieurs  ecclésiastiques  légitimes  ju- 
gèrent à  propos  de  lui  confier.  Cette  vie  labo- 
rieuse du  fervent  missionnaire  se  prolongea 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  ses  fatigues  et  de  la 
sourde  persécution  des  médians.  Bientôt  elle 
devint  publique;  le  génie  du  mai  laissa  tom- 
ber le  masque,  et  reçut  puissance  pour  rava- 
ger la  terre;  l'orage ,  suspendu  quelque  temps, 
éclata  de  nciîvôa  j.  Après  s'être  montré  cons- 
tamment l'intrépide  confesseur  de  la  foi, 
M.  Routelier  en  devint  le  martyr,  et,  fusillé 
à  Lyoti  pour  cette  cause  glorieuse ,  le  12  juin 
1798,  à  l'âge  d'environ  soixante  -  deux  ans^ 
il  mourut  de  la  mort  des  saints. 

Nemo  morlem  cogilet ,  sed  immortalitatem^  nec  tem- 
porariam  pcenam ,  sedgloi  iam  sempiurnam,  Cyprian, 
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epist.  ad  Sergium  et  Rogatianum ,  confessores  in  car" 
€e.re  consliliilos, 

Mojiueur  Jean  ROCHELÉ,  prêtre  séculier,  né  à  III- 
furlh,  village  du  Suntgau-sur-l'Ul ,  au  diocèse  de 
Baie;  vicaire  à  Sépois  :  fusillé  à  Colmar,  le  24  juillet 
179B. 


Dans  sa  trente-huitième  année,  ce  fervent 
ecclésiastique  se  livroit  aux  fonctions  pré- 
cieuses ^u  saint  ministère,  lorsqu'il  se  vit  forcé 
de  ne  plus  les  exercer  en  public ,  parce  qu'il 
avoit  refusé  de  prêter  le  serment  schismatique 
de  la  constitution  prétendue  civile  du  clergé. 
Trop  jaloux  du  bonheur  éternel  de  ses  frères, 
pour  les  abandonner,  il  continua  de  les  servir, 
en  conduisant  secrètement  dans  les  voies  du 
salut  les  fidèles  qui  vouloient  ou  rester  ou  se 
placer  sous  sa  conduite.  Bientôt  les  éminens 
services  qu'il  avoit  le  bonheur  de  rendre ,  le 
signalèrent  aux  révolutionnaires,  qui  le  pour- 
suivirent avec  acharnement.  11  s'étoit  caché 
dans  une  maison,  à  l'insu  du  propriétaire,  pour 
se  dérober  plus  aisément  à  leurs  sanglantes 
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poursuites  :  maïs  on  ly  soupçonna  ;  et  neuf 
gendarmes,  avec  une  troupe  de  jacobins,  in- 
vestirent la  maison,  et  plusieurs  y  pénétrèrent. 
L'un  d'eux ,  apercevant  le  saint  prêtre  qui 
essayoit  de  passer  d'un  appartement  dan^ne 
chambre  voisine,  lui  assena  un  coup  de  sabre 
entre  les  deux  épaules.  Dès-lors  le  blessé  n'hé- 
sita point  à  se  considérer  comme  un  martyr, 
et  la  joie  se  répandit  dans  son  cœur.  Cepen- 
dant le  peuple,  attaché  aux  principes  de  sa 
religion ,  voulut  ravir  à  ces  hommes  avides  de 
meurtre  leur  innocente  victime.  Pour  qu'elle 
ne  leur  fut  point  enlevée,  ils  la  lièrikit  avec 
soin ,  et  grossirent  leur  escorte  de  vingt-cinq 
hommes  d'artillerie  légère ,  qui  accompa- 
gnèrent le  confesseur  de  la  foi  jusque  dans  les 
prisons  de  Colmar.  En  y  entrant ,  il  témoigna 
la  satisfaction  îa  plus  vive  d'y  trouver  un  prêtre 
catholique,  comme  lui  prisonnier  de  Jésus- 
Christ.  Celui-ci  nous  fait ,  sur  ses  rapports  avec 
M.  Rochelé,  la  relation  suivante  : 

i<  Je  l'embrassai  avec  une  tendresse  qui 
»  peut  s'exprimer.  Son  air,  ses  manières,  son 
»  maintien,  ses  maximes,  sa  conversation,  né 
»  permettoient  pas  de  douter  un  moment  qu'il 
»  ne  fût  au  comble  dé  ses  vœux.  II  règardoit 

»  ce 
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))  ce  séjour,  si  triste  pour  tant  d'autres^  comme 
»  un  lieu  de  délices.  Cepeiidaut,  au  milieu  de 
»  celtê  satisfaction  qui  perçoit  de  toutes  parts, 
))  on  remarquoit  un  vif  empressemënt  de  subir 
»  au  plus  tôt  son  interrogatoire  y  pour  avoir 
i)  occasion  de  faire  de  la  manière  la  plus  au- 
»  thentique  sa  profession  de  foi ,  et  de  mani- 
»  fester  par  là  sa  religion,  dans  un  temps  où 
»  elle  étoit  si  outrasjée.  11  fut  bientôt  satisfait  : 
))  mais  ne  jouit  pas  long- temps  de  la  liberté 
)^  de  s'entretenir  avec  son  confrère.  Une  sen- 
»  tinelle,  placée  dans  sa  chambre,  le  priva  de 
»  toute  commuixication;  situation  d'autant  plus 

pénible  poiir  lui ,  qu'il  fut,  comme  son  divin 
))  Maître,  renvoyé  d'un  juge  à  un  autre,  et 
))  qu'il  subit,  ainsi  que  lui,  trois  interrogatoires 
»  ditléreiis  ». 

Le  premier  fut  au  département,  le  second  au 
tribunal  criminel,  et  le  troisième  devant  une 
commission  millï  tire.  Convaincus  de  son  in- 
nocence et  de  la  justice  de  sa  cause,  plusieurs 
membres  du  directoire  du  département  opi- 
noient  seulement  pour  la  déportation  ;  mais  les 
trois  autres,  formant  la  majorité,  considérant 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de  la  horde  féroce  et 
impie  qui  poursuivoitet  vouloit  exterminer  les 
IV.  i4 
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Justes,  crurent,  ainsi  que  Pilate,  décharger  leur 
conscience,  en  renvoyant  là  victime  a  une 
autre  autorité^  le  tribunal  criminel,  pour  y  être 
jugée.  Alors  les  agitateurs,  craignant  que  le 
peuple,  séduit  par  toutes  leurs  menées,  n'ou- 
vre" enfin  les  yeux  et  ne  l'arrache  à  leur  fu- 
reur, remuent  tout,  et  font  tant  par  leurs  cla- 
meurs, leurs  vociférations,  leurs  intrigues, 
qu'ils  obtiennent  qu'à  la  place  d'une  compagnie 
réglée  dont  la  marche  et  les  attributions  étoient 
fixées  par  la  loi ,  une  commission  militaire  ju- 
geroit  le  prévenu.  Ils  n'ignoroient  pâs  que  ce 
tribunal  seroit  composé  d'hommes  étrangers  à 
toute  autre  loi  qu'a  celle  du  sang.  Le  ministre 
de  Dieu  paroit  devant  eux^  avec  l'assurance 
qu'il  va  recevoir  l'arrêt  de  sa  mort.  On  le  lui 
prononce,  et  il  est  pénétré  d'une  joie  subite. 
«  Quel  moment  heureux  !  s'écrie-t~il.  Oh  ! 
»  la  bonne  nouvelle  !  Mon  piocës  est  vidé;  je 
»  suis  condamné  à  mort,  j'en  suis  bien  aise. 
»  Dieu  soit  béni  !  j'espère  qu'il  voudra  bien 
»  recevoir  mon  sacrifice  ». 

L'allégresse  qui  brilloit  sur  sa  physionomie 
étolt  telle,  qu'à  le  voir  et  le  contempler  on  se 
trouvoil  saisi  d'admiration.  Nulle  trace  de  re- 
grets, nulle  marque  d'inquiétude ,  nulle  incer- 
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titude  dans  sa  démarche.  Il  va  mourir,  il  le 
sait  ;  mais  il  n'ignore  pas  que  c'est  pour  son 
Dieu  :  voilà  sa  consolation ,  voilà  quelle  est  en 
lui  la  source  de  la  joie  la  plus  pure.  L'heure 
du  dîner  des  prisonniers  étant  arrivée,  il 
mangea  comme  à  l'ordinaire,  en  disant  :  «  Je 
»  veux  nourrir  pour  la  dernière  fois  ce  corps, 
»  qui  ce  soir  sera  la  pâture  des  vers  ».  Depuis 
le  moment  du  jugement  jusqu'à  celui  de  l'exé- 
cution^ il  s'écoula  cinq  heures.  Le  confesseur 
etj  profita  pour  se  préparer  iiPimédiatement  au 
sacrifice  qu  'il  alloit  faire  à  son  divin  Maître. 
Profondément  recueilli  dans  son  auguste  pré- 
sence, il  le  prioit  avec  ferveur  de  bénir  et 
d'accepter  son  holocauste.  Un  crucifix,  qu'il 
portoit  habituellement  sous  ses  habits,  avoit 
heureusement  échappé  aiix  recherches  de  ses 
nombreux  satellites.  11  prend  avec  transport 
entre  ses  mains  ce  signe  auguste  de  notrcré- 
demptioîi.  Cette  vue  seule  lui  rappelle  ce  que 
l'adorable  Sauveur  a  fait  pour  nous.  Une  inex- 
primable ardeur  s'emparant  de  son  ame,  il  n'a 
pas  de  plus  vif  désir  que  celui  de  lui  rendre 
amour  pour  amour,  et  de  donner  sa  vie  à  la 
gloire  d'un  Dieu  mort  pour  son  salut. 

Il  est  plus  facile  de  sentir  qu'il  ne  le  seroil 
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d'exprimer  les  consolations  qu'il  eprouvoit 
alors.  Ravi  comme  hors  de  lui-même,  et  dans 
une  sorte  d'extase,  son  cœur  ne  s'exhaloit 
qu'en  mouvemens  d'adoration,  de  soumission, 
de  reconnoissance  envers  son  bienfaiteur  inef- 
fable, et  d'empressement  de  hâter  le  moment 
de  son  bonheur.  Les  soldats  qui  veilloient  au- 
près de  sa  personne,  nepouvoient  assez  s'ëton- 
ner  de  ce  calme  et  de  cette  tranquillité  si  par- 
faite, et  lui  en  demandèrent  la  cause.  Hélas! 
ces  aveugles  ne  connoissoient  pas  le  don  de 
Dieu.  Le  saint  prisonnier  leur  répondit  avec 
douceur:  «  Puis-je  n'être  pas  satisfait  de  quitter 
»  ce  misérable  monde,  puisque  je  vais  dans 
))  un  autre  où  la  religion  de  mes  pères  n'est 
»  pas  proscrite?  Là  je  serai  exempt  de  tout'C 
»  crainte  et  de  tout  scandale,  je  n'aurai  rien 
))  à  redouter  des  menaces  des  impies;  je  plains 
»  beaucoup  ceux  qui  sont  obligés  de  rester 
»  parmi  eux  ;  je  ne  leur  céderois  pas  mon 
»  sort  » . 

Vers  les  trois  heures ,  son  frère  se  présentant 
baigné  de  larmes  pour  lui  faire  ses  derniers 
adieux  :  «  Ah  !  mon  frère,  lui  dit  d'un  air  riant 
»  le  confesseur  de  Jésus-Christ,  ne  pleurez  pas 
»  sur  mon  sort;  pleurez  plutôt  sur  le  vôtre  et 
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»  sur  celui  de  tant  de  milliers  d'autres  qui 
»  restent  sur  la  terre,  exposes  à  une  foule  de 
h  dangers.  Dëtachons-nous  des  biens  périssa- 
»  bles  de  ce  monde.  Si,  par  la  loi  du  i8  fruc- 
»  tidor,  on  m'eut  conféré  un  riche  bénéfice, 
))  vous  n'en  pleureriez  pas;  et  voilà  <|ue  cette 
»  loi  me  met  à  même  de  recevoir  aujour- 
»  d'hui ,  des  mains  de  l'Eternel ,  la  palme  du 
»  martyre,  et  vous  pleurez!  Je  recevrai  dans 
);  peu  d'heures  des  richesses  infinies  et  des 
»  biens  impérissables ,  et  vous  en  êtes  alîligé 
»  jusqu'aux  larmes  »  !  Ce  digne  fière  ne  pou- 
vant les  faire  tarir  :  «  Mais  séchez-les  donc,  re- 
»  prit  le  saint  prisonnier  ;  des  hommes  m'ont 
))  jugé ,  je  trouve  leur  jugement  fort  doux  ;  mais 
y)  j'espère  en  obtenir  de  Dieu  un  plus  doux 
»  encore  :  dites,  je  vous  prie,  à  mes  juges, 
»  que  je  leur  pardonne  de  bon  cœur  le  ju- 
))  gement  qu'ils  ont  prononcé  contre  moi  :  ils 
»  ont  suivi  la  loi  du  19  fructidor,  quoiqu'elle 
»  soit  révolutionnaire  et  inconsiituii#nnelie  ; 
»  je  m'y  soumets  entièrement,  et  je  désire 
»  que  Dieu  leur  pardonne  ;  je  le  prie  égale- 
))  meut  pour  ceux  qui  ont  porté  cette  funeste 
))  loi  ».  C'étoit  en  présence  des  soldats  qui  1© 
gardoient  qu'il  tenoit  ce  discours,  donl  ces 
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ïïîiiitaires  se  montrèrent  vivement  attendris. 
Après  avoir  ainsi  prodigue  à  ce  frère  si  chéri 
toutes  les  consolations  que  la  religion  pro^ 
cure,  il  l'embrassa  tendrement,  et  prit  congé 
de  lui. 

Le  moment  où  il  devoit  consommer  son 
sacrifice  approcboit,  et  ce  vrai  ami  de  son 
Dieu  ressentoit  une  joie  si  grande,  qu'elle  pa- 
roissoit  sur  son  visage  et  dans  tous  ses  traits, 
comme  un  présage  uè  l'éternelle  félicité  qui 
faisoit  tout  l'objet  de  ses  vœux.  Les  autres 
prisonniers  et  les  soldats,  qui,  ne  se  formant 
pas  une  idée  de  ces  délices  spirituelles,  en 
étoientfort  surpris,  éprouvoient  en  eux-mêmes 
un  attendrissement  dont  ils  ne  pouvoient  dé- 
mêler la  cause,  et  lui  communiquoient  ce  qui 
se  passoit  dans  leur  ame  ;  eu  leur  répondant, 
il  disoit  :  ((  Mes  amis,  pourquoi  vous  étonner 
»  de  mes  dispositions  ?  le  moment  de  mon  bon- 
»  heur  approcîie  ;  Dieu  agrée  le  sacrifice  que  je 
)î  lui  ai  «fait  de  cette  vie  périssable,  qu'il  va 
))  remplacer  par  une  vie  éternelle  :  je  serai  plus 
»  heureux  que  vous, —  Oh!  que  je  plains  vo- 
»  tre  sort  ».  Puis  il  leur  donna  des  avis  cha- 
ritables sur  la  manière  dont  ils  dévoient, 
quoique  dans  le  temps  de  la  santé,  se  prépa- 
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rer  à  la  nioii,  au  milieu  des  troubles  d'une  ré- 
volution iniple  et  sanguinaire. 

Le  diniauche  11  juillet,  avant  que  la  garde 
inte'rieure  des  prisons  fût  rentrée,  M.  Rochcié 
avoit  fait  une  confession  générale  à  ce  bon 
prêtre,  compagnon  de  ses  fers.  Deux  jours 
après,  celui  même  de  son  supplice ,  il  avoit 
profite  de  la  même  circonstance,  afin  d'offrir 
à  Dieu,  pour  la  dernière  fois,  le  sacrifice  au- 
guste de  nos  autels,  en  attendant  qu'il  pùt,  le 
soir,  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  propre  vie. 
Sacrificium  vespertinum.  Depuis  que  la  sen- 
tence de  mort  ètoit  prononcée,  il  n'eut  plus 
l'espoir  de  voir  aucun  ministre  du,  Seigneur; 
et,  pour  satisfaire  au  dernier  vœu  de  sa  con- 
science ,  il  fit  passer  à  l'ecclésiastique  que  nous 
venons  de  citer,  sa  confession  par  écrit;  le 
messager  de  la  lettre  ètoit  un  petit  enfant ,  sym- 
bole de  l'innocence  et  de  la  candeur.  L'hom- 
me de  Dieu  prioit  son  ami  de  lui  donner  de 
nouveau  l'absolution,  lorsqu'il  passeroit  près 
de  lui  pour  se  rendre  à  l'èchafaud.  Ses  désirs 
furent  exauces,  sans  que  personne  s'en  aper- 
çut. Mais  telle  ètoit  la  délicatesse  de  sa  con* 
science,  qu'il  cLargeoit,  par  le  même  billet, 
^ou  confesseur,  de  rétracter  en  £cn  nom  des 
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inexactitudes  légères  et  irréfléchies  qu'il  crai- 
gnoit  avoir  laissées  dans  son  interrogatoire. 

Le  tumulte  qui  s'éleva  dans  la  rué  attenante 
aux  prisons  lui  fît  sentir  que  les  hSÀimes  de 
la  mort  approchoient  pour  l'entraîner  au  sup- 
plice; à  l'instant  il  fit  à  genoux  et  à  haute 
voix,  le  bréviaire  à  la  main,  la  recomman- 
dation de  son  ame  à  Dieu ,  mais  avec  tant 
de  ferveur  et  d  onction  ,  que  tous  les  assislans 
firent  éclater  une  bien  vive  émotion.  Il  avoit 
à  peine  fini,  q'^e  les  soldats  dé  Tescorte  se 
présentèrent  ;  il  s'avança  vers  eux  d'un  pas 
assuré  ,  et,  passant  devant  les  prisonniers,  leur 
dit  avec  douceur  :  Adieu ,  mes  amis,  priez 
))  pour  moi  ».  En  sortant  de  la  prison,  il  ex- 
prima sa  reconnoissance  au  geôlier,  qui  lui 
avoit  montré  quelques  égards.  Alors,  aperce- 
vant une  charrette  qui  devoit  le  conduire  au 
dernier  théâtre  de  ses  sbufïVances,  il  refusa 
d'en  faire  usage  ,  en  disant  :  u  Jésus-Christ, 
»  mon  divin  maître,  est  allé  pour  moi  jus- 
»  qu'niî  calvaire,  pieds  nus,  et  portant  sur  ses 
))  épaules  une  énorme  croix  ;  et  moi,  misérable 
»  pécheur,  j'irois  au  lieu  de  mon  supplice,  as^ 
))  sis  dans  une  charrette!  non  ,  non ,  il  n'en  sera 
»  rien.  Par  sa  grâce,  le  Seigneur  m'a  laissé 


(  217  ) 

)}  assez  de  forces  pour  marcher,  je  veux  en 
»  profiter  ».  Ainsi  la  charrette  précéda  la  vic- 
time ,  qui  s'avança  dans  le  calme  de  la  résigna- 
tion, avec  l'héroïsme  de  la  foi,  portant  entre 
ses  mains  et  embrassant  tendrement  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié,  le  modèle  des  élus 
et  le  premier  né  d'entre  les  morts  :  Prirnoge- 
nitus  mortuorum.  (  ApocaL  c.  i,  5.) 

Mais  quel  déchirant  spectacle  s'offre  à  ses 
regards!  les  rues  sont  remplies  d'un  peuple 
immense ,  soulevé  sans  doute  par  les  impies. 
Au  milieu  des  plus  affreuses  vociférations,  au 
milieu  de  mille  cris  d'horreur,  il  vomit  contre 
le  juste  des  impiétés,  des  blasphèmes.  L'ob- 
jet de  toutes  ces  huées  redouble  de  recueilic- 
ment  et  cte  patience.  Il  jette  des  yeux  atten- 
dris et  pleins  de  compassion  sur  cette  mul- 
titude, prie  pour  tant  d'aveugles,  et  leur  dit 
à  différentes  reprises  :  (c  Ames  égarées,  ap- 
))  prenez,  par  mon  exemple,  comment  vous 
;)  devez  souffrir  et  mourir  pour  Jésus-Christ 
»  et  pour  sa  religion  sainte  n.  ïl  aperçoit  le 
théâtre  de  son  sacrifice,  et  cette  vue  liàte  sa 
marche  et  redoubie  sa  ferveur.  A  peine  y 
est -il  arrivé  ,  qu'il  met  son  crucifix  dans  la 
poche  de  son  habit ,  6te  cet  habit ,  ses  souliers 
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et  ses  bas^  et  donne  ordre  de  les  porter  à  im 
pauvre  prisonnier  réduit  au  dénuement  le  plus 
absolu  :  il  les  lui  avoit  promis  comme  par  tes- 
î^ment,  avant  de  quitter  la  prison,  il  voulut 
parler  au  peuple,  dont  les  cris  etoufïèrent  sa 
voix;  et  l'on  n'entendit  quç  ces  paroles  :  «  Je 
))  meurs  pour  ma  religion  ». 

On  trouva  sur  le  corps  du  confesseur  de  la 
foi  un  écrit  contenant  ce  qu'il  avoit  voulu  dire 
au  peuple  avant  de  subir  son  arrêt  ;  en  voiçi 
la  copie  fidèle  :  ((  Jetez,  6  mon  divin  Sauveur, 
))  des  regards  de  miséricorde  sur  notre  mal- 
))  heureuse  patrie!...  Ayez  pitié  de  cette  por^- 
>;  lion  précieuse  de  votre  Eglise. . .  ♦  Elle  est 
))  depuis  tant  de  siècles  votre  héritage;  ne  l'a- 
»  bandonnez  pas..,.  Ne  permette  pas  que 
tant  d'ames  qui  vous  sont  chères  périssent 

»  pour  toujours  Soutenez,  par  votre  sainte 

;>>  grâce,  vos  fidèles  serviteurs  dans  la  cruelle 
>)  persécution  qu'ils  endurent;  accordez-rieur 
»  la  consolation  de  voir  votre  sainte  religion 
»  rétablie  et  florissante  parmi  eux;  qu'ils  aient, 
»  eux  et  leurs  enfans,  le  bonheur  de  la  pro-^ 
»  fesser;  que  tous  vous  adorent,  vous  glori-^ 
»  fient,  et  se  rendent  dignes  de  la  récompense 
»  que  vous  leur  f^vcz  acquise  au  prix  de  voire 


(  ) 

»  sang          Recevez,  ô  mon  Sauveur!  le  sa- 

»  crifice  que  je  viens  vous  faire  en  union  de 
))  celui  que  vous  avez  bien  voulu  offrir  pour 
»  me  racheter....  Je  vous  Toffre,  6  mon  Sau- 
)i  veur  !  pour  moi  et  pour  mes  concitoyens. 
))  Pardonnez  à  ceux  qui  vont  m'oter  la  vie, 
))  comme  vous  avez  pardonné  vous-même  à 
))  vos  ennemis.  O  Jésus,  mon  Saiiveur!  c'est 
»  vous  que  j'invoque;  vous  êtes  ma  confiance 
»  et  mon  amour. 

))  Pour  vous,  mes  frères  égarés,  que  mon 
»  exemple  puisse  loucher  votre  cœur!  qu'il 
))  vous  apprenne  à  tout  sacrifier,  pour  vous 
»  conserver  dans  la  religion  sainte  de  Jésus- 
))  Christ!  Le  péril  qui  la  menace  est  grand f 
»  combattez  donc  généreusement  pour  ce  que 
»  vous  avez  de  plus  cher;  fuyez  les  impies; 
;)  rejetez  avec  horreur  leurs  écrits  empoison- 
»  nés;  attachez-vous  fortement  à  l'Eglise  ro- 
))  maine,  qui  est  la  seule  Eglise  de  Jésus-Christ. 
»  Que  la  paix  et  l'union  soient  entre  vous ,  que 
))  la  soumission  et  la  docilité  aux  puissances  éta- 
»  blies  de  Dieu  pour  vous  conduire,  qu'une  vie 
»  pure  et  innocente  prescrite  par  la  religion, 
))  en  fassent  connoître  la  sainteté  à  ceux  qui  sont 
»  hors  de  son  sein ,  les  engagent  à  y  rentrer, 
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))  et  vous  rendent  tous  dignes  de  la  récom- 
w  pense  éternelle  qui  vous  est  destine'e. 

»  Et  vous  aussi,  nies  frères  errans  (Colmar 
»  est  composée  nii -partie  d'habitans  catholi- 
»  ques  romains  et  protestans),  vous  que  la 
;»  séduction  et  l'enthousiasme  de  la  nouveauté 
»  ont  entraînés  dans  le  schisme  et  Thérésie, 
»  vous  qui  avez  employé  la  ruse,  l'artifice  ou 
»  la  violence,  afin  d'arracher  à  Jésus-Christ 
»  tant  d  ames  pour  lesquelles  il  a  répandu 
»  tout  son  sang,  ah  !  combien  est  grand  votre 
»  malheur  !  Si  vous  connoissiez  la  profondeur 
})  du  précipice  où  vous  vous  êtes  jetés  incon- 
))  sidérément,  quels  regrets  n'en  auriez-vous 
»  pas!  Etre  hors  de  TEgiise  de  Jésus-Christ, 
»  et  par  conséquent  dans  un  état  actuel  de 
w  damnation,  si  l'on  venoit  à  moqrir  sans  en 
»  en  avoir  fait  pénitence,  et  cela  pour  une 
«  éternité;  fut-il  jamais  situation  plus. teiri-^ 
)j  ble  et  plus  etïravanle?  Je  vous  en  conjure 
»  donc  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  réfléchis-^ 
»  sez-y  sérieusement,  pour  le  salut  de  votre 
»  pauvre  ame  :  ayez-en  pitié. 

»  Notre  mère  commune,  l'Eglise  romai- 
>)  ne,  vous  ouvre  son  sein  ;  elle  vous  tend  les 
»  bras.  Vous  refuseriez- vous  à  sa  tendre 
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))  charité  ?  vous  obstineriez-vous  à  rester  dans 
»  un  état  de  perdition  ?  Recourez  avec  con- 
»  fiance  aux  prêtres  restés  fidèles  à  leur  reli- 
»  gion.  rSon  ,  ils  ne  peuvent  être  vos  ennemis. 
»  Les  impies  les  ont  calomniés^  dépouilles, 
»  chassés  ;  mais  il  en  reste  encore  assez  jour 
»  vous  instruire  au  péril  de  leur  vie.  Quelque 
))  part  qu'ils  soient  ,  cachés  au  milieu  de  vous, 
))  ou  dans  un  cr-ael  exil,  ils  prient  pour  votre 
»  salut,  pour  votre  conversion,  pour  votre  bon- 
»  heur  ;  ils  prient  pour  vous  obtenir  la  grâce  de 
»  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise  romaine,  la 
))  seule  véritable.  Dieu  de  bonté,  père  des  nii- 
»  séricordes  ,  laissez-vous  toucher  à  la  vue  de 
))  cette  multitude  de  mes  frères  qui  gémissent 
»  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort. 
»  Exaucez  les  prières  que  l'Eglise  ne  cesse  de 
»  vous  adresser  en  faveur  de  ces  enfans  égarés  ; 
»  rendez  à  cette  mère  désolée  tous  ceux  de  ses 
»  enfans  qu'on  lui  arrache  et  qui  périssent. 
»  Faites,  o  divin  Pasteur  de  nos  ames,  que 
»  tous  réunis  enfin  dans  le  même  bercail,  ils 
))  aient  le  bonheur  de  vous  louer  ensemble  dans 
»  la  bienheureuse  éternité  î  L  niun  ovile  et 
»  unus  pastor.  (Joan.  c.  x,  f.  16.) 

A  . ces  mots  du  juste  mourant  cités  tout  à 
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l'heure,  Je  meurs  pour  ma  religion la  fureur 
du  peuple  redouble  5  et  dans  l'exhortation  que 
nous  venons  de  lire,  il  n'eut  que  le  mérite  de 
la  bonne  volonté.  Comprenant^  par  les  cla- 
meurs multipliées  autour  de  l'échafaud ,  que 
l'on  Jtoit  obstiné  à  rejeter  la  parole  divine ,  il  se 
recueille;  et,  le  24  juillet  i798>  à  cinq  heures 
du  soir,  se  courbe  devant  ceux  qui  doivent  le 
fusiller,  sans  que  la  sérénité  de  son  visage  en 
soit  altérée.  A  l'instant  le  feu  part^  l'ami  de 
Dieu  tombe  ;  mais  son  ame  immortelle  est  déjà 
sans  doute  dans  le  sein  de  son  Dieu.  Son  sang, 
sa  cervelle,  des  parcelles  de  sôn  crâne,  ses 
dents,  sont  épars  sur  la  terre  :  les  fidèles  les 
recueillent  précieusement ,  selon  l'usage  de 
FEglise,  comme  des  restes  vénérables.  L'ins^ 
tant  qui  suivit  la  mort  du  serviteur  de  Dieu 
fut  bien  différent  de  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédée et  accompagnée.  A  peine  avoit-on  pro- 
féré le  cri  de  fureur  ordinaire  :  p^ii^e  la  nation! 
elle  a  un  ennemi  de  moins,  qu'un  morne  silence 
succéda  à  ces  signes  éclatans  de  la  haine,  qui 
avoient  empêché  l'homme  de  Dieu  de  se  faire 
entendre.  Les  artisans  du  crime  se  répandirent 
aussitôt  en  diverses  tavernes,  soit  pour  s'étoui'- 
dir  sur  le  nouveau  forfait^  soit  pour  jouir  du 
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fruit  de  leurs  liijures  et  de  leurs  outrages.  Il 
est  reconnu  qu'à  chaque  exécution  semblable, 
on  soudojoit  un  nombre  d'hommes  vendus  à 
toute  iniquité,  pour  en  imposer,  par  leurs 
affreux  hurlemens^  à  la  multitude. 

Plusieurs  de  nos  frères  sépares  qui  furent 
témoins  des  derniers  momens  du  juste,  ne  pu- 
rent cacher  l'admiration  que  leuravoit  causée 
sa  constance.  Un  juge  (membre  de  la  religion 
prétendue  réfôrriié'ê)  disoit,  à  cette  occasion, 
qu'il  se  tronvoit  une  grande  différence  entre 
les  prêtres  nommés  réfractaires,  parce  qu'ils 
avoient  refusé  le  serment  schismatique,  et  ceux 
qui  l'avoieut  prêté,  u  Ceux-ci,  disoit-il ,  sont 
»  toujour?  en  alarmes,  toujours  agités,  jamais 
))  tranquilles.  Une  mauvaise  gazette,  une  pr^^^ 
»  tendue  victoire  des  coalisés,  suffit  pour  les 
»  mettre  hors  d'eux-mêmes.  Sans  charité,  sans 
»  compassion^  sans  principes,  ils  sont  toujours 
)j  prêts  à  accuser  leurs  paroissiens,  et  même 
»  leurs  bienfaiteurs.  Cela  seul  me  feroit  croire 
»  que  la  vérité  n'est  pas  de  leur  coté  ».  Une  fem- 
me protestante ,  qui  âvoit  vu  périr  l'homme  de 
Dieu ,  entra  aussitôt  après  chez  une  voisine 
bonne  catholique  ;  la  trouvant  toute  en  pleurs, 
à  genoux  avec  sa  famille  :  «  Vraiment,  lui  àïi^^ 
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»  elle,  vous  avez  raison  de  pleurer,  vous  avez 
»  fait  une  grande  perte  ;  il  est  mort  comme  un 
»  homme  p.çnetre  de  sa  religion.  Si  vous  en 
»  aviez  beaucoup  comme  çeiui-là,  je  ne  sais 
»  pas  si  l'on  pourroit  tenir  contre  un  pareil 
»  spectacle  ».  Soit  que  le  peuple,  ramené  aux 
bons  principes,  pensât  comme  cette  femme, 
soit  que  les  prières  du  saint  confesseur  eussent 
obtenu  de  Dieu  le  ralentissement  de  la  persé- 
cution, il  fut  le  dernier  immolé  dans  cette 
ville,  et  sa  fin  précieuse  contribua  certainement 
à  raffermir  dans  la  foi  plusieurs  ames  chance- 
lantes, qui  se  trouvèrent  ranimées  par  son 
exemple. 

Nous  avons  parlé  des  généreux  confesseurs 
qu'a  fournis  le  Haut-PJiin,  pour  la  partie  qui 
tenoit  au  diocèse  de  Baie.  Dans  celle  qui  ap- 
partenoit  à  celui  Besançon ,  il  y  eut  fi  é- 
quemment  des  arrestations  de  prêtres  catho- 
liques, surtout  à  Béfort,  qui  en  est  l'endroit 
le  plus  considérable,  et  celui  où  siège  le  tribu- 
nal. Mais  quoique  l'esprit  y  fujt;  très-révolu- 
tionnaire, et  que  les  autorités  y  fussent  fort 
intolérantes,  plusieurs  hommes  de  bien  qui 
s'étoient  conservés  tels  au  milieu  de  la  cou- 
tagion ,  comme  Daniel  àBabylone,  savoient 

tellement 
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tellement  diriger  l'opinion  vers  le  niodëran- 
tismCj  dans  ces  pénibles  circonstances,  que  les 
prêtres  furent  mis  en  liberté,  sous  differens 
prétextes.  Puissent  ces  traits  de  bienfaisance, 
et  peut-être  de  charité,  attirer  enfin  sur  ce 
pays ,  long-temps  cultivé  par  de  saints  pas- 
teurs, de  dignes  successeurs  de  leur  ministère  ! 

Domine ,  qui  hahes  sanctam  scientiam  ,  manifeste 
tu  scis  quia  ciim  à  morte  possem  liberari ,  duros  ter" 
paris  susiinto  dolores;  secundàm  animam  vero  prop^ 
ter  timorem  tuum  libenter  hœc  patior.  II.  Mach.  vi. 

Gaudeo  in  passionibus ,  et  adimplto  ea  quœ  desunt 
passiomim  Chriiii  in  carne  meâ.  Coloss.  i. 

Monsieur  POIROT,  né  à  la  Baffe  ,  paroisse  d'Archettes^ 
près  d'Épinal;  vicaire  de  la  Bresse  :  fusillé  à  Nanci, 
le  1".  janvier  1798. 


Homme  doué  de  grands  talens^  et  que  déro- 
boit  un  extérieur  peu  avantageux  ;  d'un  cœur* 
excellent ,  d'une  ame  sensible,  d'un  esprit  vif, 
pénétrant ,  et  avide  de  toute  connoissance 
utile ,  M.  PoiROT  sut  apprécier  de  bonne  heure 
la  marche  funeste  de  la  révolution ,  et  démè^ 
IV.  î5 
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1er  les  menées  odieuses  et  secrètes  des  impies* 
Il  résista  courageusement  à  l'indigne  pasteur  de 
sa  paroisse  natale-,  homme  borné,  mais  plein 
d'ambition ,  qui  le  pressoit  de  souscrire  le  ser- 
ment scliismatique  :  «  Vous  devez  tout,  lui 
»  dit  impatiemment  le  jeune  prêtre,  vous  de- 
>;  vez  tout.  Monsieur,  à  lancien  régime,  et 
w  vous  l'avez  trahi!  Pour  moi,  je  n'ai  rien 
»  que  de  l'Eglise  catholique  romaine;  je  suis 
»  prêt  à  périr  pour  sa  défense  ».  Ce  langage  , 
sorti  de  son  cœur ,  ne  se  démentit  point  ; 
sans  doute  qu'en  donnant  une  telle  réponse, 
il  prévit  dès -lors  les  persécutions  dont  il  se- 
roit  l'objet  et  sans  doute  la  victime.  L'achar- 
nement des  ennemis  de  la  foi  devint  tel  à  son 
égard,  qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  aux  fureurs  révolutionnaires. 
Ce  fut  en  vain.  Dans  le  cours  de  l'année  1798, 
il  s'étoit  caché  dans  la  commune  de  Corni- 
mont,  en  Vosges,  au  domicile  du  vertueux 
catholique  Sébastien  Antoine,  habitant  du 
lieu.  Le  confesseur  de  Jésus-Christ  y  fut  dé- 
noncé, et  l'adjoint  du  maire,  avec  une  escorte 
de  gardes  nationaux,  vint  investir  cet  asile,  le 
21  décembre,  à  deux  heures  du  matin,  me- 
naçant le  propriétaire  de  brûler  sa  maison , 
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s'il  ne  les  laisse  pas  y  pénétrer  à  l'instant. 
Effrayé  de  ces  menaces,  Antoine  leur  ouvre 
sa  porte,  demandant  en  vertu  de  quelle  loi  ils 
venoient  troubler  le  repos  de  la  nuit.  «  La  voi- 
>j  là ,  cette  loi  m  ,  lui  répondit  le  magistrat ,  enlui 
montrant  une  paire  de  pistolets.  La  recherche 
commence  aussitôt ,  et  la  victime  est  découverte 
dans  une  écurie.  On  la  garrotte,  ainsi  que  son 
hôte,  et  tous  les  deux  sont  conduits  chez  l'ad- 
joint. M.  Poirot  fait  apporter  des  rafraîchis- 
semens,  et  presse  ceux  qui  l'entourent  de  les 
accepter,  jaloux  de  leur  témoigner  par  ses 
instances  affectueuses,  combien  il  est  étranger 
à  tout  ressentiment  contre  les  personnes  qui 
ont  contribué  à  son  arrestation. 

Aussitôt  que  les  deux  captifs  furent  arrivés 
dans  les  prisons  de  Remiremont ,  les  catho- 
liques de  cette  ville  et  des  environs  formèrent 
le  projet  de  leur  rendre  la  liberté.  Ils  réussi- 
rent, tant  leur  désir  étoit  ardent,  à  réunir  en- 
viron trente  louis  ,  pour  se  frayer  les  moyens 
d'effectuer  cette  délivrance  si  désirée.  Mais  un 
misérable  à  qui  ces  amis  de  l'humanité  et  de 
la  religion  se  confièrent,  trahit  leur  secret; 
et  aussitôt  une  charrette ,  mise  en  réquisition  à 
neuf  heures  du  soir,  tx^ansporta  les  prison- 
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niers  à  Eplnal.  Le  département  retînt  le  sieur 
Antoine ,  et  livra  le  ministre  de  Jësus-Christ 
à  une  commission  militaire  séante  à  Nanci. 
Il  y  fut  condamné  ,  le  i**^.  janvier  1798,  à  être 
fusillé,  et  alla  au  supplice  d'un  pas  ferme.  11 
ne  voulut  pas  quW  lui  bandât  les  yeux,  et ,  à 
l'instant  du  supplice,  se  jetant  à  genoux^  il 
s'écria  :  «  Seigneur  mon  Dieu,  recevez  mon 
»  ame  «.  Toute  la  ville  de  Nanci  fut  édifiée  de 
son  courage  héroïque ,  et  les  soldats  qui  le 
mirent  à  mort  en  parurent  vivement  touchés. 

Liber avit  me  Dominus  ah  omni  opère  malo,  et  sal- 
vum  faciel  in  regnum  suum  cœîeste.  II.  Tim,  iv- 

In  die  irihulatiônis  exultabo  in  Deo  Jesu  meoj  #w- 
per  excelsa  deducet  me  viclor*  Habac.  m. 
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Le  R.  P.  Chaules-Louis  RICHARD,  né  Tan  1711,  à 
Blainville,  petite  ville  de  Lorraine  j  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique  :  fusillé  à  Mous^  en  Hainaut, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  16  août  1794» 
vers  onze  heures  du  matin  (i). 


Né  de  pareils  nobles  ,  à  trois  lieues  de  Nanci, 
le  jeune  Charles -Louis  se  consacra  dès  ses 
tendres  années  au  service  du  Seigneur.  11  n'a- 
voit  que  seize  ans,  lorsqu'il  embrassa,  pour 
ne  la  violer  jamais,  la  règle  des  dominicains 
établis  dans  cette  capitale.  Quelque  temps  après 
y  avoir  fait  ses  vœux,  il  se  rendit  chez  les  reli- 
gieux réformés  de  son  ordre,  rue  Saint-Domi- 
nique, à  Paris;  dans  cette  retraite  paisible,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût ,  ou  ,  comme  il  le 
disoit  lui-même,  à  sa  mission  pour  les  tra- 
vaux théologiques  et  polémiques.  Associé  à 
des  théologiens  de  sa  maison ,  il  publia  suc- 


(i)Nous  sommes  obligés  de  placer  ici  une  victime 
immolée  en  1794  ,  les  détails  qui  la  concernent  ne  nous 
étant  parvenus  qu'à  ce  moment. 
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cessivement  plusieurs  ouvrages,  et  qui  ont 
obtenu  les  suffrages  des  hommes  éclaire's. 
Dans  chacun  de  ses  écrit  qu'il  serait  trop 
long  d'énumërer  ici ,  on  reconnoissoit  tou- 
jours le  caractèi'e  d'un  disciple  fidèle  des  Do- 
minique ,  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonaven- 
ture  y  et  un  laborieux  élève  de  ces  grands  maî- 
tres. Telle  étoit  la  nature  de  ses  productions, 
que  chacune  déceloil  le  serviteur  de  Jésus- 
Christ ,  l'apôtre  des  bonnes  mœurs,  le  zèle 
éclairé  pour  le  triomphe  de  la  religion,  et 
la  plus  vive  charité  pour  tous  ses  frères.  Ce- 
pendant nous  ne  contesterons  point  aux  édi- 
teurs du  Nouveau  Dictioimaire  historique  ^  et 
qui  se  sont  également  trompés  sur  la  profes- 
sion de  l'homme  de  Dieu  ,  comme  sur  Fépo- 
que  et  le  genre  de  sa  mort,  le  sévère  juge- 
ment qu'ils  ont  porté  de  ses  ouvrages.  Us 
nous  disent  :  «  Le  but  de  tous  ses  écrits  est 
»  de  défendre  la  religion  ;  mais  sa  plume  est 
))  souvent  languissante  et  sans  intérêt  En- 
suite ils  déclarent  que  l'énorme  compilation 
intitulée  Dictionnaire  des  Sciences  ecclésias* 
tiques  y  et  qu'il  fit  paroître  en  1765,  offre 
un  «  assez  grand  nombre  de  bons  articles  ». 
Mais  c'est  plutôt  le  cœur  ,  que  l'esprit  et  les 
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talens  du  bon  religieux  ,  que  nous  avons  à  con- 
sidérer, et  que  nous  devons  apprécier. 

Ayant,  dans  une  brochure  qu'il  ne  dësa- 
vouoit  pas,  attaqué  le  jugement  du  parlement 
de  Paris,  qui  maintenoit,  contre  le  sentiment 
de  l'Eglise  catholique ,  le  mariage  qu'un  juif 
converti  avoit  contracte'  avec  une  juive  per- 
sévéramment  opiniâtre  dans  sa  haine  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  le  père  Richard  se  re- 
tira dans  la  Flandre  autrichienne.  Vers  l'an 
1778,  il  se  réunit  aux  religieux  dominicains 
de  Lille,  et  y  publia  de  nouveaux  ouvrages, 
consacrés,  ainsi  que  les  précédens,à  la  gloire 
de  Dieu,  au  salut  de  ses  frères.  On  remar- 
que ,  entre  autres ,  l'abrégé  de  la  vie  de  Jeanne 
de  Cambry,  recluse  à  Lille,  morte  en  odeur 
de  sainteté,  le  19  juillet  17 59.  Ce  fut  par  les 
soins  de  l'homme  de  Dieu  que  le  corps  de  la 
servante  de  Jésus-Christ  fut  déposé,  en  1785, 
dans  le  chœur  des  dominicains  de  Lille,  lors- 
que l'église  paroissiale  de  Saint-André  de  cette 
ville  fut  démolie. 

La  révolution  francoise  le  détermina  dans 
la  suite  à  passer  à  Tournai.  Mais  il  ne  fut 
point  admis  chez  les  dominicains  de  cette 
ville,  où  Ton  se  souveaoit  de  la  haute  impro- 
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bation  que  lui  avoit  dictée  sa  conscience,  contre 
la  part  active  que  plusieurs  membres  du  clergé 
de  la  Flandre  autrichienne  s'étaient  permis 
de  prendre  dans  la  révolution  de  la  Belgique  de 
1789.  L'évéque  de  Tournai  Faccueillit  dans 
son  séminaire,  vers  la  fin  de  1791.  Le  nou- 
vel hôte  de  cette  retraite  Tédlfia  par  la  con- 
tinuation d'une  vie  fort  exemplaire  autant 
qu'elle  étoit  appliquée,  quoique  sa  vue  se 
trouvât  considérablement  afFoiblie.  A  la  pre- 
mière invasion  des  armées  françoises,  en  no- 
vembre 1792,  il  se  relira  dans  la  ville  de 
Blaestricht;  s'en  éloigna  après  leur  sortie  de 
la  Belgique,  en  avril  1790;  se  rendit  à  Mons 
en  Hainaut,  et  ne  quitta  ce  dernier  asile 
que  pour  monter  au  ciel. 

Il  avoit  publié ,  chez  Monjot ,  à  Mons ,  une 
brochure  intitulée  :  Parallèle  des  Juifs^  qui 
ont  crucifié  Jésus-Christ  leur  Messie  ^  et  des 
François ,  qui  ont  guillotiné  Louis  XVI  leur 
Roi.  A  l'occasion  de  cette  brochure,  l'homme 
de  Dieu ,  arrêté  au  mois  d'août  1 794,  comparut, 
le  i5  du  même  mois,  devant  les  autorités  du 
jour.  Elles  lui  demandèrent  s'il  vouloit  se 
donner  un  défenseur  officieux;  et  un  avocat, 
vespectabie  par  ses  sentiniens  ^  se  leva  y  et  pro* 
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posa  ses  bons  offices  ;  mais  Taccusé  déclarant 
qu'il  se  suffisoit  à  lui-même  pour  se  défendre, 
rinterrogation  s'adresse  directement  au  pré- 
venu. On  lui  demande  s'il  est  l'auteur  du  Pa^ 
rallèle^  etc. ,  et  s'il  reconnoît  comme  lui  ap- 
partenantes les  phrases  suivantes ,  propres , 
comme  on  l'annonce ,  à  faire  détester  la  su-- 
blime  révolution  françoise ,  et  à  avilir  la  repré" 
sentation  nationale.  Ces  phrases,  entre  autres, 
étoient  celles-ci  :  «  J'entre  en  matière,  dans 
h  la  pure  intention  de  faire  sentir  aux  Fran- 
»  cois  régicides  toute  l'énormité  de  leur  crime, 
»  et  de  les  engager  à  le  détester  et  à  l'expier, 
))  autant ,  s'il  est  possible ,  qu'il  mérite  de  l'é- 

i)  tre  O  François!  lorsque  tu  as  guillotiné 

})  Louis  XVI ,  tu  péchois  si  peu  par  ignoran- 
»  ce ,  que  tu  savois  que  Dieu  te  commandoit 
»  d'honorer,  de  respecter  et  d'aimer  surtout 
»  tes  père  et  mère,  tes  souverains,  et  qu'il 
»  n'étoit  jamais  permis  aux  sujets  de  se 
;)  soulever  contre  leurs  rois  ou  souverains 
»  quelconques.  Tu  connoissois  si  bien  Louis 
«  pour  ton  roi ,  que  c'est  par  cette  raison 
»  même  que  tu  lui  as  arraché  la  vie,  ne 
))  voulant  plus  de  roi ,  dans  la  folle  persua- 
n  sien ....  que  la  souveraineté  t'appartenoit 
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»  à  toi-même.  Insensé,  ambitieux  et  cruel 

»  régicide  ,  François ,  est  -  ce  par  zèle 

»  pour  la  conservation  des  temples  du  Sei- 
»  gneur,  que  tu  as  tranché  la  tête  de  Louis, 
»  toi  qui  ne  cesses  de  les  profaner  et  de  les 
»  souiller  tous  les  jours  de  mille  et  mille  abo- 
»  minations ?......  En  faisant  tomber  la  tête 

»  de  Louis,  quels  fruits  as-tu  produits?  

»  L'un  des  plus  florissans  royaumes  totale- 
»  ment  flétri,  ruiné,  couvert  d'opprobres, 
»  souillé  de  crimes  inouis,  jusqu'ici  agité, 
»  bouleversé,  ensanglanté,  et  qui  n'offre  plus 
i)  a  Yœ'û  épouvanté  que  maisons  brûlées , 
»  temples  démolis  ou  profanés ,  familles  affa- 

»  mées,  victimes  immolées  Peuple  fran- 

»  çois,  voilà  le  fruit  de  tes  fureurs  contre 
»  Louis  ». 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  bro 
cliure,  le  père  Richard  répondit  qu'il  la  re- 
connoissoit ,  et  qu'il  étoit  prêt  a  sceller  de  son 
sang  les  propositions  qu'on  lui  reprochoit. 
IjCS  juges  se  retirèrent  dans  une  salle  voisine 
pour  délibérer,  pendant  que  l'accusé,  restant 
assis,  s'appuyoit  des  deux  mains  sur  sâ  canne. 
On  vient  lui  annoncer  le  jugement  qui  le 
condamne  à  mort,  Deo  gratias  ^  répond  le 
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vénérable  vieillard  ;  et ,  se  levant  ave€  joie  y 
il  entonne  le  Te  Deum  laudamus ,  et  retourne 
à  sa  prison,  en  le  continuant. 

Sa  fermeté  l'accompagna  le  lendemain  au 
supplice.  Après  avoir  distribue  dans  la  pri- 
son le  peu  d'argent  qu'il  possëdoit ,  il  en  sor- 
tit ,  ayant  une  main  posée  sur  sa  canne ,  et  de 
l'autre  s'appuyant  sur  le  bras  de  son  confes- 
seur ,  le  père  Sylvestre,  aumônier  de  ce 
lieu.  Il  répondoit  d'un  ton  plein  d'assurance 
aux  litanies  des  agonisans,  que  le  ministre  sa- 
cré lui  récitoit.  Le  trajet  ordinaire  de  la  pri- 
son à  la  place  sous  l'Hôtel-de-Ville ,  étoit  pé- 
nible pour  un  vieillard  parvenu  à  une  telle 
longévité.  Le  père  Sylvestre  avoit  demandé 
qu'il  y  fût  conduit  par  une  autre  rue  d'une 
pente  plus  facile,  mais  un  peu  plus  longue. 
Cette  faveur  fut  refusée,  parce  que  l'on  crai- 
gnoit  une  émeute.  Parvenu  au  lieu  dans  le- 
quel la  mort  alloit  combler  ses  vœux  et  com- 
mencer son  bonheur,  le  condamné  soutint 
avec  tout  le  courage  de  la  vertu ,  la  lecture  de 
la  sentence  homicide.  Le  père  Sylvestre  l'ai- 
dant ensuite  à  s'agenouiller,  un  militaire  lui 
bandaples  yeux,  tandis  que  le  confesseur  s'é- 
loignoit  peu  à  peu^  suggérant  des  oraisons 
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jaculatoires  que  le  mourant  re'pëtoit  avec  un 
accent  plein  de  force.  Les  spectateurs,  atten- 
dris,  Jaissoient  échapper  des  sanglots. 

Le  moment  de  sa  mort  fît  une  impression 
étrange  sur  quatre  des  prisonniers  qui  parta- 
goient  ses  fers.  Peu  de  momens  avant  de  les 
quitter^  il  les  avoit  entretenus  du  bonheur 
que  lui  procuroit  le  genre  de  mort  qu'il  alloit 
souffrir^  et  les  avoit  exhortés  à  sanctifier  par 
ja  patience  le  sort  que  leur  destinoit  la  Pro- 
vidence. Au  bruit  de  l'explosion  qui  donnoitau 
ciel  un  citoyen  de  plus ,  trois  d'entre  eux  tom- 
bent à  genoux,  entraînés  par  un  mouvement 
subit  de  vénération.  Le  quatrième  ,  éprouvant 
une  autre  sensation ,  se  lève  fondant  en  larmes , 
et  s'écrie  :  «  Non,  jamais,  plus  jamais,  je  ne 
))  me  mêlerai  de  révolution  ».  Son  repentir 
pouvoit  être  sincère,  du  moins  il  ne  fut  pas 
constant.  Ce  même  homme,  faisant  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
le  tribunal  criminel  du  déparlement  de  Jem- 
mappes ,  séant  à  Mons ,  fiit  afficher  ,  vers  le 
temps  pascal  de  l'année  lygS,  aux  portes  de 
Févêché  de  Tournai,  une  lettre  imprimée 
qui  respiroit  la  plus  monstrueuse  impiété. 

Les  soldats  qui  mirent  a  mort  l'homme  de 
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Dieu ,  transportèrent  ses  vénérables  restes  au 
cimetière,  et  eurent  pour  leur  salaire  tous  les 
vêtemens  de  la  victime ,  qu'ils  dépouillèrent 
entièrement,  et  jetèrent  ensuite,  dans  cet  état 
révoltant  de  nudité,  dans  une  fosse,  et  sur  un 
cercueil  que  l'on  n'avoit  point  encore  recou- 
vert. Le  confesseur  du  saint  homme  remplit 
ce  devoir  religieux,  et  fît  inhumer  son  ami 
dans  un  lieu  particulier,  qu'il  distingua  par 
quelque  marque  propre  à  indiquer  la  sépul- 
ture du  vénérable  serviteur  de  Dieu. 

Sapientia  bonorum  omnium  mater  est,  quam  sine 
ficlione  didici,  et  sine  invidiâ  communico  :  infMÎtus 
etiim  thésaurus  est,  quo  qui  usi  sunt ,  participes  Jacd 
sunt  amicitiœ  Dei.  Sap.  vu. 

Bonus  Jiomo  de  bono  thesauro  cordis  sui  profert  ho* 
num.  Luc,  vi. 

Os  meum  annuntiabit  justitiam  tuam,  totâ  die  sa- 
lutare  tuum.  Ps.  lxx. 
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Monsieur  Pierre-Julien  HERVIEUX,  né  à  Dom- 
frontj  vicaire  de  la  paroisse  d'OIivet,  département 
de  la  Mayenne  ;  fusillé  dans  la  ville  de  Tours,  le  3i 
mars  1798. 

!Apres  avoir  refusé  l'odieux  serment  que 
prescrivoient  les  autorités  du  jour,  M.  Her- 
viEux,  forcé  de  s'expatrier,  passa  en  Angle- 
terre, et  son  absence  dura  trois  ans.  Mais 
le  zèle  dont  il  étoit  animé  pour  la  gloire  du 
Seigneur  et  pour  le  salut  de  ses  frères,  ne 
lui  permit  pas  de  prolonger  davantage  son 
séjour  sur  cette  terre  hospitalière.  Il  osa  reve- 
nir en  France,  et  braver  tous  les  périls,  pour 
se  livrer  aux  fonctions  de  son  ministère.  Aux 
premiers  jours,  il  fut  obligé  de  comprimer 
son  zèle,  tant  sa  santé  se  trouvoit  affoiblie; 
mais,  a  peine  Teut-il  un  peu  réparée,  qu'il 
entreprit  avec  une  ardeur  inconcevable  des 
fonctions  aussi  dangereuses  qu'elles  étoient 
augustes.  Seul  il  administra  tous  les  secours 
spirituels  dans  sept  paroisses.  Mais,  en  mars 
1798,  il  fut  trahi,  dénoncé  et  arrêté,  dans 
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îa  maison  du  prieur  d'Oiivet,  par  un  déta- 
chement de  soldats  cantonnés  à  Loiron,  et 
à  la  tête  duquel  se  trou  voit  un  moine  ber- 
nardin,  malheureux  apostat,  et  alors  revêtu 
du  titre  honteux  de  commissaire  du  pouvoir 
exe'cutif  du  canton  de  Loiron  ;  nous  nous 
abstenons  de  designer  son  nom.  Les  impies 
n'avoient  pu  d'abord  découvrir  et  saisir  leur 
victime  ;  ils  s'en  retournoient  irrités  de  leurs 
vains  efforts ,  lorsqu'un  misérable  qu'ils  ren- 
contrèrent les  assura  que  ce  prêtre  étoit  caché 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Ils  retournèrent 
sur  leurs  pas, firent  une  fouille  plus  sévère,  le 
découvrirent,  le  garrottèrent,  et  le  chargèrent 
de  fers,  comme  le  plus  insigne  scélérat.  Au 
moment  de  son  arrestation ,  ses  cruels  persé- 
cuteurs balançoient  à  le  massacrer.  La  Provi- 
dence lui  réservoit  un  plus  long  et  plus  glo- 
rieux martyre.  Conduit  d'abord  à  Laval, il  y 
subit  un  interrogatoire  qui  dura  trois  heures  ; 
et  il  fut  décidé  que  le  prisonnier  seroit  trans- 
féré à  Tours pour  y  subir  le  jugement  que 
prononceroit  la  commission  militaire. 

Les  prisons  de  Chàteau-Gonthier,  Sablé, 
La  Flèche,  Château-du-Loir ,  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  souffrances.  Dans  le 
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trajet  de  Laval  à  Tours,  il  fut  traité, par  d'in- 
digiies  gendarmes,  avec  une  cruauté  si  atroce  f 
qu'on  avoit  peine  a  croire  qu'il  arrivât  vivant 
dans  la  ville  où  il  devoit  consommer  son  sa-^ 
crifice.  Chargé  de  chaînes  qui  pesoient  au 
moins  soixante  livres;  les  mains  si  violemment 
emmenottées ,  qu'elles  étoient  meurtries,  en- 
sanglantées; couvert  de  plaies  que  lui  cau- 
soient  ou  qu'accroîssoient  les  secousses  de  la 
charrette  sur  laquelle  on  l'avoit  couché  ;  ses 
jambes  si  prodigieusement  gonflées  par  les 
liens  de  fer  qui  les  entravoient ,  que  souvent 
on  n'apercevoit  plus  les  liens  ;  le  corps  comme 
disloqué,  voilà  l'état  dans  lequel  le  fidèle  dis- 
ciple d'un  Dieu  souffrant  parvint  jusqu'à 
Tours,  abreuvé  d'ailleurs  pendant  toute  la 
route  des  plus  aflVeux  outrages. 

Grâces  immortelles  soient  rendues  à  l'ai- 
mable Providence,  qui  sut  ménager  au  confes- 
seur de  Jésus-Christ  d'ineffables  consolations, 
dans  la  personne  d'une  respectable  fille  de  la 
ville  de  Sablé.  S'élevant  au-dessus  de  tous  les 
dangers  et  de  toutes  les  insultes,  elle  l'accom- 
pagna pendant  son  voyage  ;  ne  s'éloigna  qu'a- 
près que  les  restes  de  l'homme  de  Dieu  eu- 
rent été  déposés  dans  la  leiTe;  le  précédoit 

dans 
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dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs  par  lesquels 
il  devoit  passer^  pour  lui  préparer  ce  qui  pou- 
voit  alléger  ses  horribles  douleurs;  lui  prodi- 
guoit  toutes  les  marques  d'attendrissement, 
de  zèle ,  de  respect  et  de  sensibilité  profonde 
que  peut  inspirer  une  charité  céleste.  Qui 
pourroit  raconter  convenablement,  et  ces  pro- 
diges d'une  compassion  sans  bornes,  et  toutes 
les  démarches  qu'elle  fît  à  Tours,  pour  adoucir 
et  fléchir  les  membres  féroces  de  la  commis- 
sion sanguinaire ,  et  le  vif,  mais  infructueux 
intérêt  quelle  inspira,,  pour  sauver  le  juste, 
à  un  défenseur  ofîicieuxî  11  est  vrai  que  la  gé- 
néreuse servante  du  Seigneur  fut  exaltée  sans 
doute  par  le  spectacle  que  lui  présenta  l'imi- 
tateur du  Dieu  du  Calvaire.  Patience  héroïque, 
douceur  inaltérable,  soumission  extrême  auic 
volontés  du  Seigneur,  sainte  allégresse  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances  et  des  privations  de  tout 
genre  qu'il  eut  à  endurer  pendant  cette  longue 
agonie,  édification  étonnante  que  répandoient 
autour  de  lui  ses  paroles,  voilà  ce  qu'il  offrit, 
dans  sa  personne,  jusqu'à  son  dernier  soupir* 
La  sentence  homicide  fut  prononcée  et  exé- 
cutée le  5i  mars  1798.  11  l'entendit  avec  le 
plus  grand  calme,  et  aussitôt  se  livra  tout  en-^ 
IV-  î6 
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lier  aiisohi  d'écrire  son  testament,  et  dy  con- 
signer les  beaux  sentimens  que  nous  venons 
d'admirer  en  lui.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
citer  seulement  les  paroles  suivantes  : 

(c  Je  remercie  tous  mes  amis  qui  ont  bien 
»  voulu  s'intéresser  à  moi  :  je  leur  dis  adieu 
))  avec  toute  la  résignation  possible  ;  je  les  re- 
»  commande  au  Seigneur. 

»  Je  salue  tous  les  fidèles  qui  ont  eu  con- 
»  fiance  en  moi  ;  je  demande  pardon  h  tous 
»  ceux  que  j'aurois  offensés  ou  scandalisés  : 
»  le  temps  ne  me  permet  pas  de  leur  faire 
»  connohre  plus  amplement  les  dispositions 
»  et  les  ^ntimens  de  mon  cœur. 

»  Condamné  à  mourir,  il  ne  me  reste  que 
»  le  temps  de  me  préparer  de  plus  en  plus 
»  à  consommer  le  sacrifice  auquel  je  pense 
»  depuis  long-temps  :  si  je  n'ai  pas  fait  ce 
»  que  je  devois  pendant  ma  vie,  pour  ap- 
»  prendre  à  bien  vivre  à  tous  ceux  qui  m'ont 
»  cormu'j  je  vais  au  moins  démailler  à  Dieu 
»  la  grâce  de  leur  apprendre  à  bien  mou- 
>i  rir. 

»  Ma  fidélité  aux  devoirs  de  cette  religion 
»  sainte  dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de 
»  naître,  me  conduit  à  la  mort  ;  mais  c'est  dans 
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»  ce  moment  que  je  puis  dire  :  Mori  lucrwriy 
»  la  mort  est  un  gain  :  c'est  dans  ce  moment 
))  que  je  commence  à  vivre ,  à  être  disciple 
»  d  un  Dieu  crucifié  ,  et  que  je  dois  dire  com- 
»  me  l'apotre  :  Superahimdo  gaiidlo.  Je  suis 
»  dans  une  extrême  joie  d'avoir  été  trouvé 
»  digne  de  terminer  ainsi  ma  carrière  ». 

Eiige  I  serve  bone  et  fidelis^  quia  super  pauca  fuisti 
JidcUs  j  super  multa  te  constituam  :  intra  in  gaudium 
Domini  lui.  Matth.  xxv. 

V^«%««'«V»^%«'»V«/»VV%«^%%%«.%V».■»V»'%'V%'tV«'^%%'»«'«'»V»%V«X'^VVV\'»%'V»V»l%'\'* 

Monsieur  Pierre  DENAIS  ,  né  à  Greivoux  ,  près 
Laval,  le  26  août  1756;  vicaire  successivement  dans 
la  paroisse  de  Nuillé-sur-Vicoin ,  et  dans  une  autre  de 
cette  ville  :  fusillé  le  27  février  1798 ,  sur  la  place  de 
Justice,  à  Tours,  âgé  d'environ  quarante-trois  ans. 


Dans  les  deux  paroisses  que  ce  ministre  du 
Très-Haut  évangélisa,  il  s'acquit  l'estime  et 
la  confiance  universelle.  On  devoit  ces  deux 
sentimens  à  l'assiduité  qu'il  montroit  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence ,  au  zèle  avec  lequel 
il  donnoit  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  les 
notions  élémentaires  du  christianisme,  ainsi 
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qu'a  relocjuence  onctueuse  qui  animolt  toutes 
ses  prédications.  Les  ennemis  de  la  religion, 
redoutant  l'influence  de  son  zèle,  lui  vouè- 
rent une  haine  plus  marquée  qu'à  ses  confrè- 
res. Dès  le  berceau  de  la  révolution,  ils  lui 
suscitèrent  des  persécutions  qui  n'eurent  pas 
leur  effet.  Assujetti  à  la  mesure  rigoureuse 
d'un  appel  nominal,  ainsi  que  les  autres  mem- 
bres du  clergé  fidèle,  il  fut  incarcéré  dans  la 
suite,  et  puis  banni  de  la  France.  Réfugié  en 
Angleterre,  il  y  demeura  cinq  ans  et  demi; 
mais,  à  cette  époque,  ne  pouvant  résister  au 
désir  de  voler  au  secours  d'un  peuple  d'orphe- 
lins, qui  soupiroient  après  son  retour,  il  entre- 
prit un  voyage  pénible  et  dangereux,  et  s'in- 
troduisit furtivement  dans  la  ville  de  Laval,  au 
mois  d'aoùl  1797.  Son  arrivée  remplit  de  joie 
tous  les  catholiques,  qui  lui  présentèrent  une 
moisson  abondante,  mais,  hélas!  bien  peu 
d'ouvriers.  Frappé  des  immenses  besoins  des 
fidèles,  il  éerivit  à  l'un  de  ses  confrères,  dé- 
porté en  Espagne,  le  conjurant  de  venir  par- 
tager ses  travaux  ;  ils  étoient  sans  doute  bien 
au-dessus  de  ses  forces,  quoique  son  cou- 
rage fût  sans  bornes  ;  et  il  ne  put  les  soutenir 
long-temps. 


Les  enfans  de  ténèbres,  qui  veillent  sans 
cesse  pour  surprendre  les  enfans  de  lumière, 
avoient  frémi  de  rage  à  l'arrivée  du  juste, 
banni  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Les  conver- 
sions multipliées  que  son  zèle  opéroit,  les 
décidèrent  à  conjurer  sa  perte.  Ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  découvrir,  et  il  ne  put 
long-temps  échapper  à  la  perQde  activité  de 
leurs  recherches.  Un  misérable  qui  lui  avoit, 
dit-on  ,  des  obligations  essentielles,  l'aperçut, 
le  reconnut  dans  sa  retraite,  et  se  hâta  de 
l'aller  dénoncer.  Aussitôt  les  gendarmes  se 
saisirent  de  sa  personne,  le  14  février  1798, 
dans  la  maison  de  M"'^  Leclec  de  Beaulieu, 
chez  laquelle  il  avoit,  le  matin  même,  célé- 
bré les  saints  mystères ,  confessé  et  commu- 
nié  plusieurs  personnes.  Deux  hommes  qui 
sembloient  être  des  tigres ,  le  tenoient  au  col- 
let; il  fut  jeté  dans  un  affreux  cachot,  n'ayant 
la  liberté  de  parler  à  personne. 

Cependant  les  amis  de  la  religion ,  frappés 
des  fruits  prodigieux  que  son  ministère  pro- 
duisoit,  résolurent  de  le  soustraire,  à  quelque 
prix  que  ce  fût^  a  la  fureur  des  révolution- 
naires. Ils  s'efforcèrent  de  gagner  les  gendar- 
mes qui  dévoient  l'escorter  jusqu'au  iieu  de 
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son  supplice.  On  leur  promit  une  somme  con- 
sidérable s'ils  procuroient  son  évasion  :  les  pro- 
positions furent  acceptées,  et  tous  les  moyens 
d'exécution  concertés.  Mais  il  falloit  persuader 
le  prisonnier  de  Jésus-Christ.  Avant  d'accep- 
ter l'offre  généreuse  de  ses  amis,  il  voulut  s'as- 
surer si  son  évasion  n'occasioneroit  point  une 
foule  de  mensonges  et  de  faux  sermens ,  aux- 
quels seroient  exposés  les  gendarmes ,  pour 
se  justifier  auprès  des  tribunaux ,  et  pour 
échapper  sux  poursuites  de  leur  prétendue  in- 
fidélité. Tons  ces  embarras  ayant  été  pesés  et 
réfléchis,  l'homme  de  Dieu  refusa  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites.  11  aima  mieux  per- 
dre la  vie  que  de  la  sauver  par  des  moyens  qui 
entraîneroient  des  fraudes ,  des  impostures ,  et 
qui  ainsi  feroient  offenser  Dieu.  Admirable 
délicatesse  de  conscience,  qu'il  consulta  seule, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  le  dérober  à  une  mort 
certaine!  Il  fut  donc,  le  ly  février,  dès  quatre 
heures  du  matin ,  arraché  de  sa  prison  et  con- 
duit à  Tours,  pour  y  être  jugé  par  une  com- 
mission militaire  créée  par  le  général  divi- 
sionnaire Vimeux  ,  commandant  la  vingt- 
deuxième  division  militaire  ;  elle  condamna 
l'accusé  à  être  fusillé  comme  émigré.  En  vain 
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représenta-t-il  à  ses  juges  qu'il  n'avoit  point 
émigré,  mais  qu'il  ëtoit  déporté,  conformément 
à  la  loi  du  26  août  1792,  on  refusa  d'écouter 
ses  raisons,  quelque  justes  qu'elles  fussent  ;  il 
étoit  prêtre,  c'en  étoit  assez  pour  être  imniolë 
à  la  fureur  révolutionnaire.  Ceux  qui  i'avoient 
fait  arrêter  à  Laval  avoient,  par  anlicipation , 
prononcé  sa  sentence  de  mort  :  elle  ne  fut 
donc  que  contîrmée  à  Tours,  le  26  février 
17  ,8,  et  mise  à  exécution  le  lendemain,  à 
dix  hcîins,  sur  la  place  de  Justice. 

Ç;/'  v:frat  per  oslium  ,  pastor  est  ovium  :  hiiic  oS' 
tiarius  oy-ri ,  et  oves  vocem  tjus  aiidiunt.  Joan.  x. 

Pri>i>ii  i.i  oves  vocal  nominaLÏm,  et  educit  eas ,  et 
ante  eus  radit.  Joan.  x. 

Oi^fs  illtim  sequuntur,  qnia  sciunt  vocem  ejus;  alic' 
num  autem  non  sequuntur,  sed^'ugiunt  ah  eo.  Joan.  x. 
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Monsieur  Henri  AGAÏSSE  ,  natif  de  Rezé,  près  la 
ville  de  Nantes ^  clerc  tonsuré;  déporté  en  Espagne  , 
en  1792 ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  sous  le  prétexte  qu'il 
étoit  prêtre  :  rentré  en  France ,  emprisonné,  puis,  e» 
septembre  1 797 ,  déporté  de  Rochefort  à  Cayenne , 
cil  il  est  mort  au  mois  de  septembre  1798. 

Cje  vertueux  jeune  homme,  dénonce'  comme 
prêtre,  quoiqu'il  fût  à  peine  parvenu  à  sa  dix- 
neuvième  année,  avoit  été  compris  dans  le  nom- 
bre des  confesseurs  de  Jësus-Clirist  qui  souffri- 
rent pour  sa  cause  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Déporté  en  Espagne  en  1792,  et  sous  l'accu^ 
sation  de  son  prétetidu  sacerdoce ,  il  se  rendit 
à  Tolède.  Ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à  la  respec- 
table mère  que  le  ciel  lui  conservoit,  plusieurs 
lettres  qui  le  retracent  à  nos  yeux  comme  le 
modèle  de  la  piété  filiale.  Comme  il  peint  cet 
aimable  sentiment  dans  celle  qu'il  lui  adresse, 
le  10  janvier  1 796  ! 

«  O  l'agréable  nouvelle  que  celle  qu'on 
»  vient  de  m'annoncer  î  Elle  me  remplit  de 
»  consolation,  elle  fait  renaître  la  joie  dans 
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»  mon  cœur,  elle  donne  le  calme  et  la  paix  u 
))  mon  ame.  Oui,  ma  très-honorée  mère^  j'ai 
))  lu  avec  tant  de  plaisir  la  lettre  qui  m'annon- 
»  çoit  que  vous  existiez  encore,  ainsi  que  mes 
»  frères  et  sœurs  ;  elle  m'a  tait  tant  d'impres- 
»  sion,  que  j'ai  demeure  quelque  temps  comme 
»  interdit.  Je  n'osois  me  persuader  que  ce  que 
»  l'on  me  disoit  fut  véritable ,  il  me  sembloit 
»  que  c'étoit  un  songe;  car  depuis  long-temps 
»  je  vous  croyois  morte.  Le  sort  de  mes  bien- 
»  aimés  frères  et  sœurs  ne  m'inquiétoit  pas 
»  moins.  Je  pleurois,  je  gémissois  en  secret, 
»  et  priois  Dieu  sans  cesse  de  vous  faire  misé- 
))  ricorde.  Mais  vous  vivez  !  j'en  suis  ravi  ! 
»  Dieu  soit  béni  ;  Dieu  veuille  que  je  puisse 
>j  encore  vous  revoir,  6  la  meilleure  des  mères  ! 
»  et  embrasser  mes  frères  et  sœurs,  qui  me 
j)  sont  toujours  présens  à  Tesprit. 

»  Je  pense  bien,  ma  bonne  mère,  que  mon 
>)  sort  ne  vous  aura  pas  moins  inquiétée  ;  Fa- 
i)  mitié  que  vous  me  portiez  ne  me  le  fait  que 
»  trop  croire.  Depuis  trois  ans  que  j'ai  été  privé 
»  du  plaisir  de  vous  écrire ,  j'ai  eu  beaucoup 
»  de  peines  et  de  traverses,  qui  n'ont  été  rien 
))  sans  doute  en  comparaison  des  vôtres  :  mais 
i)  la  divine  Providence,  qui  n'abandonne  jamais 
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»  les  siens,  m'a  fait  trouver  des  ressources  a 
»  Tolède,  où,  grâces  au  ciel,  il  ne  me  man- 
»  que  rien  ,  et  où  je  suis  content ,  heureux,  si 
»  toutefois  je  pouvois  l'être  éloigné  de  vous. 
»  Les  malheurs  m'ont  appris,  ma  très-digne 
»  mère,  à  n'avoir  recours  qu'à  Dieu  seul. 

»  J'ai  beaucoup  voyagé  depuis  trois  ans; 
»  j'ai  iDien  pensé  à  vous  ;  j'ai  pleuré  bien  des 
>)  fois  au  souvenir  de  ma  famille ,  et  je  n'ai 
»  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  mon  bon 
»  frère;  je  me  persuade  qu'il  ne  m'aura  pas 
»  non  plus  oublié. 

»  Je  soupire,  ma  très-bonne  mère,  après 
»  une  de  vos  lettres;  je  l'attends  de  jour  en 
»  jour  avec  beaucoup  d'impatience. 

»  Veuillez  embrasser  pour  moi  tous  mes 

»  frères  et  sœurs  Dites  à  ma  famille  que 

»  je  l'aime  toujours  :  je  n'ose  nommer  per- 

»  sonne  ;  à  cfette  seule  pensée,  mon 

»  cœur  se  resserre  :  suppléez  pour  moi  

»  Adieu,  ma  très-bonne  mère,  je  vous  em- 

»  brasse  de  tout  mon  cœur  :  je  vous  aime 

);  toujours.  O  ma  bonne  mère,  rappelez-vous 
»  de  moi  devant  le  Seigneur  !  Aimez  sur- 
»  tout  les  pauvres,  et  n'oubliez  pas  que  vo- 
>i  tre  fils  Henri  sera  peut-être  un  jour  réduit 
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»  au  même  sort.  Je  ne  crains  cependant  pas 
»  de  manquer;  cela  ne  m'inquiète  point  du 
»  tout;  je  m'abandonne  à  la  divine  Provi- 
))  dence  ». 

Le  bon  fils  pouvoit-il  manquer  jamais  d'ê- 
tre un  bon  frère  ?  Le  sensible  Agaisse  écrit 
de  Tolède,  le  j  juin  1796:  «  Je  vous  salue, 
»  ô  ma  bonne  mère  î  que  je  serois  aise  de 
»  vous  voir  encore  une  fois!  Je  reçois  et  je 
»  lis  toujours  vos  lettres  avec  une  nouvelle 

»  jouissance   Que  je  suis  charme  d'ap- 

»  prendre  que  mon  bon  frère  Joseph  se 
>;  porte  au  bien  !  Dieu  veuille  qu'il  continue. 
))  Dites -lui,  je  vous  prie,  que  je  l'exhorte 
»  à  être  toujours  bon,  loyal,  sincère,  sim- 

»  pie,  naïf         Qu'il  prenne  garde  d'oublier 

»  que  la  vertu  seule  est  la  source  du  bonheur. 
))  Il  ne  peut,  il  ne  pourra  jamais  être  heureux, 

;)  qu'en  s'y  attachant  de  tout  son  cœur  

»  Engage  dans  le  monde,  il  lui  sera  plus  fa- 
»  cile  dfi  prendre  pour  règle  les  maximes  cor- 
»  rompues  du  siècle;  s'il  n'y  prend  garde, 
»  bientôt  il  perdra  cette  crainte  salutaire  que 
»  vous  lui  avez  inspirée  dès  ses  plus  tendres 
))  années.  Bientôt  il  sera  dominé  par  l'ambi- 
»  tion,  par  le  désir  d'amasser  du  bien;  il 
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»  cîierchera  le  bonheur  où  il  ne  se  trouve 
»  nullement  ;  il  fera  consister  la  religion  dans 

»  quelques  pratiques  extérieures         11  sera 

»  indiffèrent  pour  les  choses  saintes  5  peut-être 
»  même  se  moutrera-t-il  dur  envers  les  mal- 
^)  heureux,  les  pauvres;  il  se  fera  des  ne'cessitês 
»  de  tout;  il  s'excusera  de  son  peu  de  charité, 
»  sur  des  besoins  imaginaires;  il  oubliera 
))  qu'on  ne  peut  se  sauver  qu'en  adorant  Dieu, 
».  qu'en  aimant  tous  les  hommes.  Oui,  mon 
))  bon  Joseph,  je  te  le  répète;  si  tu  n'es  bon 
»  envers  tout  le  mond  j,  si  tu  ne  regardes 
»  les  pauvres  comme  tes  propres  frères ,  si 
»  tu  ne  les  secours ,  si  tu  n'aimes  vraiment 
»  Dieu ,  tu  ne  seras  jamais  heureux.  Ah!  ten- 
))  dre  ami,  que  ne  m'est-il  permis  de  te  dire 
»  de  vive  voix  ce  que  je  pense,  et  que  ne 
»  puist-je  te  tracer  ici  quelques-unes  de  ces 
»  vérités  dont  je  suis  pénétré. 

»  Dites-lui,  ma  bonne  mère,  que  je  suis 
»  bien  persuadé  qu'il  sera  ferme,  et  qu'il  sau- 
))  ra  bien  se  conserver  intact.  Je  suis  entré 
»  dans  ce  petit  détail ,  seulement  pour  lui 
»  faire  connoitre  qu'il  est  bien  difficile  de  se 
»  sauver  dans  un  état  où,  pour  l'ordinaire, 
»  on  ne  voit  que  fraudes  et  tromperies  :  on 
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»  ne  pense  pas  plus  à  la  mort,  que  sî  l'on  ne 
^)  dcvoit  jamais  mourir,  et  on  meurt  sans  y 
»  avoir  Jamais  pense. 

«  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir 
»  que  je  m'entretiens  avec  vous,  ô  mon  ten- 
»  dre  frère!  Que  vous  avez  bien  raison  de  dire 
»  que  nous  ne  pouvons  trouver  de  vraies  con- 
»  solations^  que  dans  la  religion  sainte  que 
»  nous  professons  !  Combien  ces  deux  ou  trois 
»  dernières  lignes  de  votre  letlre  me  plai- 
w  sent!  Aimer  la  paix,  la  désirer,  être  doux, 
»  pardonner  de  bon  cœur ,  oublier  les  in- 
»  jures,  quelle  doctrine  divine!  Oh!  qu'elle 
»  est  belle,  qu'elle  est  aimable,  qu'elle  est 
»  ravissante! 

»  Que  je  serois  heureux,  frère  bien-aime' , 
»  si  je  pouvois  m'entretenir  quelques  heures 
»  avec  vous  !  Que  ne  nous  est-il  donne  de  nous 
»  réunir,  comme  vous  le  désirez  et  moi  aussi! 
»  Mais  pourquoi  se  repaître  à  présent  de  tou- 
»  tes  ces  vaines  idées  ?  et  pourquoi  désirer 
»  d'être  où  la  divine  Providence  ne  nous  veut 
»  pas?  N'enviez  point  mon  sort,  ou,  pour 
»  mieux  dire ,  soyez  content  du  vôtre.  Vous 
»  n'avez  pas  été  si  mal  partagé;  vous  avez  été 
»  traité  en  favori.  Ne  vous  affligez  pas  si  vous 


(  =54  ) 

»  avez  éprouve  et  si  vous  éprouvez  encore  des 
»  peines  et  des  traverses.  Voudriez-vous  être 
»  conduit  par  une  autre  voie  ,  par  une  voie 
»  toute  diflérente  de  celle  par  où  ont  passé 
»  tant  d'autres.  Ah  !  s'il  m'etoit  permis  d'en- 
»  trer  ici  dans  quelques  détails  !  si  je  pouvois , 
))  sans  rien  craindre ,  vous  développer  ici  ma 
«  pensée,  vous  verriez  combien  vous  êtes  heu- 
»  reux,  et  combien  vous  devez  bénir  la  Pro- 
))  vidence! 

»  Ne  croyez  pas ,  bon  frère ,  que  l'exil  soit 
»  un  lieu  de  délices  ;  à  la  vérité ,  des  ames 
»  charitables  ne  nous  laissent  manquer  de  rien; 
»  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  l'exil. 
»  Tousceux  qui  sont  ici  voudroient  se  retrouver 
))  où  vous  êtes;  et  d'où  vient,  je  vous  prie, 
»  que  personne  n'est  conjent  de  son  sort  ,^ 
})  vous  en  devinez  sans  doute  la  raison?  on  n'a 
)x  que  des  vues  charnelles,  et  on  s'afflige  quand 
»  on  devroit  se  rejouir. 

»  Je  vous  souhaite,  ô  mon  cher  parrain, 
»  une  bonne  fête;  soyez  bien  persuadé  que  je 
»  ne  vous  oublierai  pas  ce  jour-là  ;  priez  le  bon 
»  Dieu  pour  moi.  Mes  amis  vous  embrassent , 
»  et  l'un  d'eux  salue  en  particulier  ma  bonne 
»  mère,  qu'il  aime  beaucoup.  Je  prie  cette 
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»  tendre  mère  de  m'acquitter,  de  son  côté^ 
»  auprès  de  tous  mes  amis  et  de  toute  ma  fa- 
»  mille;  qu'elle  embrasse  pour  moi  tous  mes 
))  frères  et  sœurs,  que  j'aime  bien  tendrement. 

»  Adieu,  mère  chérie,  adieu,  bon  frère; 
»  portez-vous  bien  tous,  et  priez  pour  moi. 

«  Plenri  Agaisse  », 

Ayant  eu  connoissance  du  décret  qui  rappe- 
loitles  prêtres  exiles,  et  qui  eut  lieu  dans  l'été 
de  1797  ,  après  des  débats  entre  le  directoire 
françois  et  le  corps  législatif,  mais  qui  fut  ré- 
voqué, le  jeune  Agaisse  quitta  T'olède  ,  et  re- 
vint en  France.  11  étoitmuni  d'un  passe-poit 
des  autorités  espagnoles,  et  il  paroît  qu'il  n'é- 
prouva aucune  difficulté  jusqu'à  Bordeaux. 
Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville*^,  on  le  pressa 
de  prendre  un  passe-port  sous  un  nom  em- 
prunté, ou^  s'il  conservoit  son  propre  nom, 
d'y  indiquer  et  de  s'y  donner  une  profession 
mécanique;  mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre 
à  faire  un  mensonge  qui,  peut-être,  luiauroit 
sauvé  la  vie.  11  continua  sa  route  avec  son  seul 
passe-port  espagnol .  A  u  commencement  de  sep- 
tembre 1797  ,  mis  en  prison  à  Saint-Fulgens, 
de  là,  conduit  à  Montaigu,  puis  à  Fonte- 
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nal ,  ensuite  a  Niort ,  et  enfin  à  Rochefoii  , 
il  resta  dans  les  maisons  de  réclusion,  jus- 
qu'au 12  mars  1798,  époque  de  son  embar- 
quement pour  Cayenne.  Mais,  dans  1^  diverses 
prisons  que  nous  venons  de  citer,  le  jeune 
confesseur  de  la  foi  continua  son  intéressante 
correspondance  avec  sa  vénérable  mère  ;  ils 
étoient  si  dignes  Tun  de  l'autre!  et ,  dans  ces 
différentes  lettres,  nous  voyons  un  mélange  ex- 
quis de  sensibilité ,  de  confiance ,  de  résigna- 
tion, d'abandon  aux  volontés  du  Très-Haut. 
On  diroit  qu'à  mesure  qu'il  approche  de  l'é- 
poque de  son  second  et  dernier  exil,  son  ame 
s'élève  toujours  davantage  au-dessus  de  la  foi- 
ble  humanité. 

Sa  lettre  datée  de  Montaigu,  le  19  septem- 
bre 1797^  dccèle  un  attendrissement,  je  ne 
dirai  pas  pardonnable ,  mais  bien  naturel 
dans  un  cœur  aussi  tendre  qu'il  se  montra 
constamment  religieux. 

«  Ma  bonne  mère  ,  je  ne  peux  me  détermi- 
))  ner  à  partir  pour  Fontenai,  sans  apprendre 
»  auparavant  de  vos  nouvelles;  car,  je  vous 
»  l'avoue,  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ce  silence. 
>)  Etes -vous  malade,  mère  bien- aimée  .\  .  . . 
»  Vous  m'auriez  donc  oublié  ,  mère  que  j'aime 

))  si 


c  ) 

}»  SI  tendrement?  Oh!  ma  bonne  mère,  que  je 
})  serois  aise  de  vous  parler  un  instant  !  Mère 
»  chérie,  je  le  répète,  que  je  serois  aise  de 
»  vous  voir  !  Ne  pourriez-vous  donc  pas  venir? 
»  mon  frère  me  Favoit  cependant  fait  espérer. 
»  Comment  est -il  lui-même?  Oh!  combien 
»  je  soupire  après  l'heureux  moment  où  je 
M  pourrai  le  voir!....  J'espère  bien  voir'de- 
n  main  soir  quelqu'un  de  mes  frères ,  ou  ,  s'ils 
»  sont  trop  occupés ,  envoyez  le  cher  Simon. 
»  Donnez-moi ,  je  vous  prie^  cette  consola- 
»  tion.  Surtout,  si  vous  ne  pouvez  pas  venir, 
»  écrivez-moi  un  petit  mot,  car  je  crains  que 
»  vous  ne  soyez  malade  ;  oui ,  je  le  crains,  et 

i)  ce  n'est  peut-être  pas  sans  fondement  

))  Adieu,  j'espère  vous  voir  demain,  et  si  j'ai 
))  cette  jouissance,  je  partirai  content.  Encore 
»  une  fois  ,  adieu,  bonne  mère...  ;  je  vous  em- 
»  brasse  de  tout  mon  cœur  » .  Précédemment,  il 
avoit  écrit  à  sa  famille,  de  Saint-Fulgens,  où  on 
l'avoit  arrêté.  Il  faisoit  espérer  que  cet  accident 
n'auroit  pas  de  suite,  et  il  a  j  ou  toit  :  ((  Je  comptois 
H  demain  embrasser  mon  frère;  mais,  hélas,  il 
»  faut  encore  faire  un  sacrifice.  Je  le  fais  bien 
>^  volontiers.  Mère  que  j'aime  si  tendremeni, 
«  ne  m'oubiiea^  pas,  prie2  pour  moi ,  recom^ 
lY.  17 
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»  mandez  -  moi  à* nos  bons  amis;  et  vous, 
»  cher  frère,  soyez  persuade  que  je  vous  aime 
»  aussi  beaucoup.  Je  vous  embrasse  tous.  Si 
»  vous  prévoyez  que  ma  lettre  aflligeroit  trop 
»  ma  bonne  mère,  ne  la  lui  montrez  pas  ». 

Dans  ce  peu  de  lignes ,  le  jeune  confesseur 
semble  céder  un  peu  à  la  voix  de  la  nature  • 
maiç  celle  de  la  religion  l'emporte  ensuite  ,  et 
devient  la  régulatrice  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Voilà  ce  que  développe  chacune  de  ses 
lettres,  depuis  qu'on  l'a  conduit  à  Rochefort. 
Citons-en  quelques  morceaux  ; 

«  28  octobre  1797. 

»  Dieu  soit  béni,  ma  bonne  mère;  je  suis 
))  arrivé  hier  soir  à  Rochefort,  bien  portant, 
i)  grâces  à  Dieu....  Il  est  à  croire,  ma  tendre 
»  mère ,  qiie  nous  serons  déportés  une  se- 
»  coude  fois.  Nous  irons  sans  doute  en  Es- 
»  pagne,  ou  bien  peut-être  à  Oleron^...  Tout 
»  le  monde  compatit  à  mon  sort ,  les  adminis- 
»  trations  mêmes  ;  mais  quelque  chose  qui  ar- 
»  rive,  je  serai  toujours  content,  car  je  suis 
»  persuadé  que  tout  sera  pour  la  plus  grande 
)>  gloire  de  Dieu  et  pour  mon  salut.  Oh  !  ma 
»  bonne  mère ,  que  notre  sépai  ation  me  coûte  ! 


(  ) 

V)  Je  ne  pus  vous  faire  part  de  mon  voyage  ;  il 
jj  fut  trop  précipité....  Nous  n'avons  eu  qu'à 
)}  nous  louer  de  la  gendarmerie  et  des  volon- 
}}  taires  qui  nous  ont  accompagnés  ^  les  fidèles 
))  nous  ont  assistés  tout  le  temps  que  nous 
))  sommes  restés  à  Niort.  C'est  cependant  dans 
»  cet  endroit  que  nous  avons  été  plus  maltrai- 
»  tés  par  le  geôlier —  Ne  vous  attristez  points 
;>  ma  bonne  mère,  consolez-vous;  prenez  cou-* 
»  rage ,  et  priez  le  Seigneur  pour  moi. . .  Encore 
;)  une  fois,  ne  vous  attristez  point.  Dieu  soit 
»  béni;  il  faut  savoir  faire  des  sacrifices.  Celui-ci 
}i  me  coûte  beaucoup,  je  vc^s  l'avoue;  mais  ce 
»  qui  me  console,  c'est  pour  Dieu  que  je  souffre*; 

)i  Oh  !  il  m'en  récompensera  bien  Ici  je  ne 

))  manque  de  rien;  nous  sommes  tous  contens... 
»  Oh!  ma  bonne  mère,  rappelez-vous  ce  que 
i)  je  vous  ai  dit  à  Montaigu  :  Aimons  Dieu , 
»  n'aimons  que  lui  seul.  Oh!  pour  moi,  je 
X)  veux  me  consacrer  entièrement  à  son  ser- 
)i  vice....  Soyons  fermes  dans  la  foi;  engagez 

»  mes  frères  à  aimer  le  Seîo^neur       La  tem- 

»  pète  cessera  bientôt.  Nous  n'avons  que  peu 
»  d'années  à  vivre;  eh  bien  !  cher  frère,  con- 
»  sacrons  entièrement  ce  qui  nous  reste  au  ser^ 
»  vice  du  Seigneur.  Prions  continuellement  lei 
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»  uns  pour  les  autres.  Oh!  mon  clier  frère, 
w  comme  je  vous  aime  !  Vous,  mère  chérie, 
»  embrassez  pour  moi  toutes  mes  sœurs;  oh! 
w  que  n'ai-je  dorrc  la  consolation  de  les  voir  l 
»  Chère  Marie,  n'oubliez  pas  le  Seignewr; 
»  cher  Baptiste  ,  rappelle-toi  les  bons  avis  que 
»  ta  donnés  mon  frère.  Oh  î  vous  tous,  qui 
>)  me  connoissez,  priez  le  Seigneur  pour  moi; 
»  et  vous ,  chères  amies  de  ma  tendre  mère  , 
>)  consolez -la,  je  vous  prie.  —  Je  vou$  em-^ 
»  brasse  encore  une  fois^  ma  bonne  mère;  je 
»  vous  en  supplie,  ne  vous  affligez  point.  Si: 
»  vous  me  perdez^  Dieu  vous  reste;  il  vous 

fortifiera  et  saura  vous  consoler  ^o. 

Le  I T  novembre  suivant ,  le  prisonnier  de 
Jésus-Christ  renouveloit  les  mêmes  et  si  édi- 
Élans  sentimens  :  «  Ma  chère  et  respectable 
»  mère ,  je  ne  croyols  pas  que  notre  séjour  à 

w  Rochefort  fût  aussi  long  Que  tout  soife 

»  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour 
w  notre  salut.  Que  je  serois  content,  mère 
))  toujours  chérie ,  si  je  pouvois  vous  embras- 
»  ser  encore  !  Je  ne  puis  penser  à  vous  sans» 
»  avoir  le  cœur  attendri.  Je  serois  consolé  si 
»  je  savois  que  vous  ne  vous  alarmez  poii>t 
n  sur  mon  sort  »  . 
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Le  5  décembre ,  il  semble  que  ses  heureuses 
dispositions  devenoient  encore  plus  sensibles, 
«  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne  vous  inquië- 
»  tez  point;  Dieu  veuille ,  tendre  mère,  aug- 
»  menter  et  fortifier  en  vous  ce  courage,  cette 
»  fermeté  et  cette  résignation  à  la  volonté  de 
»  Dieu,  que  je  ne  cesse  et  que  je  ne  cesserai 
»  d'admirer  en  vous.  Oui,  ma  bonne  mère, 
))  je  vous  l'avoue  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
»  cœur ,  je  n'ai  et  ne  peux  trouver  de  conso- 

»  lation  qu'en  Diêu  seul  Je  vous  en  sup- 

))  plie,  ne  cessez  tous  de  prier  le  Seigneur  pour 

»  moi         Oh!  ma  bonne  mère ,  que  j'ai  be- 

))  soin  de  l'assistance  du  ciel  !  Dieu  veuille  me 
»  pardonner  mes  fautes  passées...  Chers  amis, 
»  rappelez-vous  de  moi ,  rappelez-vous  votre 
>y  frère  Henri  ;  ne  l'oubliez  pas  devant  le  Sei- 
«  gneur.  INons  ne  nous  reverrons  peut-être 
»  jamais ,  mais  ne  nous  abattons  pas  pour  cela  ; 
))  Dieu  le  veut  ainsi  :  humilions  -  nous  devant 

»  lui ,  adorons  ses  décrets  impénétrables  

X)  Adieu,  chère  et  respectable  mère,  je  vous 
»  embrasse  de  tout  mon  cœur  en  Jésus-Christ 
»  notre  Seigneur 

Sî,  dans  sa  lettre  du  2  janvier  1798,  datée 
de  k  maison  de  réclusion  de  Rochefort ,  îe 
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jeune  confesseur  de  la  foi  paroît  un  moment 
s'abattre  sous  le  poids  de  ses  peines,  avec 
quelle  sainte  impatience  ,  avec  quel  noble 
courage  il  se  relève  ensuite  y  pour  se  reposer 
en  Dieu  seul  de  tous  les  événemens  de  la 
vie  !  ((  Dieu  soit  loue  à  jamais ,  ma  chère 
»  et  respectable  mère!  J'ai  reçu  ce  matin  votre 
»  lettre  du  27  décembre  :  je  n'ai  pu  la  lire 
y)  sans  verser  des  larmes.  Qu'il  est  dur , 
»  mère  bien-aimèe ,  d'être  ainsi  sépare  de 
w  vous  î  Ces  jours  derniers  je  les  ai  passe'» 

»  dans  la  plus  grande  tristesse          Il  faut 

))  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Dieu  veuille 
w  que  je  fasse  un  bon  usage  de  toutes  mes 
»  peines  !  mais,  hélas  !  que  j'ai  lieu  de  craindre 
»  d'être  obligé  de  faire  pénitence  de  ma  pé- 
»  nitence  même.  Ah  !  chère  et  respectable 
»  mère ,  si  vous  m'aimez  encore ,  priez ,  con- 
»  jurez  le  ciel  d'avoir  pitié  de  moi.  J'embrasse 
))  de  tout  mon  cœur  mon  cher  parrain  :  Dieu 
))  bénisse  ce  tendre  et  fidèle  ami!  en  quelque 
»  endroit  que  j'aille,  il  sera  toujours  cher  à 
})  mon  cœur.  Priez  le  bon  Dieu  pour  moi ,  je 
»  vous  en  conjure^  mon  cher  frère  !  consolez 
i)  ma  bonne,  ma  tendre,  ma  respectable  mère  : 
»  dédommagez  -  la  pour  moi  de  toutes  les 
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»  peines  et  de  toutes  les  inquiétudes  que  je  Uii 
M  ai  causées  tant  de  fois  par  ma  faute.  Cher 
))  frère ,  soyez  donc  ,  je  vous  prie ,  le  fidèle  in- 
»  terprète  des  sentimens  que  je  voudrois  être 
»  à  même  de  lui  exprimer  de  vive  voix.  Oui, 
»  si  je  désire  encore  de  revoir  Rezé  ,  si  je 
»  demande  au  Seigneur  la  grâce  d'embrasser 
»  ma  tendre  mère ,  c'est  afin  de  lui  témoigner 
»  toute  ma  reconnoissance  ,  le  plus  grand  res- 
})  pect  et  la  plus  grande  soumission.  Agréez 
»  donc  5  ma  chère  et  très-respectable  mère , 
»  cette  foible  satisfaction ,  et  je  serai  content  ; 
»  et  si  c'est  la  volonté  du  Seigneur  que  je  ne 
))  vous  voie  plus  désormais,  soumettons-nous- 
»  y  de  tout  notre  cœur,  et  ne  cessons  jamais 
M  d'adorer  la  divine  Providence  ,  qui ,  comme 
1»  une  bonne  mère,  ne  nous  châtie  tant,  que 
»  parce  qu'elle  veut  nous  faire  miséricorde.  Et 
»  vous  tous ,  mes  chers  et  tendres  frères,  soyez 
»  persuadés  que,  quelque  distance  qu'il  y  ait 
»  entre  vous  et  moi,  je  vous  aimerai  toujours. 
))  La  seule  grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder, 
3)  c'est  de  solliciter  auprès  de  Dieu  pour  moi 
»  sa  miséricorde.  Consolez  notre  tendre  mère, 
))  et  obéissez-lui  de  tout  votre  cœur  ». 
Dans  sa  lettre  du  i5  janvier,  il  se  reproche 
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les  nfarqiies  d'abattement  que  renfermôit  U 
précédente.  ((  Dieu  soit  loué  à  jamais  y  ma 
»  bonne  et  tendre  mère  !  Plus  je  vous  écris, 
y)  plus  je  voudrois  vous  écrire...  Je  crains  que 
»  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait  trop  alar- 
i)  niée...  Je  vous  avoue  que  j'étois  bien  triste: 
»  aujourd'hui,  grâces  à  notre  Seigneur,  je 
»  suis  assez  content.  Le  bon  Dieu  sait  adoucir 
»  mes  peines,  et  rendre  moins  pesante  la  croix 
»  qu'il  veut  que  je  porte  à  présent.  Bénissez-le 
»  pour  moi,  ma  bonne  mère,  et  priez  notre 
»  Sauveur  de  me  pardonner,  si  je  fais  un  si 
»  mauvais  usage  de  ma  prison  ;  il  me  par- 
»  donnera,  si  vous  l'en  priez  pour  moi. 

))  Nous  venons  de  perdre  dix-sept  de  nos 
compagnons  d'infortune,  douze  laïques  et 
»  cinq  prêtres  :  ils  se  sont  sauvés  de  nuit...., 
»  Dès  le  lendemain  de  leur  départ,  on  nous 
»  menaça  de  nous  mettre  aux  fers  quatre  à 

))  quatre         Nous  sommes  plus  resserrés  : 

))  on  nous  défend  absolument  toute  commu- 
»  nication  avec  les  personnes  du  dehors.  Dieu 
»  soit  loué  de  tout! —  Nous  sommes  actuel- 
»  lement  en  prison  quatre-vingt-deux  ;  il  j  a 
3)  avec  nous  cinq  vicaires  généraux  (  de  Luçon , 
i>      Chartres,  de  Tout,  de  Sol3sons  et  de 
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})  Poitiers),  tous recomniandables  par  leur  pieté 

»  et  leur  profond  savoir        Priez,  chère  et 

})  respectable  mère,  pour  votre  petit  Henri, 
»  qui  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  son 
j)  cœur  en  Jèsus-Christ  ». 

Ce  ton  plein  de  résignation  se  soutient  dans 
sa  lettre  du  25  janvier,  et  toujours  à  sa  mère 
tant  aimée  :  «Tendre  et  bonne  mère...,  je  de- 
»  mande  tous  les  jours  au  Seigneur  qu'il  dai- 
»  gne  vous  consoler  et  vous  fortifier  de  plus 
»  en  plus.  Je  ne  perds  pas  encore  l'espérance 
»  de  vous  revoir  ;  cependant ,  je  vous  l'avoue 
»  sincèrement ,  le  sacrifice  en  est  fait  :  je  suis 
»  entre  les  mains  du  Seigneur  ;  que  sa  sainte 
»  volonté  s'accomplisse  entièrement  en  moi  : 
))  je  le  désire  de  tout  mon  cœur ,  et  je  ne  cesse 
»  de  lui  demander  cette  grâce.  Demandez-la 
i)  aussi  pour  moi ,  ma  tendre  mère  :  il  vous 
»  exaucera,  car  il  est  fidèle  dans  ses  promesses. 
»  Oui ,  ma  bonne  mère  ,  je  puis  vous  assurer 
»  que  je  suis  content  dans  ma  prison. 

))  Nous  sommes  ici  en  grand  nombre ,  cent 
»  huit,  seulement  dans  une  salle ,  sans  compter 
»  ceux  qui  sont  à  la  prison  et  à  l'hôpital .  J'ai 
»  des  compagnons  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
a  dition ,  et  parmi  eux  j'en  vois  de  bien  res- 
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»  peclables  par  leur  piété.  11  nous  est,  arrivé 
»  dernièrement  de  Bretagne  un  vieillard  âgé 
»  de  quatre-vingt-deux  ans  :  il  y  en  a  de 
»  soixante  et  soixante-dix  ans.  Nous  avons 
)i  aussi  avec  nous  plusieurs  ecclésiastiques  de 

)}  Louvain  ,  et  un  jeune  homme  déporté 

»  comme  prêtre  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  même 
»  tonsuré.  Nous  sommes  tous  gais  et  contens... 
»  Adieu  ,  bonne  et  toujours  tendre  mère.... 
w  II  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier  de 
»  penser  à  moi  devant  le  Seigneur.  Adieu,  je 
)>  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  en  Jésus- 
»  Christ,  qui  est  toute  notre  force  ,  notre 
»  appui,  notre  consolation,  en  qui  seul  je 
»  mets  et  veux  mettre  à  l'avenir  toute  ma 
»  confiance  ». 

Il  sembleroit  que  sa  lettre  du  2 1  février  1 798 , 
et  nous  n'avons  pas  eu  la  consolation  d'en  re- 
couvrer d'antre  ,  pourroit  être  considérée 
comme  le  testament  dicté  par  l'amour  filial, 
et  ensuite  par  toutes  les  douces  et  innocentes 
affections  de  la  nature,  mais  renforcées  de  la 
vigueur  et  du  courage  que  la  foi  seule  peut 
inspirer.  «  J'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  votre 
»  lettre  du  7  de  ce  mois.  Oh  !  ma  tendre 
j)  et  bonne  mère ,  que  Dieu  veuille  vous  con- 
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;)  server  la  santé  pour  la  consolation  de  tous 
»  mes  frères  et  sœurs  !  Ah  !  puissiez-vous  leur 
))  inspirer  de  plus  en  plus  la  crainte  du  Sei- 
»  gneur ,  la  haine  du  pëché  et  l'amour  de  la 
»  vertu  !  Chers  amis,  aimez  Dieu  de  tout  votre 
))  cœur,  je  vous  en  conjure  ;  aimez-vous  aussi 
)>  les  uns  les  autres,  si  vous  voulez  être  heureux. 
»0h!  que  je  voudrois  bien  être  avec  vous 
»  quelque  temps  î  Que  je  serois  aise  si  je  pou- 
))  vois  vous  embrasser ,  et  vous  dire  de  vive 
))  voix  combien  je  vous  aime!  Ah!  soyez  per- 
»  suadës  que  mon  ëloignemcnt  n'a  en  rien  di- 
))  minuë  de  mon  amitié  pour  vous.  Et  vous , 
»  cher  parrain ,  Dieu  veuille  vous  bënir  et 
»  vous  fortifier.  Soyez,  je  vous  prie  de  nouveau, 
»  l'interprète  de  mes  sentimens  auprès  de  ma 
))  bonne  et  tendre  mère  ,  toutes  les  fois  que 
»  vous  aurez  le  bonheur  de  la  voir.  Avec  quel 
»  plaisir  j'ai  appris  que  vous  aviez  eu  la  con- 
j)  solation  de  vous  entretenir  avec  elle!  Ah  ! 
))  remerciez-la  pour  moi  mille  fois  ,  cette 
»  mère  bien-aimëe.  Que  je  suis  sensible  à 
»  toutes  les  marques  de  bonté  qu'elle  veut  bien 
»  me  donner  !  Comment  pourrai-je  recon- 
»  noitre  tant  de  bienfaits  î  Chère  et  bonne 
})  mère ,  ne  soyez  point  inq  uiète  sur  mon 
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»  sort.  Ne  vous  affligez  point,  je  vous  prie;  je 
»  suis  coritcnt,  je  suis  heureux.  Mère  chérie, 
»  que  j'aime  toujours  davantage ,  priez  le  Sei- 
»  gneur  pour  moi ,  je  vous  le  demande  en 
»  grâce.  Cher  parrain ,  ne  m'oubliez  pas  non 
»  plus ,  toutes  les  fois  que  vous  lui  adresserez 
))  quelque  prière.  Frères  ,  sœurs  ,  parens  , 
»  amis ,  je  vous  salue  tous  ;  priez  tous  pour 
})  moi.  Je  vous  recommande  aussi  tous  mes 
)j  confrères.  Pensez  à  nous  ,  comme  nous 
»  pensons  à  vous.  Adieu  ,  ma  chère  et  bonne 
»  mère ,  adieu. 

))  Votre  très-affectionné  fils , 

»  Henri  Agaisse,  clerc  tonsuré  »  . 

Le  12  mars  1798,  le  jeune  Agaisse  fut 
embarqué  pour  Cayenne ,  avec  cent  soixante- 
quinze  autres  déportés.  Jusqu'ici  nous  l'avons 
entendu  lui-même,  dans  sa  touchante  corres- 
pondance avec  sa  bonne  mère  et  ses  autres 
parens,  auxquels  il  étoit  lié  par  les  nœuds  les 
plus  tendres  selon  la  nature  et  selon  la  religion. 
Ecoutons  maintenant  un  vertueux  confrère 
dci  son  emprisonnement  et  de  sa  déportation , 
un  pieux  confesseur  de  Jésus  Christ,  qui  va 
laous  rendre,  d'après  son  cœur,  k  plus  alteu- 
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drijssant  témoignage  de  la  foi,  de  la  pieté  et 
de  la  douce  sensibilité'  de  son  jeune  ami. 

«I*'.  septembre  i8o5. 
M  La  note  que  Ton  me  demande  rappelle  à 
«  mon  cœur  un  souvenir  bien  douloureux.  Je 
n  savoisque  M.  Agaisseavoit  une  bonne  mère. 
»  Ce  jeune  homme,  pieux,  modeste  et  aima- 
»  ble,  m'avoit  fait  à  Rochefort  le  dépositaire 
»  de  sa  conscience,  et  je  l'aimois  comme  mon 
M  enfant.  M.  Agaisse  fut  arrêté  et  conduit  a 
))  Fontenai,  d'où  le  directoire  le  fît  transférer 
»  à  Rochefort.  J'y  fus  conduit  moi-même, 
»  pour  être  transporté  à  Cayenne.  Je  ne  fus 
))  pas  long-temps  renfermé  dans  les  prisons 
»  de  Rochefort,  sans  y  distinguer  M.  Agaisse. 
»  Il  auroit  pu  s'évader  comme  dix-sept  de  ses 
»  compagnons  ;  il  ne  le  voulut  pas.  Je  me  liai 
»  d'amitié  avec  ce  pieux  et  excellent  jeune 
>♦  homme  ;  tout  m'y  convioit ,  sa  douceur,  son 
»  innocence,  sa  sérénité,  sa  modestie.  Une  de 
«  ses  occupations  étoit  de  consoler  les  déportés 
»  qui  arrivoient  chaque  jour ,  accablés  de 
n  lassitude,  souvent  après  quarante  et  même 
»  soixante  jours  de  marche.  Surtout  les  prêtres 
»  de  la  Belgique  ,  étrangers  parmi  nous  , 
i)  excitoient  sa  charité  ;  à  leur  arrivée,  il  leur 
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»  disjDOSoit  leur  humble  couche ,  les  âidoit  à 
»  nettoyer  leurs  habits ,  et  plus  d'une  fois,  sous| 
»  le  prétexte  de  leur  ôter  leur  chaussure,  il 
»  baisoit  leurs  pieds  par  respect,  les  regar-p 
»  dant  comme  des  confesseurs  de  la  foi. 

;)  Le  12  mars  1798,  on  enleva  cent  soixante- 
»  quinze  déportés  des  prisons  de  Rochefort ,  et 
»  ils  furent  embarqués  sur  une  frégate  qui  se 
>♦  rendoit  a  Cayenne.  M.  Agaisse  étoit  de  ce 
»  nombre;  il  partit  avec  courage,  muni  des 
»  sfecremens.  Je  lui  dis  que  je  ne  tarderois  pas 
»  h  le  suivre.  Le  vaisseau  qu'il  montoit ,  après 
i)  bien  des  hasards,  aborda  à  Cayenne,  le  i5 
»  juin  1798.  M.  Agaisse  étoit  délicat  et  ma- 
»  lade.  Quarante-cinq  déportés  furent  placés 
y,  à  l'hôpital.  Les  habitans,  plus  humains  que 
»  les  administrateurs,  cherchèrent  à  sauver  le 
»  plus  qu'ils  purent  de  ces  infortunés,  d'un 
»  nouvel  exil  à  Conamara ,  lieu  dans  lequel  on 
»  transféra  les  déportés ,  et  qui  fut  leur  tom- 
»  beau,  ou  pour  eux  le  séjour  d'une  affreuse 
»  misère.  Les  sœurs  de  l'hôpital  et  une  famille 
»  distinguée  de  Cayenne,  obtinrent  de  l'agent 
»  colonial  de  pouvoir  placer  M.  Agaisse  et 
»  deux  prêtres  dans  un  triste  réduit  situé  de 
>)  Fautre  côté  de  la  grande  embouchure  de  la 
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>»  rivière  de  Cayeiuie.  Ce  lieu  étoit  brûlant, 
»  malsain ,  et  infecté  par  des  maringoins  dé- 
»  vorans.  Cette  misérable  habitation,  qui  ap- 
»  partenoit  aune  mulâtre,  se  nomme  Tout- 
j-manque.  On  n'y  avoit  pas  même  d'eau, 
i)  ni  aucun  des  fruits  du  pays.  Pour  se  procurer 
>j  des  comestibles,  ces  pauvres  déportés  n'a- 
»  voient  que  fort  peu  d'argent  ;  cependant  ils 
i)  dévoient  vivre  à  leurs  frais.  M.  Agaisse  étoit 
M  malade,  et  pouvoit  à  peine  se  soutenir.  Peu 
w  de  semaines  après,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
»  bilieuse  inflammatoire.  On  ne  put  le  faire 
»  transporter  à  Cayenne,  l'agent  ne  .  le  per- 
»  mettant  pas  alors.  Une  bonne  mulâtre  se 
»  rendit  à  Tout-j -manque ^  avec  quelques 
))  secours  que  fournirent  les  dignes  sœurs  de 
/)  l'hôpital.  Ces  secours  furent  infructueux;  et, 
1)  après  quinze  jours  de  maladie,  M.  Agaisse 
))  succomba.  Sa  mort  fut  paisible  et  résignée. 
»  C'étoit  à  la  fin  d'août,  ou  au  commencement 
>j  de  septembre  1798.  Ses  deux  compagnons 
»  tombèrent  malades  successivement .  On  les  en- 
»  gagea  à  se  rendre,  pendant  la  nuit,  à  Cayenne, 
»  où  ils  se  rétablirent.  J'arrivai  à  Cayenne  le 
>j  27  septembre.  J'obtins  en  grâce  d'être  mis  à 
i)  terre.  J'appris,  peu  de  jours  après,  le  décès 
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n  de  mon  ami,  et  qu  on  avoit  obtenu  pour  mot 
»  la  douloureuse  ressource  d'aller  occuper  sa 
»  place.  Je  fus  malade  à  l'hôpital  ;  au  milieu  de 
»  traitemens  qui  m'étoient  fort  nécessaires^  on 
»  m'en  chassa  après  six  semaines.  J'allai  re- 
»  joindre  mes  compagnons  d'exil  dans  ce  triste 
y)  séjour.  Mes  premiers  entretiens  roulèrent 
»  sur  mon  ami.  Je  m'informai  de  ses  derniers 
n  momens  ;  je  demandai  à  visiter  son  tom- 
»  beau  :  il  n'étoit  pas  loin  de  l'habitation.  Mes 
»  compagnons  me  conduisirent  à  l'entrée  d'un 
>ï  bois,  dans  un  terrain  de  sable;  une  petite 
»  croix  étoit  tombée  par  terre;  je  la  relevai, 
»  je  priai  pour  mon  ami  :  je  demandai  à  ce 
»  jeune  confesseur  de  la  foi  de  prier  pour  moi. 
))  Je  m'unis  à  lui  pour  donner,  comme  lui, 
»  à  Dieu ,  et  ma  mère ,  et  mes  amis,  et  ma  pa- 
»  trie.  Je  demandai  à  mes  compagnons  d'in- 
»  fortune  de  me  réunir  à  mon  ami ,  si  la  mort 
»  mettoit  fin  à  mes  peines  :  elles  ont  été  gran- 
))  des  en  ce  lieu  misérable.  Ils  me  le  promi- 
»  rent.  Pendant  mon  séjour  dans  cette  retrai- 
»  te,  j'ai  souvent  dirigé  ma  promenade  verâ 
»  ce  tombeau  ;  j'en  revenois  toujours  paisible 
))  et  résigné  à  mes  maux.  Ces  détails  sont  affli- 
»  geans,  et  cependant  je  les  confie  à  l'amitié, 

w  pour 
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»  pour  la  consolation  d'une  famille  désolée  ». 

Ei(0  sum  ostiimi  :  per  me  si  quis  inlt  oicrit ,  salva- 
biliir,  et  ingredietur ,  et  egredietur,  et  pascua  invenUt. 
Joan.  X. 

Eltgit  Dominus  servum  suum ,  pascere  hœreditatem 
suam.  Ps.  Lxxvii. 

Monsieur  Pierre  ALANION  DE  FRAYSSINET-LE- 
GELAT  'y  prêtre  attaché  au  chapitre  de  Cahors  :  dé- 
cédé à  Cayenne  ,  en  1 798. 


Ce  bon  prêtre  avoit  été  déporté,  en  1795 ,  à 
Blayes,  et  ensuite  sur  un  vaisseau-  Dans  ce 
nouveau  séjour ,  il  éprouva  les  souffrances 
communes  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  avoient 
subi  le  même  sort,  et  dont  les  histoires  du  temps 
nous  ont  £ait  une  si  triste  peinture.  Lorsque 
ces  fidèles  disciples  d'un  Dieu  souffrant  furent 
mis  en  liberté,  M.  Alanion  de  Frayssinet- 
le-Gélat  revint  dans  son  diocèse,  et  se  livra 
à  son  ministère  avec  un  zèle  infatigable,  jus- 
qu'après le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
Alors  il  fut  obligé  de  se  cacher  :  on  découvrit 
sa  retraite;  il  fut  pris,  conduit  à  Cahors,  et 
IV.  18 
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de  là  à  Rochefort,  avec  un  autre  prêtre.  Ils  eu- 
rent pour  compagnons  de  voyage  deux  détenus 
qui  ëtoient  conduits  à  Périgueux  pour  y  être 
fusillés.  Après  la  première  journée  de  chemin, 
on  attacha  le  serviteur  de  Jésus-Christ  comme 
un  vil  malfaiteur.  Ici  s'élève  un  combat  entre 
la  nature  et  la  grâce.  A  la  vue  du  collier  de  fer 
qu'on  se  disposoit  à  lui  mettre ,  il  ne  put  rete- 
nir ses  larmes.  Mais,  cette  innocente  et  subite 
sensibilité,  il  ne  tarde  pas  à  se  la  reprocher; 
il  reprend  presque  aussitôt  courage ,  en  se 
rappelant  la  première  strophe  de  1  hymne  des 
premières  vêpres  de  saint  Pierre-aux-Liens^ 
tirée  de  Santeuil ,  et  qui  commence  ainsi  ;  Qui 
christiano  gloriantur  nomine^  aliéna  frustra 
'vincla  capWos  tenent.  Alors  il  baise  ce  collier, 
et  s'estime  heureux  d  avoir  quelque  trait  de 
ressemblance  avec  son  glorieux  patron.  Ce 
saint  homme  avoit  la  facilité  de  s'évader  sur  la 
route ,  ainsi  que  le  fît  son  confrère  ;  mais  il  ne 
put  se  résoudre  à  prendre  ainsi  la  fuite,  pré- 
férant de  procurer  les  secours  spirituels  aux 
deux  infortunés  que  l'on  conduisoit  à  Péri- 
gueux,  joyeux  de  pouvoir  ainsi  continuer  la 
mission  que  lui  conféroit  son  sacerdoce.  Il  par-^ 
vint  ensuite  à  Rochefort,  y  fut  embarqué  sur. 
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la  frëgaîe  la  Décade ^  qui  aborda ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1798,  à  Cayenne.  Dieu 
voulut  mettre  un  terme  aux  soufirances  de  son 
serviteur,  qui,  bientôt  après  le  débarquement, 
mourut  de  la  mort  des  élus. 

Scitis  quomodb  nihil  suhtraxerim  utillum  ,  qnomi- 
nus  annuniiarem  vobis  j  et  cîocerem  vos  publicè  et  per 
domos.  Act.  XX. 

j£A:v-A>GE  BRASCHI,  né  à  Césène  en  171 7;  élevé 
à  la  dignité  de  cardinal  en  1778;  élu  souverain 
pontife,  sous  le  nom  de  Pie  VI,  le  i5  février  l'jjÔ: 
mort  prisonnier  pour  la  foi,  dans  la  citadelle  de  Va- 
lence, à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-deux  ans,  après 

{  de  longues  souffrances  et  de  cruelles  persécutions  tou- 
jours endurées  avec  un  courage  héroïque,  le  29  août 

^799-  f 


Si,  nous  conformant  le  plus  souvent  à  Tordra 
chronologique  suivi  dans  nos  Mémoires  sur  les 
Confesseurs  de  la  Foi,  nous  plaçons  ici  Fun 
des  plus  beaux  modèles  dans  le  sacerdoce  et 
dans  l'épiscopat,  nous  ne  lui  réservons  pasf 
moins  le  premier  rang  parmi  les  généreux 
athlètes  qui  ont  illustré  la  fin  du  dix-huitièmç 
siècle  de  l'Eglise.  11  avoit  puisé  dans  la  mém^ 
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source  que  les  hommes  de  Dieu  dont  nous  avons 
admiré  jusqu'ici  le  triomphe  ;  il  avoit  prêché 
leur  morale ,  solennellement  approuve  leur 
sainte  doctrine,  ce  pape  illustre  qui  de  nos 
jours  remplit  le  siège  du  premier  des  apôtres. 
Quel  leçon  éloquente  poiu"  chacun  d'entre 
nous,  ministres  sacrés,  que  l'étude  de  la  vie 
du  digne  successeur  des  Fabien,  des  Célestin, 
des  Grégoire;  de  l'immortel  Pie  VI.  Repré- 
sentons-nous un  moment,  pour  les  mieux 
comparer  avec  ses  désastres,  ces  jours  brillans 
pendant  lesquels  on  lui  décernoit  les  témoi- 
gnages non  équivoques  d'un  respect  universel. 
Que  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'en  être  à  Rome 
les  derniers  témoins,  se  rappellent  combien  il 
étoit  grand^orsque ,  environné  de  la  pompe 
d'un  souverain  et  de  toute  la  majesté  du  chef 
de  l'Eglise,  image  vivante  du  soleil  de  justice, 
au  son  des  cloches  et  au  bruit  de  Tartillerie  du 
château  Saint-Ange,  précédé  des  cardinaux 
et  des  pontifes  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  en- 
vironné du  plus  noble  cortège,  il  venoit,  sur 
l'immense  portique  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  se  montrera  des  milliers  de  spectateurs 
avides,  de  toutes  les  religions,  et  même  de 
toutes  les  sectes^  accourus  des  quatre  parties 
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du  monde,  pour  contempler  l'éclat  des  rayons 
de  sa  gloire.  Quel  spectacle  que  celui  de  ce  roi- 
pontife,  jouissant  ainsi  du  bonheur  de  voir 
dans  la  plus  vaste  enceinte  ses  troupes  et  ses 
sujets  à  ses  pieds,  comme  ils  sont  dans  son 
cœur  î  Le  vicaire  de  Jësus-Christ  établi  sur 
le  même  cirque  où  le  cruel  Néron  fit  immoler 
tant  de  victimes  à  sa  haine  pour  le  nom  chré- 
tien :  quel  triomphe  pour  la  religion  ! —  De 
toutes  parts  règne  un  profond  silence  ;  et  tan- 
dis que  chacun  soupire  après  ses  faveurs,  du 
haut  de  sa  chaire,  soutenue  dajis  les  airs  avec 
magnificence,  Pie  VI  jette  un  regard  de  bonté 
sur  cette  immense  famille  ;  son  cœur  est  ému  ; 
il  se  lève  majestueusement,  portant  sur  son 
auguste  front  le  triple  diadème  ;  et  les  mains 
de  sa  tendresse  et  les  yeux  de  sa  foi  semblent 
aller  puiser  dans  les  cieux  les  trésors  de  grâces 
qu'il  prodigue  à  Rome,  à  l'univers  :  Urbi  et 
orbi.  Ainsi,  nous  raconte  un  écrivain  sensible 
et  religieux  ,  ainsi  l'avons- nous  contemplé 

souvent  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  gloire  

Quels  souvenirs,  et  quel  contraste  !  ...  Mais 
retraçons-nous  l'origine  et  le  cours  d'un  pon- 
tificat à  jamais  mémorable.  Benoit  XI lui 
fraya  la  route  des  dignités  saintes,  le  regarda 
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Cottinife  sôn  ëlèvé;  et,  après  l'avoir  employé 
dans  quelques  affaires,  lui  donna  un  canonicat 
de  Saint-Pierre ,  et  le  fit  par-là  entrer  dans  la 
prélature.  Clément  XIII  le  nomma  auditeur 
du  camerlingue ,  et  ensuite  trésorier  de  la 
chambre  apostolique.  Le  prélat  Braschi  rem- 
plit cette  place  importante  depuis  1766  jusque 
en  1775,  et  y  montra  beaucoup  de  talens.  On 
le  vit  constamment  appliqué,  laborieux,  indif- 
férent aux  plaisirs  profanes,  et  méritant  l'es- 
time générale  par  la  régularité  de  sa  conduite. 
Après  avoir  reçu  le  chapeau  en  1775,  il  exerça 
encore  les  fonctions  de  trésorier.  Le  conclave 
s'étant  ouvert  le  5  octobre  1774?  il  vit  d'abord, 
et  avec  indifférence,  le  projet  de  son  élection 
presqu'aussitot détruit  que  formé.  Mais,  dans 
le  dernier  scrutin  du  i5  février,  le  cardinal 
Braschi  réunit  tous  les  suffrages.  Au  moment 
où  son  élection  fut  proclamée^  il  se  jeta  a  ge- 
noux, et  prononça  une  prière  si  touchante, 
que  tous  les  assistans  fondirent  en  larmes.  Puis, 
«'adressant  aux  cardinaux  :  «  Pères  vénérables, 
i)  leur  dit-il^  votre  assemblée  est  terminée; 
»  mais  que  son  insultât  est  malheureux  pour 

»  moi  !  » 

Il  fit  distribuer  de  l'argent  aux  pauvres. 
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recueillit  dans  Rome  une  femme  peu  fortu- 
née qui  avoit  eu  soin  de  son  enfance,  et,  dès 
sa  première  distribution  des  grâces  ecclésias- 
tiques, préféra  les  prélats  les  plus  honnêtes  et 
les  moins  nches.  A  ces  actes  de  bienfaisance 

et  de  justice,  il  en  joignit  de  fermeté   Il 

^e  montra  humain  ,  accessible  ,  laborieux , 
tempérant;  en  un  mot,  son  début  concilia 
presque  tous  les  suffrages.  Il  partageoit  son 
temps  entre  ses  devoirs  religieux  ,  son  cabinet, 
son  Muséum  et  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Pie  VI  donna  la  première  preuve  de  son  zèle, 
en  s'efForçant  de  réprimer  cette  philosophie 
meurtrière  qui  commeuçoit  à  se  montrer  éver- 
sive  du  trône  et  de  FauteL  Dans  sa  lettre  en- 
cyclique à  tous  les  évéques  de  l'Eglise,  pour 
leur  annoncer  son  élection  :  «  Arrachez  le  mal 
))  du  milieu  de  vous,  leur  disoit-il;  c'est-à- 
»  dire,  éloignez  de  la  vue  de  vos  troupeaux, 
»  avec  une  grande  force  et  une  continuelle  vi- 
))  gilance,  tous  ces  livres  empestés  qui  les  cor- 

>»  romproient         Ces  philosophes  effrénés, 

»  continuoit-il ,  entreprennent  de  briser  tous 
»  les  liens  qui  unissent  les  hommes  entre  eux, 
»  qui  les  attachent  h  leurs  souverains  et  les 
»  contiennent  dans  le  devoir.  Ils  disent  et  ré- 
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»  pètent  jusqu'à  satiété,  que  l'homme  nait  li- 
»  bre ,  et  n'est  soumis  h  l'autorité  de  personne  ; 
»  ils  représentent  en  conséquence  la  société 
»  comme  un  amas  d'idiots ,  dont  la  stupidité 
»  se  prosterne  devant  les  rois  qui  les  oppri- 
))  ment  ;  de  sorte  que  l'accord  entre  le  sacer^ 
»  doce  et  l'empire ,  n'est  autre  chose  qu'une 
))  barbare  conjuration  contre  la  liberté  natu^ 
»  relie  de  l'homme  » . 

Pie  VI  sortoit  très -rarement,  et  toujours 
accompagné.  11  n'avoit  aucun  goût  pour  le  sé- 
jour de  la  campagne,  ni  même  pour  aucune 
de  ces  récréations  innocentes  que  les  hommes 
les  plus  graves  se  permettent,  afin  de  se  déc- 
lasser de  leurs  travaux.  11  passoit  la  belle  saison 
au  palais  Quirinal ,  et  le  reste  de  l'année  au 
Vatican.  La  seule  dissipation  qu'il  se  donnât, 
étoit  d'aller,  presque  tous  les  ans,  faire  un 
voyage  aux  Marais ^Pontins.  Partout,  livré  à 
des  occupations  sérieuses  et  aux  fonctions  de 
son  état,  il  dédaignoit  les  entretiens  frivoles, 
et  fuyoit  plutôt  qu'il  ne  recherchoit  la  société 
des  femmes.  Pouvoit-il  mener  une  conduite 
plus  exemplaire? 

Plusieurs  actes  de  vigueur  avoient  signalé 
son  entrée  dans  le  gouvernement  temporel. 
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et  annoncèrent  en  lui  moins  le  souverain  que 
Je  tendre  père  et  le  vrai  ami  de  son  peuple. 
Le  gouverneur  de  Rome  fut  réprimande ,  et 
menacé  de  perdre  sa  place ,  pour  n'avoir  pas 
arrêté  avec  assez  d'activité  et  de  fermeté  les 
désordres  publics.  Le  préfet  de  l'Annone  fut 
privé  d'un  traitement  annuel,  et  astreint  à 
rendre  ses  comptes.  On  supprima  un  grand 
nombre  de  pensions  ;  ce  qui  déchargea ,  cha- 
que année,  la  chambre  apostolique ,  d'une  dé- 
pense de  quarante  mille  écus  romains.  Plu- 
sieurs autres  traits  semblables  marquèrent  les 
premiers  jours  de  son  règne,  et  lui  ouvrirent 
tons  les  cœurs. 

Le  projet  de  dessécher  les  Marais-Pontins 
auroit  pu  effrayer  un  courage  ordinaire;  celui 
du  vertueux  pontife  n'en  fut  point  ébranlé. 
Il  alla  ,  sans  délai ,  visiter  lui-même  cette  con- 
trée désolée.  Ceux  qui  l'accompagnoient  re- 
marquèrent la  douleur  dont  son  cœur  paternel 
fut  accablé,  lorsque,  du  haut  d'une  colline,  il 
vit  à  ses  pieds  les  ravages  qu'avoient  opérés 
et  le  temps  et  les  eaux,  les  brouillards  em- 
poisonnés qui  s'étendoient  au  loin,  les  dan- 
gers qui  menaçoient  quiconque  osoit  s'arrêter 
sur  ce  terrain  funeste.  Il  résolut  aussitôt  de 
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rendre  à  l'Italie  l'inappréciable  service  du  des- 
sèchement des  marais.  Ce  dessein  généreux 
une  fois  conçu,  il  en  poursuivit  l'exécution 
avec  confiance,  jusqu'au  moment  où  les  usur- 
pateurs de  son  trône  lui  en  ôtèrent  les  moyens. 

A  son  retour  à  Rome,  il  s'assura  d'abord  les 
fonds  nécessaires  pour  une  entreprise  aussi 
dispendieuse.  Afin  qu'elle  ne  pesât  point  sur 
la  partie  pauvre  de  ses  sujets ,  il  e'tablit  une 
banque  qui ,  sous  le  nom  de  Mont-des-Marais, 
devoit  recevoir  les  sommes  consacrées  à  la 
bonne  œuvre.  Des  souscriptions  volontaires 
procurèrent  bientôt  des  fonds  considérables. 
Quand  ils  furent  épuisés ,  il  y  employa  ses 
propres  épargnes,  et  crut  devoir  faire  des 
emprunts  au  trésor  de  ]Notre-Dame-de«Lo- 
relte,  dans  la  crainte  de  trop  charger,  aux 
dépens  du  peuple,  la  caisse  de  la  chambre 
apostolique. 

Le  pontife  faisoit  un  voyage  tous  les  ans  au 
mois  de  mal ,  pour  considérer  l'état  des  tra- 
vaux, et  ranimer  tout  par  sa  présence.  Que 
des  débordemens  inattendus  eussent  comme 
détruit  toutes  les  espérances,  on  l'a  vu  partir 
presque  sans  suite  de  Rome,  pour  visiter  les 
ouvrages,  donner  des  ordres,  et  prendre  les 
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résolutions  qu'exigeoient  les  circonstances.  ïl 
ne  s'est  jamais  décourage',  et  il  a  toujours 
trouvé  des  remèdes  à  des  maux  qui  parois- 
soient  désespérés.  L'envie  voyoit  déjà  avéC 
inquiétude  un  pays  si  voisin  du  royaume  de 
Napîes,  couvert  d'une  brillante  culture;  les  mi- 
sérables habitans  de  l'Abruzze ,  attirés  par  leâ 
délices  de  ce  nouvel  Eden  ;  une  ville  magni- 
fique s'élevant  du  sein  des  marais  desséchés  ; 
le  port  de  Terracine,  offrant  un  abri  sûr  aux 
petits  bàtimens  ,  et  rivalisant  avec  celui  de 
Naples. 

Mais  les  soins  du  gouvernement  temporel 
étoient  bien  loin  d'absorber  l'attention  et  le 
temps  de  Pie  \  I.  Il  n'ignoroit  pas  qu'à  la  di- 
gnité de  prince  il  joignoit  celle  de  ponlife. 
Quelques  personnes  lui  témoignoient  un  jour 
leur  étonnement  de  la  promptitude  de  son 
retour  des  Marais-Pontins.  Il  leur  répondit  : 
((  Je  suis  chef  de  l'Eglise,  et  je  ne  veux  pas 
))  que  les  intérêts  de  tant  de  communautés 
w  chrétiennes  et  de  toute  la  catholicité ,  souf- 
>)  frent  de  mon  absence  ». 

Rome  chrétienne  lui  doit  plusieurs  établis- 
semens  religieux.  11  fît  construire  une  église , 
un  séminaire  ,  une  bibliothèque,  à  l'abbaye  de 
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Subiaco  ,  à  vingt  milles  de  Rome  (  il  avoit 
possédé  cette  abbaye  avant  son  pontificat). 
Il  dota  plusieurs  hôpitaux ,  et  fonda,  à  Rome 
même,  une  superbe  maison  où  les  enfaus  re- 
cevoient  une  éducation  soignée,  et  appre- 
noient  solidement  les  vérités  de  la  religion. 
Il  manquoit  une  sacristie  à  la  magnifique 
église  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  les  vœux  pu- 
blics en  demandoient  une  depuis  long-temps. 
Il  fit  faire  cette  sacristie,  et  y  déploya  une 
magnificence  extraordinaire.  Elle  a  coûté  plus  \ 
de  seize  cent  mille  écns  romains.  Tout  ce  que 
l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la 
dorure,  offrent  de  plus  éblouissant,  y  a  été 
comme  prodigué.  En  admirant  ce  grand  ou- 
vrage, ks  connoisseurs  ont  pu  trouver  qu'il  ne 
répondoit  pas  à  l'église  de  Saint-Pierre ,  dont 
il  tait  partie  ;  mais  cette  église  est  un  monu- 
ment incomparable,  et  rien  ne  peut  l'égaler  eu 
graiideur  et  en  beauté. 

Pie  VI  ne  se  borna  pas  à  faire  des  fonda- 
tions religieuses  ;  il  consacroit  une  grande  par- 
tie de  ses  jours  aux  nombreuses  et  pénibles 
fonctions  de  sa  place.  Dans  les  affaires  épineu- 
ses, il  consultoit  toujours  ces  congrégations 
de  cardinaux,  qui  sont  depuis  long-temps  le 
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sénat  de  l'Eglise  et  le  conseil  des  papes.  A  son 
avènement^  il  s'étoit  fait  une  loi  de  ne  rien 
statuer  d'important  sans  prendre  leur  avis.  Il 
n'en  travailloit  pas  moins  lui-même  ;  personne 
ne  connoissoit  mieux  ces  règles  saintes  dont  il 
ëtoit  dépositaire  ;  il  en  faisoit  une  étude  habi- 
tuelle. On  ne  le  vit  jamais  interrompre  ce  tra- 
vail, et  il  s'étoit  rendu  l'histoire  de  la  religion 
si  familière,  qu'il  avoit  présentes  à  l'esprit  tou- 
tes les  lois  de  l'Eglise,  et  qu'il  les  citoit  de 
mémoire  comme  s'il  les  avoit  eues  sous  les' 
yeux. 

11  avoit  puisé  dans  cette  étude  ce  zèle  ar- 
dent, l'ame  de  toutes  ses  actions;  ceux  qui  le 
voy oient  de  près,^  ne  se  sont  depuis  rappelé 
qu'avec  attendrissement  les  marques  éclatan- 
tes qu'il  en  a  données  tant  de  fois  ;  n'en  citons 
que  cet  exemple  : 

Hontheim  ,  sufFragant  de  Trêves ,  avoit  pu- 
blié ,  sous  le  nom  emprunté  de  Fehronius ^  un 
livre  trop  fameux ,  où  les  règles  les  plus  sain- 
tes de  la  discipline  étoient  renversées,  et  qui 
portoit  atteinte  aux  principes  de  la  foi.  Le 
sage  pontife  ne  se  pressa  pas  de  condamner 
l'ouvrage,  voulant  laisser  le  temps  au  re- 
pentir. En  pressant  l'auteur  de  se  rétracter, 
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il  le  fit  prévenir  qu'il  ne  poiirroit  se  dispen- 
ser d'employer  contre  lui  les  armes  spiri- 
tuelles, s'il  persistoit  dans  ses  erreurs.  Ces 
rehiontrances  ne  furent  pas  inutile^;  Hon- 
theim  se  rétracta  solennellement.  Pie  VI  ne 
put  contenir  sa  joie,  de  voir  ainsi  revenir  à 
l'Église  un  de  ses  enfans  égarés  :  la  veille  de 
Noël,  après  la  messe  de  minuit,  malgré  ses 
fatigues ,  il  monta  en  chaire  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  là  ,  en  présence  de  tous  les  car- 
dinaux et  d'un  auditoire  immense  ,  il  lut  avec 
force  cette  édifiante  rétractation ,  réfuta  les 
maximes  erronées  qui  étoient  échappées  à 
l'auteur ,  et  exposa ,  avec  autant  de  clarté 
que  d'énergie ,  les  principes  du  saint  Siège 
sur  les  matières  dont  ^il  s'agissoit.  Les  vrais 
enfans  de  J'Eglise  ne  surent  ce  qu'ils  dé- 
voient admirer  davantage,  ou  de  son  zèle  à 
s'élever  contre  l'erreur,  ou  de  sa  force  à  la 
combattre ,  ou  de  sa  tendresse  à  ménager  l'er- 
rant. 

Combien  sa  conduite  se  montroit  en  tout 
point  digne  d'un  successeur  des  apôtres  !  Cha- 
que jour  il  célébroit  les  divins  mystères,  et 
y  sembloit  abîmé  devant  la  majesté  suprê- 
me ;  ensuite  il  alloit  faire  sa  prière  au  tom-r 
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beau  de  saint  Pierre,  et  là ,  confondu  dans  la 
foule  innombrable  des  fidèles,  ne  se  distin- 
guoit  que  par  son  recueillemetit,  sa  ferveur, 
son  humilité  profonde  ;  au  sorlir  de  Téglise , 
l'après-midi,  pour  sa  récréation  ,  il  se  faisoit 
conduire  à  celle  des  églises  de  Rome  où  le 
Saint -Sacrement  étoit  exposé  (il  Tétoit  toute 
l'année  aux  différentes  églises);  après  y  être 
resté  une  demi-heure  en  adoration,  il  alloit 
reprendre  ses  occupations  ordinaires. 

pie  VI  célébroit  les  solennités  de  l'Eglise^ 
d'une  manière  digne  du  Tout-Puissant,  au- 
quel il  portoit  les  vœux  et  les  hommages  de 
la  chrétienté. 

«  Jamais,  dit  l  anglois  John  Moore ,  au- 
»  eu  ne  cérémonie  ne  fut  niieux  calculée  pour 
»  frapper  les  sens  et  l'imagination ,  que  celle 
»  du  souverain  pontife ,  donnant  la  bénédic- 
»  tion  du  haut  de  la  tribune  de  Saint-Pierre; 
»  quant  à  moi,  si  je  n'avois  reçu,  dès  l'en- 
»  fance,  de  fortes  préventions  contre  l'acteur 
»  principal  de  cette  magnifique  représenta^ 
»  tion ,  j'aurois  été  en  danger  de  lui  payer 
»  une  sorte  de  tribut  de  respect ,  peu  compa- 
)}  tible  avec  la  religion  dans  laquelle  j'ai  été 
M  élevé  ».  Quelle  description  pompeuse  fait  uu 
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protestant  philosophe,  de  la  ceVemonie  de 
l'Ascension! 

((  Pie  VI  monta  sur  le  fauteuil  qui  lui  est 
»  destiné,  et  fut  porté  en  pompe  à  la  Loggia  , 
»  espèce  de  tJ  ibune  qui  est  au-dessus  de  l'en- 

trée  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  moment 
))  où  l'on  tira  le  rideau  intérieur  de  cette  tri- 
»  bune,  et  où  l'on  avança  jusqu'à  la  balus- 
»  trade  le  siège  sur  lequel  le  pape  étoit  as- 
))  sis,  fut  celui  où  l'on  entendit  la  salve  d'ar- 
»  tillerie  du  château  Saint-Ange,  et  le  son 
»  des  cloches  de  Rome ,  mises  en  branle  tou- 
»  tes  à  la  fois.  Au  même  instant  la  place 
»  de  Saint  -  Pierre ,  où  les  gardes  du  pape 
»  étoient  en  parade,  retentit  d'une  musique 
»  guerrière,  et  au  bruit  éclatant  des  timbales 
»  et  des  trompettes,  se  mêlèrent  les  accla- 
»  mations  d'un  nombre  prodigieux  de  spec- 
»  tateurs  enivrés  d'enthousiasme.  Un  calme 
))  profond  fait  ensuite  place  a  cet  ébranle- 
))  ment  universel ,  à  ce  mélange  étourdissant 
»  de  sons  et  de  cris;  alors  le  pape  se  lève  de 
»  son  siège  :  devant  lui,  au  même  instant, 
»  toute  cette  foule  immense  tombe  à  genoux; 
»  il  élève  ses  regards,  il  étend  ses  bras  vers 
w  le  ciel,  rapproche  ensuite,  avec  une  reli- 

»  gieuse 


(  =89  ) 

))  gieijse  lenteur,  ses  mains  de  sa  poitrine) 
»  les  déploie  de  nouveau,  comme  pour  répan- 
»  dre  sur  Rome  et  sur  l'univers  la  bénë- 
i)  diction  qu'il  vient  d'obtenir  du  ciel  ;  et  dis- 
})  paroît  de  la  tribune. 

))  On  ne  voyoit,  de  toute  la  personne  de 
»  Pie  VI,  que  ses  mains  jointes  posées  sur 
»  l'autel,  et  sa  téte  nue,  ornée  de  ses  che- 
;)  veux  blancs.  Dans  cette  attitude,  il  prioit 
»  à  voix  basse,  et  ses  yeux,  élevés  vers  le  ciel, 
»  étoient  humectés  des  larmes  de  la  com- 
»  ponction.  Tous  ses  traits  portoient  l'em-^ 
»  preinte  de  la  dévotion  la  plus  fervente.  Pour- 
»  roit-on  s'étonner  qu'une  scène  si  bien  con- 
»  eue,  disposée  avec  tant  d'ordre  dans  tous 
»  ses  détails,  produisît,  sur  la  foule  rassem- 
»  blée,  sur  le  peuple,  l'effet  qu'on  s'en  étoit 
»  promis;  il  se  montroit  si  général,  si  pro- 
n  fond,  qu'il  étoit  impossible  de  n'en  être 
»  pas  vivement  ému.  Dès  qu^on  eut  annoncé 
})  rapproche  du  pape  avec  le  Saint -Sacre- 
»  ment  (c'étoit  le  retour  de  la  procession 
»  de  la  Fête-Dieu) ,  le  peuple  s'étoit  préci- 
»  pité  contre  terre,  et  s'étoit  frappé  la  poi- 
M  trine ,  avoit  ensuite  élevé  vers  le  pape  y 
))  qui  s'approchoit  du  Saint  -  Sacrement  , 
IV,  19 
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»  ses    yeux   respectueusement  attendris^». 

Ronîc,  pciidaut  le  lègne  de  Pie  VI,  a 
vu  dans  ses  murs  quarante  princes  ou  prin- 
cesses, tous  étrangers ,  et  tous  pleins  de  vé- 
nération pour  ie  souvei  ain  pontife.  11  les  re- 
çut en  prince  et  en  pontife,  et  leur  donna 
surtout  la  plus  haute  idée  de  ses  vertus  apos- 
toliques. Poli  avec  dignité,  grand  avec  mo- 
destit?,  il  allioit  ce  qu'il  se  devoit  à  lui-mê- 
me, à  son  rang,  avec  les  égards  qui  sont  dus 
partout  au  sang  auguste  des  rois.  Aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avoit  été  plus  honoré. 

Le  chef  de  l'Eglise  ne  pcrdoit  pas  de  vue 
l'intérêt  de  la  religion,  dans  l'accueil  qu'il 
faisoit  à  ses  augustes  hôtes.  Il  s'efibrça  d'é- 
clairer les  princes  catholiques,  sur  les  pro- 
jets de  la  philosophie,  qui  s'eflbrçoit,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  les  soulever  con- 
tre la  religion  et  contre  le  saint  Siège.  Quant 
aux  princes  séparés  de  la  communion  ro- 
maine, l'homme  de  la  droite  du  Très-Haut, 
par  ses  manières  aflables  et  même  respec- 
tueuses, par  ses  discours  animés  de  la  plus 
rive  charité,  par  l'exemple  de  la  piété  la 
plus  sincère,  afToiblit ,  s'il  ne  détruisit  pas 
entièrement,  les  préventions  et  les  préjugés 
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qu'ils  avoîeiit  suces  avec  le  lait.  Pldsieurs 
quittèrent  Rome  et  le  pontife,  avec  nioijis 
d'aversion  pour  le  saint  Siège  et  pour  la  re- 
ligion catholique.  De  ce  nombre  fut  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède;  non  content  d'avoir 
assuré  Pie  VI,  que  les  catholiques  de  ses  Etats 
jouissoient  et  jouiroient  toujours  de  sa  pro- 
tection particulière ,  il  dit  au  cardinal  An- 
tonclii  :  «  Si  Dieu  prolonge  ma  santé  et  mes 
»  jours,  j'espère  faire  encore  plus  en  leur  fa- 
))  veur  ».  Témoin  de  la  manière  dont  le  pape 
célébroit  les  religieuses  solennités  de  la  se- 
maine sainte,  ce  prince  disoit  «  que  les  pro- 
»  testans  avoient  tort  de  critiquer  la  pompe  deâ 

I  h  cérémonies  ;  et  que,  puisque  la  religion  étoit 
»  nécessaire,  on  faisoit  bien  de  l'entourer  de 
»  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  auguste  et 
»  imposante  ». 

La  joie  que  le  digne  successeur  de  saint 
Pierre  éprouvoit  de  cet  hommage  rendu  au 

I  christianisme,  étoit  bien  tempérée  par  leà 
peines  qTie  lui  causoient  les  princes  catholi- 
ques. Dt'S  le  commencement  de  son  pontificat, 
ils  hû  donnèrent  des  dégoûts. 

Parler  au  long  des  démêlés  de  Pie  Vî  avec 
Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne ,  avec  la 
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cour  de  Naples  ^  avec  la  république  de  Venise , 
avec  le  duc  de  Modène,  ce  seroit  nous  im- 
miscer dans  un  ordre  de  choses  étranger  au 
plan  de  cet  ouvrage  :  ne  nous  arrêtons  sur 
ces  jours  orageux  du  règne  de  cet  admira- 
ble pontife,  que  pour  l'offrir  à  l'éplscopat, 
ainsi  <ju'au  sacerdoce,  comme  un  modèle  de 
zèle,  d'activité,  de  générosité,  de  modéra- 
tion, de  désintéressement  et  de  douceur.  Dès 
son  avènement  au  trône,  le  fîls  de  Marie- 
Therèse  annonça  le  dessein  de  détruire  la 
discipline  ecclésiastique.  En  1781,,  il  fit  pa- 
roitre  deux  édits  qui  assujettissoient  à  des 
formes  comme  impossibles  à  remplir,  l'ad- 
mission des  brefs,  des  bulles  et  des  rescrits 
de  la  cour  de  Rome  :  le  mal  croissant  cha- 
que jour,  et  le  prince  répondant  avec  un« 
sèche  et  dure  indifïérence  aux  remontrances 
paternelles  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  ce- 
lui-ci se  décida  d'aller  lui-même  conférer 
en  personne  avec  le  chef  de  l'empire.  Cette 
démarche  fut  différemment  jugée ;*mais  de 
sages  conseils  l'avoient  appuyée  ;  la  résolu- 
tion devint  irrévocable,  ainsi  que  l'annonça 
cette  belle  réponse  au  tableau  qu'on  lui  pré- 
sentoit  des  dangers  et  des  affronts  auxquels 
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il  alloît  être  exposé  dans  le  voyage  :  «  Je  vais  a 
))  Vienne,  comme  j'irois  au  martyre;  pour 
))  l'intérêt  de  la  religion,  nous  devons  expo- 
))  ser  la  vie  même.  Il  ne  nous  est  pas  pos- 
))  sible  d'abandonner  le  vaisseau  de  l'Eglise 
))  dans  les  orages  les  plus  violens.  Peu  im- 
))  porte  que  les  ministres  impériaux  meridicu- 
))  lisent,  leurs  sentimens  sont  connus.  Ne  sa- 
»  vons-nous  pas  que  nous  devons  paroître 
»  insensés  pour  Jésus-Christ  ».  Après  divers 
actes  solennels  de  la  dévotion  la  plus  tou- 
chante, le  bon  pasteur  quitta  sa  capitale,  en 
février  1782,  sous  les  yeux  d'un  peuple  im- 
mense, qui  lui  demandoit  à  grands  cris  ses 
dernières  bénédictions.  Son  voyage  fut  un 
triomphe;  les  Autrichiens  distinguèrent  dans 
ses  traits  un  mélange  de  noblesse,  d'affabilité 
et  de  modestie  qui  les  enchanta.  L'affluence 
fut  si  prodigieuse  à  Vienne,  qu'on  craignit  d'y 
manquer  de  subsistance.  La  vue  du  souve- 
rain pasteur  inspira  comme  un  respect  uni- 
versel pour  sa  personne  et  pour  ses  vertus^ 
11  avoit  été  logé  dans  l'appartement  de  Ma- 
rie-Thérèse. On  prétend  qu'il  étoit  prisonnier 
dans  ce  palais,  que  toutes  ses  actions  y  étoient 
©piées  ,  et  qu'on  ne  laissoit  entrer  chez  lui  que 
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très-peu  de  personnes.  Pie  Vï  obtint  plusieurs 
modifications,  quoiqu'assez  légères,  dans  les 
édits.  II  sacrifia  des  avantages,  pour  en  con- 
server d'autres.  Les  conseils  du  prince  de 
Kaunitz  fortifioient  Joseph  contre  les  solli- 
citations du  pape,  auquel  il  n'accorda  que 
quelques  courts  entretiens  ;  et  ce  ministre  , 
encore  moins  réservé  que  son  maître,  fit 
essuyer  au  successeur  de  saint  Pierre  plu- 
sieurs mortifications,  et  ne  remplit  même 
pas,  dit-on,  envers  lui,  les  devoirs  de  la  po- 
litesse la  plus  commune.  Avant  son  départ, 
l'empereur  lui  fit  présent  d'un  pectoral  enri- 
chi de  diamans,  évalué  à  deux  cent  mille 
florins;  et  le  pape,  en  l'acceptant,  lui  dit  : 
((,  Je  ne  regarde  pas  ce  présent  comme  ma 
»  propriété  personnelle;  il  restera  attaché  au 
»  saint  Siège,  afin  que  mes  successeurs  puis- 
»  sent  le  porter,  dans  les  grandes  solennités, 
»  comme  un  gage  de  la  bienveillance  impé- 
»  riale  ».  Mais  le  généreux  pontife  ne  voulut 
pas  qu'on  pût  l'accuser  d'avoir  négligé  les 
intérêts  de  l'Eglise  pour  ceux  de  sa  famille, 
et  il  refusa  le  diplôme  de  prince  de  l'empire, 
pour  le  duc  Braschi-Onesti ,  avec  l'exemption 
des  taxes  qu'on  paie  dans  ces  circonstances. 


(  =95  ) 

et  qui  sont  évaluées  à  quatre-vingt-dix  inill« 
florins.  A  peine  étoit-il  de  retour  à  Rome, 
qu'il  apprit  de  nouveaux  changemens  opérés 
en  Allemagne.  Ce  fureiit,  tous  les  jours,  de 
la  part  du  prince ,  d'effrayans  envahisseni^ns 
dont  il  n  étoit  pas  possible  de  prévoir  la  fin. 
Arrivé  inopinément  à  Rome,  sans  avoir  fait 
donner  aucun  avis  de  son  voyage,  le  25  dé- 
cembre 1785,  il  fît  au  pape  une  visite  asse» 
courte,  et  puis,  dans  un  entretien  confiden- 
tiel avec  le  chevalier  Azaia,  ministre  d'Es- 
pagne auprès  du  saint  Siège,  ce  prince  dé- 
ploya, avec  une  clialeur  et  une  vivacité  ex- 
trême, le  plan  le  plus  étrange,  et  qui  tendoit 
à  soustraire  entièrement  ses  sujets  à  l'autorité 
pontificale.  Les  représentations  d'Azara,  et 
puis  celles  du  cardinal  Bernis,  calmèrent  sa 
première  effervescence.  x\lais,  de  retour  dans 
ses  Etats ,  l'aveugle  Joseph  continua  de  dé- 
chirer le  cœur  du  ponîité,  en  poinsuivant 
ses  projets  de  scission  et  de  discorde. 

Les  deux  frères  ,  l'empereur  Joseph ,  et 
Léopold ,  grand-duc  de  Toscaiîe,  agissoienl  de 
concert;  et,  paroissant  suivre  également  les 
influences  sinistres  d  une  philosophie  éver."ive 
des  autels  et  des  trônes,  frappoient  des  coups 
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les  plus  sensibks  le  coeur'de  Tauguste  chef  des 
chrétiens.  Ajoutez  à  ces  maux  ceux  qu'occa- 
siona  la  cour  de  Naples  y  également  déçue 
par  les  émissaires  secrets  de  cette  secte  d'in- 
sensés sophistes,,  aussi  adroite  dans  ses  trames 
qu'audacieuse  et  sacrilège  dans  leurs  résultats. 
Le  royaume  de  Naples  étoit  gouverné  par  un 
premier  ministre  philosophe,  qui,  ennemi  per- 
sonnel du  vertueux  pontife ,  ardent  et  impé- 
tueux réformateur ,  vouloit  entraîner  sa  patrie 
dans  le  schisme.  Pie  VI  avoit  inutilement 
essayé  de  le  subjuguer  par  sa  douceur  :  ce 
n'est  point  qu'il  n'y  mêlât  la  juste  fermeté 
d'une  conscience  pure,  et  qui,  entre  autres 
traverses  à  soutenir ,  se  refusoit  d'élever  au 
cardinalat  un  évêque  plus  que  suspect  dans 
la  foi.  Au  milieu  de  ces  longs  et  cruels  débats 
entre  les  cours  de  Rome  et  de  Naples,  où  il 
faut  dire  que  la  première  fut  toujours  la  partie 
opprimée  le  plus  injustement ,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  montra  constamment  un  caractère 
plein  de  dignité ,  de  charité ,  de  patience ,  avec 
une  ame  incapable  de  céder  à  des  considéra- 
tions humaines.  Cependant  tout  continuoit  à 
se  faire  à  Naples,  dans  des  accès  d'humeur, 
Jorsqu'enfiu  la  tendre   et  paternelle  cou- 
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descendance  du  pape  ayant  rétabli  la  paix  ,  il 
reçut  la  visite  du  roi  et  de  la  reine  de  ISaples, 
leur  fît  un  excellent  accueil ,  n'eut  avec  eux  que 
des  conférences  amicales,  qui  lui  conquirent 
le  cœur  du  monarque ,  et  celui  de  sa  royale 
épouse. 

Parlerons-nous  des  graves  démêlés  que  sou- 
tint ce  malheureux  et  si  vertueux  pontife  ,  avec 
la  superbe  république  de  Venise  ,  dont  le  sénat 
l'attaquoit  par  des  griefs  qui  renaissoient  sans 
cesse?  Rappellerons- nous  les  entreprises  du 
duc  de  Modène,  qui  songeoit  à  s'agrandir  aux 
dépens  du  saint  Siège?  Arrêtons-nous;  il  est 
trop  pénible  d'avoir  à  retracer  les  longs  torts 
de  tant  de  princes  catholiques,  contre  l'auguste 
chef  de  leur  religion.  Mais  qui  peut ,  pour  peu 
qu'il  ait  sondé  l'ame  et  les  vertus  de  l'homm.e 
de  Dieu,  qui  peut  narrer  ce  que  ces  cruels 
assauts  causèrent  de  plaies  à  son  cœur  ma- 
gnanime, et  à  sa  foi  si  courageuse  et  si  vive  ? 

Qu'étoient  cependant  les  diverses  tribu- 
lations que  nous  venons  d'exposer ,  auprès  de 
ces  torrens  d'amertume  où  la  France ,  infidèle 
à  son  Dieu,  comme  révoltée  si  criminellement 
contre  ses  maîtres,  ne  cessa  de  plonger  son 
cœur,  déchiré  d'abord  des  tourmens  d'autrui, 
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mais  qu'il  devoit  dans  peu  partager  si  vivement 
lui-nième  ?  11  avoil  toujours  clicri  l'cglise 
gallicane  d'une  aflection  particulière ,  et  l'avoit 
toujours  beiiie  comme  une  des  plus  belles 
poi  lions  de  son  immense  troupeau  ;  il  aimoit 
en  père ,  et  en  père  le  plus  tendre  ,  le  peuple 
francois ,  le  pc  tit-fîls  de  saint  l  ouis  et  son 
auguste  race  :  jamais  l'union  des  deux  princes, 
celui  de  Rome  ,  celui  des  François,  n'éprouva 
le  plus  léger  nuage.  Mais  des  factieux  pleins 
de  fureur  avoient  formé  l'affreux  complot 
d'enlever  au  miOiiar(|ue  sa  puissance  ,  et  à  la 
patrie  sa  religion.  I^e  devoir  de  Pie  VI  ctoit 
de  la  défendre,  et  soii  cœur  le  faisoil  arroser 
de  ses  pleurs  le  trône  chancelant  et  bientôt 
abattu  des  pouvoirs  de  la  secoiide  majesté  : 
d'abord  les  Etats- généraux  ,  formes  de  leur 
propre  autorité  en  assemblée  nationale  ,  en- 
levèrent à  rFglise  toiis  ses  bieiis  et  ses  pro- 
priétés. Ce  voi  étant  consommé  ,  ils  abolirent 
les  vœux  monastiques,  tous  les  ordres  reli- 
gieux ,  et ,  dans  une  constitution  civile  du  clergé , 
où  rien  de  civil  ne  se  trouvoit,  sans  attaquer, 
au  moins  directement ,  le  dogme,  ils  renver- 
sèrent toute  la  hiérarcliie.  Le  souverain  pontife, 
apprenant  ces  étranges  et  audacieux  attentats. 
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'ëpandil  devant  Dieu  des  larmes  amères,  or- 
donna des  prières  publiques,  épancha  dans  le 
^ein  des  cardinaux  les  angoisses  dont  son  am6 
étolt  accablée.  «  Pouvons-Jions ,  leur  dit-il, 
»  passer  tant  de  maux  sons  silence  ,  et  ne  pas 
»  élever  notre  voix  contre  ces  funestes  décrets 
»  qui  entraînent  la  perte  de  la  religio!î?  Ah  !  le 
))  prophète  Isaïe  sen^.ble  avoir  condamné  d'a- 
))  vance  notre  silence,  lorsqu'il  a  dit  :  Mal- 
»  hew^  à  moi ,  parce  que  je  me  suis  ta  I  ^lals 
»  comment ,  et  h  qui  parler  ?  A  ux  évéques ,  pri- 
})  vés  de  toute  autorité;  aux  évéqius,  effrayés, 
»  et  dont  plusieurs  ont  été  forcés  d'abandonner 
»  leurs  sièges?  au  clergé,  dispersé  et  abattu, 
)}  et  qui  ne  peut  plus  tenir  ses  assemblées  ?  an 
I)  roi  très-chrétien ,  dont  l'autorité  est  anéan- 
))  tie,  et  qui ,  assujetti  lui-même  à  l'assemblée, 
fi  est  contraint  de  sanctionner  ses  décrets  ?  Lsl 
»  nation  ,  malheureusement  séduite  psir  l'appât 
»  d'une  vaine  liberté  ,  obéit  en  esclave  à  des 
j)  philosophes  déchaînés  les  uns  contre  les 
»  autres  ,  et  semble  avoir  oublié  que  le  saint 
»  des  Etais  repose  principalement  sur  la  doc- 
))  trine  de  Jésus-Chi'ist  ,  et  que  les  empires  ne 
>)  peuvent  être  heureux  ,  que  lorsque  tous ,  d'uQ 
»  plein  consentement,  obéissent  aux  rois>i. 
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En  écrivant  au  monarque  François  :  «  Vous 
))  avez,  lui  mandoit-il ,  renoncé,  pour  le  bien 
»  de  la  nation^  à  plusieurs  de  vos  privilèges  ; 
»  mais  s'il  étoit  en  votre  pouvoir  de  céder  les 
»  droits  attachés  à  votre  couronne,  vous  ne 
»  pouvez  en  aucune  manière  abandonner  et 
»  sacrifier  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise  , 
);  dont  vous  êtes  le  fîls  aîné  ».  Les  archevê- 
ques de  Vienne  et  de  Bordeaux  étoient,  le 
premier,  ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices, et  le  second,  garde-des-sceaux ;  en  les 
engageant  à  appuyer  auprès  du  roi  les  con- 
seils et  les  exhortations  qu'il  venoit  de  lui 
adresser,  il  mandoit  à  M.  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  :  «  Vous  êtes  plus  propre  qu'aucun  au- 
»  tre  à  rendre  le  grand  service  que  je  vous  de- 
»  mande.  Vous  avez  déjà  donné  tant  de  preu- 
»  ves  de  votre  zèle  à  défendre  la  sainte  doc- 
»  trine  !*Mais  le  temps  presse;  il  n'y  a  pas  un 
})  moment  à  perdre  pour  sauver  la  religion, 
»  le  roi  et  votre  patrie.  Vous  pourrez  certai- 
})  nement  engager  Sa  Majesté  à  ne  pas  donner 
»  cette  fatale  sanction  ;  la  résistance  fut -elle 
))  pleine  de  dangers,  il  n'est  jamais  permis  de 
»  paroître  un  instant  abandonner  la  foi  ca- 
»  tholique,  même  avec  le  dessein  de  revenir 
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.  sur  ses  pas  quand  les  circonstances  auront 
-  changé  ».  C'est  à  l'histoire  qu'il  appartient 
de  raconter  avec  quelle  fidélité  parfaite,  avec 
quelle  charité  sublime,  avec  quelle  fermeté  vrai- 
ment apostolique,  et,  tout  à  la  fois,  avec  quelle 
vive  tendresse  pour  le  vertueux  Louis  X\  1 , 
pour  son  clergé ,  pour  tout  son  peuple,  Pie  Xi 
tint  le  timon  de  l'Eglise ,  battue  par  la  tem- 
pête révolutionnaire  dans  toute  l'étendue  de  la 
France.  L'histoire  dira  aussi  à  nos  neveuxavec 
quelle  sage  lenteur^  avec  quelle  patience  hé- 
roïque, il  attendit,  il  supporta  long-temps  les 
usurpateurs  des  églises,  les  fauteurs  et  les  par- 
tisans du  schisme  qui,  pendant  1791 ,  se  ré- 
pandit sur  un  empire  jusque-là  si  soumis,  si 
dévoué  à  la  pureté  de  la  doctrine  comme  aux 
lois  de  la  hiérarchie.  Nous  n'essaierons  point 
encore  de  peindre  sa  désolation  sur  les  horri- 
bles massacres  et  d'évêques  et  de  prêtres,  à 
Paris,  au  2  septembre  1792;  l'amour  avec  le- 
quel il  recueillit  dans  son  sein  ,  il  nourrit ,  il 
entretint ,  soit  dans  ses  propres  États ,  soit  par 
ses  démarches ,  en  Allemagne ,  en  Espagne  et 
à  iXaples,  ces  milliers  de  prêtres,  ces  pontifes 
fugitifs,  et  que  la  patrie  avoit  si  cruellement 
bannis  de  son  territoire,  pour  punir  de  touitîs 
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les  horreurs  de  Texil  leur  indomptable  et  ma- 
gnanime fidélité.  Réunissons  toutes  ces  nuan- 
ces du  caraclèje  angéîique  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ ;  formons-en  comme  un  faisceau, 
qui  nous  oflVe,  sous  l'influence  d'une  seule  qua- 
lité, toutes  ceiies  qui  le  signalent  à  Tamoiir  de 
son  siècle  comme  aux  regrets  de  nos  derniers 
neveux.  De  toutes  les  vertus  sacerdotales,  il  en 
est  une  surtout  qui,  dans  la  carrière  du  mi- 
nistre évangélique,  doit  se  reproduire  sans 
cesse ,  toujours  sous  de  nouveaux  aspects ,  tou- 
jours sous  un  coup-d'œil  plus  aimable  et  plus 
ravissant.  Amis  de  l'Eglise^  voulez -vous  un 
attendrissant  modèle  de  cette  angélique  vertu? 
Tonîez-vous  la  voir  se  métamorphoser  sous 
mille  formes,  aussi  variées,  aussi  heureuses 
qu  elles  sont  attachantes?  voulez-vous  la  con- 
templer sur  son  plus  beau  théâtre,  et  dans  son 
séjour  le  plus  éclatant  ?  Placez  le  héros  de  la 
charité  dans  un  poste  émincnt;  plus  vous  Fé- 
levez  ,  plus  vous  rendez  sa  vertu  favorite  sen- 
sible ,  et  digne  de  fixer  notre  admiration , 
ainsi  que  de  nous  piquer  d'une  émulation  gé- 
néreuse. Comment  se  retracer  la  charité  dé 
Pie  VI  ?  Répétons  -  le ,  après  de  vertueux  et 
fidèles  orateurs  :  charité  paternelle ,  elle  in- 
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,  vite  à  demander ,  par  la  manière  noble  et  fa- 
t  cile  dont  elle  accorde  ses  grâces;  accueil  pleiu 
de  honte  5  qui  lenipèi'e  la  majesté  sans  raffoi"- 
blir.  Combien  de  fois  Tavons-nons  entendu 
témoigner  sa  douleur ,  de  n'avoir  pas  des 
moyens  aussi  étendus  que  ses  désirs,  pour 
rendre  heureux  tous  ses  enfans!  Charité  com- 
patissante ,  elle  s'attendrit  sur  la  vertu  dans  la 
disgrâce  ;  sa  jouissance  seroit  d'essuyer  toutes 
les  larmes,  et  il  ne  peut  être  de  persécutés 
sans  consoiaiion,  que  ceux  dont  les  gémisse- 
niens  ne  sont  point  encore  parvenus  au  pied 
de  son  trône.  Charité  active;  elle  daigne  s'in- 
former de  tous  les  besoins,  entier  dans  tous 
les  détails^  ordonner  elle-même  la  répartition 
de  tous  les  secours.  Rien  n'échappe  à  sa  solli- 
citude; elle  sutîit  à  tout,  et,  comme  une  se- 
conde providence ,  on  la  voit  partout  se'  re- 
produire. 

Continuons  la  fidèle  peinture  :  chaque  trait 
dont  nous  îa  formerons  doit  nous  inspirer  un 
désir  toujours  plus  ardent  de  nous  revêtir, 
pour  tous  nos  frères,  d'entrailles  de  miséri- 
I  corde  ;  chaque  nouveau  trait  est  propre  à  nous 
I  déceler  ce  trésor,  ce  trésor  inépuisable  de  clé- 
mence,  qui  repose  dans  le  cœur  du  premier 
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desévêques.  Eh  !  sans  doute,  m iiiistres sacres, 
notre  cœur  eût -il  en  partage  tout  ce  que  les 
anges  et  les  élus  ont  senti  jamais  de  mouve- 
mens  plus  vifs^  de  transports  plus  éclalans 
d'une  charité  sans  bornes;  ah  I  la  nôtre,  alors 
même ,  ne  seroit  qu'un  léger  écoulement  de 
ce  torrent  d'amour  qui  jaillit  du  sein  du  divin 
Maître.  Mais,  fixons  de  nouveau  nos  regards 
sur  la  vertu  spéciale  du  saint  pontife.  Charité 
vigilante  ;  elle  préside  à  tout ,  elle  voit  tout , 
elle  est  cet  œil  dont  parle  Daniel  (c.  iv,  /  .  lo.), 
qui  ne  s'appesantit  jamais,  malgré  les  soins  de 
la  tendresse  la  plus  attentive.  Charité  ingé- 
nieuse ;  elle  trouve  dans  sa  sagesse,  et  jusque 
dans  des  sacrifices  personnels ,  de  quoi  soula- 
ger tous  les  malheureux  qui  l'implorent.  Cha- 
rité infatigable ,  elle  ne  se  délasse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  peines ,  que  par  l'exécution  des 
projets  que  forme,  nuit  et  jour,  sa  bienfai- 
sance. Charité  inépuisable;  elle  multiplie  les 
asiles  à  l'indigence,  à  l'infortune;  elle  donne, 
mais  ne  prodigue  point  ;  avec  des  revenus  mo- 
diques ,  elle  répand  des  sommes  immenses,  et 
découvre  sans  cesse  de  nouvelles  ressources. Cha- 
rité universelle,  elle  écoute  toutes  les  demandes, 
elle  s'étend  à  tout,  au-delà  même  de  ses  Etats. 

Charité 
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Charité  courageuse;  elle  souffre  de  nos  mal- 
lieurs,  elle  gémit,  elle  s'afflige;  mais  les  dif- 
ficultés ne  l'arrêlent  pas.  Tranquille  au  milieu 
de  l'orage,  d'une  paix  inaltérable,  elle  est 
inaccessible  à  la  terreur,  supérieure  à  tous  les 
€vénemeus  ;  elle  brave  tous  les  dangers,  sur- 
monte tous  les  obstacles,  et  voudroit  pouv^oir 
communiquer  à  toutes  les  ames  son  caractère, 
sa  constance,  son  intrépidité.  Mon  Dieu!  que 
ce  simple  aperçu,  emprunté  des  sages  écri- 
vains qui  ont  envisagé  Cette  partie  de  notre 
histoire ,  que  ce  léger  coup  d'œil  sur  la  belle 
vie  du  digne  successeur  du  grand  Léon, 
de  l'admirable  et  si  cliaritabîe  Grégoire,  de 
l'immortel  Pie  VI,  est  déjà  propre  à  nous 
enflammer  d'un  saint  zèle  pour  marcher  sur 
ses  traces!  Mais  un  si  parfait  et  si  conti- 
nuel dévouement  pour  faire  des  heureux, 
û'auroit-il  pas  dù  le  rendre  heureux  lui-même? 
Eh!  qui  peut,  s'il  a  reçu  c!  j  rîeî  une  ame  sen- 
sible ,  qui  peut  douter  que  l'excédent  et  au- 
guste vieillard  n  ait  goûté  et  vu  s  accroître  dans 
son  cœur  une  paix  délicieuse,  indépendante 
de  tous  les  événemens  de  la  vie,  et  la  pre- 
mière récompense  de  l'homme  de  bien?  D'ail- 
leurs, quand  je  repose  ma  pensée  sur  un  si 
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des  évêques.  Eh  !  sans  doute,  ministres  sacrés, 
notre  cœur  eût -il  en  partage  tout  ce  que  les 
anges  et  les  élus  ont  senti  jamais  de  mouve- 
mens  plus  vifs,  de  transports  plus  éclatans 
d'une  charité  sans  bornes;  ah!  la  nôtre,  alors 
même ,  ne  seroit  qu'un  léger  écoulement  de 
ce  torrent  d'amour  qui  jaillit  du  sein  du  divin 
Maître.  Mais,  fixons  de  nouveau  nos  regards 
sur  la  vertu  spéciale  du  saint  pontife.  Charité 
vigilante  ;  elle  préside  à  tout ,  elle  voit  tout , 
elle  est  cet  œil  dont  parle  Daniel  (c.  iv,  ^  .  lo.), 
qui  ne  s'appesantit  jamais,  malgré  les  soins  de 
la  tendresse  la  plus  attentive.  Charité  ingé- 
nieuse ;  elle  trouve  dans  sa  sagesse,  et  jusque 
dans  des  sacrifices  personnels ,  de  quoi  soula- 
ger tous  les  malheureux  qui  l'implorent.  Cha- 
rité infatigable ,  elle  ne  se  délasse  de  ses  tra- 
Taux  et  de  ses  peines ,  que  par  l'exécution  des 
projets  que  forme,  nuit  et  jour,  sa  bienfai- 
sance. Charité  inépuisable  ;  elle  multiplie  les 
asiles  à  l'indigence,  à  l'infortune;  elle  donne, 
mais  ne  prodigue  point  ;  avec  des  revenus  mo- 
diques ,  elle  répand  des  sommes  immenses,  et 
découvre  sans  cesse  de  nouvelles  ressources. Cha- 
rité universelle,  elle  écoute  toutes  les  demandes, 
elle  s'étend  à  toui,  au-delà  même  de  ses  Etats. 

Charité 
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Chante  courageuse;  elle  souffre  de  nos  mal- 
heurs, elle  gémit,  elle  s'alïlige;  mais  les  dif- 
ficultés ne  l'arrêtent  pas.  Tranquille  au  milieu 
de  l'orage,  d'une  paix  inaltérable,  elle  est 
inaccessible  à  la  terreur,  supéneure  à  tous  les 
evénemens  ;  elle  brave  tous  les  dangers,  sur- 
monte tous  les  obstacles,  et  voudroit  pouvoir 
communiquer  à  toutes  les  ames  son  caractère, 
sa  constance,  son  intrépidité.  Mon  Dieu!  que 
ce  simple  aperçu,  emprunté  des  sages  écri- 
vains qui  ont  envisagé  cette  partie  de  notre 
histoire ,  que  ce  léger  coup  d'œil  sur  la  belle 
vie  du  digne  successeur  du  grand  Léon^ 
de  l'admirable  et  si  charitable  Grégoire,  de 
l'immortel  Pie  VI,  est  déjà  propre  à  nous 
enflammer  d'un  saint  zèle  pour  marcher  sur 
ses  traces!  Mais  un  si  parfait  et  si  conti- 
nuel dévouement  pour  faire  des  heureux, 
û'auroit-il  pas  du  le  rendre  heureux  lui-même? 
Eh!  qui  peut,  s'il  a  reçu  cl  j  rîel  une  ame  sen- 
sible, qui  peut  douter  que  l'excellent  et  au- 
guste vieillard  n'ait  goûté  et  vu  s'accroître  dans 
son  cœur  une  paix  délicieuse,  indépendante 
de  tous  les  événemens  de  la  vie,  et  la  pre- 
mière récompense  de  fhomme  de  bien  ?  D'ail- 
leurs, quand  je  repose  ma  pensée  sur  un  si 

IV. 
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long  règne,  jy  vois  une  charité  qui  inspire 
uîi  respect,  un  amour,  porté,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire,  jusqu'à  une  sorte  de  culte; 
par  cette  qualité  céleste ,  il  contient  tout 
dans  Tordre,  par  la  seule  crainte  qu'on  au- 
roit  de  lui  déplaire.  Impatient  de  jouir  de 
sa  présence,  chacun,  avant  la  tempête  ré- 
volutionnaire, se  porte  sur  ses  pas,  et  son 
peuple  ne  vit  que  du  bonheur  de  Pie  VI , 
comme  il  ne  respire  lui-même  que  la  félicité 
de  son  peuple.  Charité  modeste  ;  les  tributs  de 
reconnoissance  et  d'amour  les  mieux  mérités 
la  contristent,  et  elle  se  refuse  aux  plus  justes 
éloges.  Charité  surnaturelle;  elle  ennoblit  ses 
senlimens,  déjà  s^  précieux  à  l'humanité,  par 
la  sublimité  de  la  foi  qu  elle  se  propose.  Elle 
voit  Dieu  en  tout ,  tout  en  Dieu,  et  la  vivacité 
de  la  foi  de  Pierre  anime  ses  oraisons  les  plus 
ferventes  sur  le  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres. 

L'horizon  se  couvrit  des  nuages  les  plus 
aiTreux ,  et  tout  faisoit  présager  à  Pie  VI  les 
plus  cruelles  infortunes  pour  sa  personne, 
les  plus  terribles  calamités  pour  son  im- 
mense troupeau  et  pour  la  foi  catholique. 
Les  lo  mars  et  i5  avril  1791^  il  adressa 
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deux  brefs  aux  évêques  de  France,  le  premier 
spécialement  aux  ëvêques  députes  à  l'assem- 
blée nationale.  Il  y  discute  plusieurs  articles 
de  la  constitution  civile  du  clergé;  il  signale 
plusieui's  des  nouveaux  décrets  comme  s'écar- 
tant  de  l'enseignement  de  la  foi.  Il  montre 
la  liaison  intime  en  plusieurs  points,  de  la 
discipline  avec  le  dogme.  Il  se  plaint  des  en- 
traves mises  à  l'autorité  des  évêques,  de  l'abo^ 
lilion  des  ordres  religieux,  de  la  destruction 
de  tant  d'établissemens  utiles,  et  des  autres 
plaies  faites  a  l'Eglise.  Le  second  bref,  adressé 
aux  évêques,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  France, 
déclare  les  élections  des  nouveaux  évêques, 
illégitimes,  sacrilèges  et  contraires  aux  ca- 
nons. Dans  un  nouveau  bref  du  19  mars  1792, 
le  père  commun  des  fidèles  louoit  les  prêtres 
qui  avoient  rétracté  Todieux  serment  prescrit 
par  l'assemblée  nationale,  exhortoit  les  au- 
tres à  se  reconnoître ,  à  satisfaire  à  l'Eglise , 
et  condamnoit  leurs  écrits.  Cependant,  chaque 
saison,  chaque  mois,  chaque  jour,  les  disposi- 
tions hostiles  contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
ne  faisoient  que  s'accroître,  à  mesure  que  l'anar- 
chie et  l'impiété  prévaloient.  Le  règne  épouvan- 
table de  la  calomnie  s'étendoit  de  toutes  parts. 
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Guide  par  son  amour  pour  le  peuple  romain 
qui  s'ëgaroit  lui-même  au  gré  des  astucieux 
et  cruels  régulateurs  de  la  France ,  il  signoit  des 
armistices  a  des  clauses  les  plus  dures;  ces  trai- 
tés, rompus  par  ses  plus  farouches  ennemis, 
et  sur  les  plus  vains  prétextes,  attiroient  sur 
les  Etats  ecclésiastiques  les  irruptions  et  ïes 
actes  violens  des  ennemis  de  tout  bien.  Le  véné-- 
rable  vieillard  étoit  abreuvé  d'amertumes,  dé- 
voré d'inquiétudes,  et  placé  chaque  jour  dans 
une  situation  plus  alarmante.  Bientôt,  nouveau 
spectacle  d'horreurs  î  le  pèlerinage  de  Loretta 
est  pillé ,  la  moitié  des  Etats  de  l'Eglise  est  en- 
vahie ,  Rome  est  dans  la  frayeur  et  la  conster- 
nation. Le  traité  de  Tolentino,  signé  le  19  fé- 
vrier 1797,  sauyoit  Rome,  mais  laissoit  le 
pape  dans  d'extrêmes  embarras.  Le  mécon- 
tentement ,  répandu  parmi  le  peuple ,  s'aigris- 
soit  toujours  davantage;  les  murmures,  les 
placards  séditieux,  des  attroupemens,  annon- 
çoient  l'audace  des  rebelles,  et  le  pontife  crai* 
gnoit,  en  les  comprimant ,  d'appeler  sur  lui 
l'animadversion  de  l'odieux  directoire  fran- 
çois.  Transes  cruelles,  vives  alarmes  pour  le 
cœur  d'un  souverain,  le  vrai  père  de  son  peu" 
pie  !  Mais,  hélas  î  quel  vaste  champ  de  désor- 
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dres,  d'excès,  d'abominations  en  tout  genre 
va  s'ouvrir  devant  nous  ! 

Le  gênerai  Duphot  ayant  été  assassiné  à 
Rome,  dans  une  émeute  populaire,  la  cour  ro- 
maine avoit  fait  offrir  au  directoire  francois 
toutes  les  satisfactions  qu'il  jugeroit  convena- 
bles. Mais  ce  n'étoient  point  des  réparations, 
c'étoit  le  renversement  pontifical ,  que  vouloit 
le  cruel  triumvirat.  Il  donna  ordre  au  géné- 
ral Berthier,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'armée  d'I- 
talie ,  de  se  porter  sur  Rome.  La  marche  de 
l'armée  françoise  fut  celle  de  troupes  qui  tra- 
versent paisiblement  un  pays  ami  ou  soumis; 
et  le  i5  février,  elles  occupèrent  le  château 
Saint-Ange  et  le  Capitole,  sans  trouver  la 
moindre  résistance. 

Dans  la  matiiiée  de  ce  même  jour,  une  as- 
semblée du  peuple,  ou  de  peuple,  se  forma 
dans  le  Campo-Vaccino ,  et  y  fit  rédiger  un 
acte  solennel  de  la  reprise  de  sa  souveraineté. 
On  lisoit ,  dans  cet  acte  ,  une  déclaration  por- 
tant que  le  peuple  romain  n'avoit  eu  aucune 
part  aux  attentats  affreux  et  aux  assassinats 
par  lesquels  son  gouvernement  avoit  si  griè- 
vement offensé  la  nation  françoise  et  sa  ré-, 
publique  invincible;  attentats  que  le  peuple 
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dëtestoit,  et  qu'il  abhorroit,  et  dont  l'infa- 
mie  devoit  retomber  perpétuellement  sur  la 
tête  de  ceux  qui  en  ëtoient  les  auteurs;  en- 
suite il  nommoit  cinq  consuls,  des  préfets, 
des  édiles,  pour  former  un  gouvernement 
provisoire.  A  l'instant ,  Farbre  de  la  liberté  fut 
planté  devant  le  Capitole  et  dans  les  places 
publiques. 

Le  général  Berthier  (i)  avoit  placé  son 
camp  aux  portes  de  la  ville.  Une  députation 
fut  chargée  d'aller  lui  faire  part  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Aussitôt,  précédé  d'une  musi- 
que guerrière,  et  de  tous  les  grenadiers  de 
son  armée,  suivi  de  son  état -major,  et  de 
cent  chevaux  de  chaque  régiment  de  cavale- 
rie,  il  marcha  droit  au  Capitole,  où  il  dé- 
clara que  la  république  françoise  reconnois- 
soit  la  république  romaine ,  formée  de  tout 
le  territoire  qui  étoit  resté  sous  le  domaine 
temporel  du  pape. 


(i)  Le  général  Berthier  retarda  son  entrée  fîansllome^ 
pour  ne  pas  troubler  les  cérémonies  de  l'anniversaire 
du  pontificat  de  Pie  VI.  II  fit,  a-t-on  dit,  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  adoucir  au  pape  la  rigueur  de 
sa  situation. 
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L'illustre  confesseur  de  Jésus  Christ^  accablé 
de  douleurs  et  d'infirmités,  se  tenoit  renfermé 
dans  son  palais,  et  attendoit  avec  résignation  le 
sort  qu'on  lui  réservoit .  Cependant  il  n'abandon» 
noit  pas  les  fonctions  attachées  à  son  ministère; 
et  comme  ce  jour  étoit  l'anniversaire  de  son  exal- 
tation au  pontificat,  il  résolut  de  le  célébrer,  sui- 
vant l'usage,  dans  la  chapelle  Sixtine  ;  il  y  reçut, 
assis  sur  son  trône,  les  complimens  de  tous  les 
cardinaux,  et  termina,  de  la  manière  la  plus 
éclatante  et  la  plus  solennelle,  un  règne  d^ 
vingt-quatre  ans,  un  des  plus  célèbres  qu'on  ait 
encore  vus  dans  l'Eglise,  et  pour  le  nombre  de* 
années,  et  pour  l'importance  des  événemens. 

On  vint  annoncer  à  Pie  VI,  pendant  qu'il 
étoit  environné  de  tout  le  sacré  collège ,  que 
le  peuple  romain  avoit  repris  sa  souveraineté, 
et  ne  le  reconnoissoit  plus  pour  son  chef  tem- 
porel. Aussitôt  on  licencia  ses  gardes,  qui  fu- 
rent remplacés  par  des  soldats  François.  Ce 
fut  alors  que  le  général  Cervoni  lui  présenta 
la  cocarde  nationale,  en  l'invitant  à  se  parer 
de  ce  nouvel  ornement  :  «  Je  ne  comtois  cf  au- 
»  tre  uniforme  pour  moi^  répondit  le  pape, 
»  que  celui  dont  V Église  m  a  honoré.  Vou& 
»  avez  tout  pouvoir  sur  mon  corps  ;  mais  mon 
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M  ame  est  au-dessus  de  vos  atteintes.  Je  n'ai 
»  pas  besoin  de  pension.  Un  bâton,  au  lieu  de 
»  crosse,  et  un  habit  de  bure  ,  suffisent  à  celui, 
:»  qui  doit  expirer  sous  la  haire  et  sur  la  cen- 
))  dre.  J'adore  la  main  du  Tout-Puissant ,  qui 
»  punit  le  berger  et  le  troupeau;  vous  pouvez 

brûler  et  détruire  les  habitations  des  vivans, 
»  el  les  tombeaux  des  morts  ;  mais,  la  religion 
)j  est  éternelle.  Elle  existera  après  vous ,  corn-, 
»  me  elle  existait  avant  vous,  et  son  règne  se. 
>j  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  >^ 

On  mit  les  scellés  au  Muséum^  aux  gale- 
ries, et  sur  tous  les  monumens  précieux  des 
arls.  Pie  VI  avoit  lieu  d'espérer  quon  lui  lais^, 
seroit  au  moins  sa  bibliothèque  particulière, 
qu'il  avoit  formée  lui-même,  et  qui,  depuis., 
plusieurs  années ,  faisoit  son  principal  amuse-; 
ment;  mais  on  s'en  empara,  comme  on  ayoiti 
déjà  fait  de,  celle  du  Vaticau  :  et  cette  cpUec-. 
tion,  si  prçcieuse  et  si  rare,  fut  vendue 
pluiot  livrée  à  W  libraire  de  Piome,  poij^'il^i 
modique  somyne;  de  douze  mille  écus  romainç^ 

On  avoit  déclaré  au  Pape  qu'on  ne  lui  en- 
levoit  que  son  pouvoir  temporel;  que,  s'il  îVç-» 
toit  plus  le  souverain  de  Rome,  il  en  seroit 
toujours  i'évêque,  et  que  le  gouvernement  lui 
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assureroît  une  existence  convenable  an  rang 
qu'il  occupoit.  Mais  les  commissaires  fran- 
çois  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien 
la  présence  de  l'ancien  souverain  de  Rome 
setoit  nuisible  à  l'établissement  de  la  nouvelle 
république  romaine.  Ainsi,  tous  les  égards  dus 
à  la  justice  et  à  l'humanité  s'éclipsèrent  de- 
vant la  raison  d'Etat;  le  bannissement  et  la 
captivité  du  pape  furent  résolus,  comme  des 
mesures  indispensables  de  salut  public.  Il  fut 
d'abord  conduit  à  Sienne  en  Toscane.  Un  trem- 
blement de  terre  avant  ébranlé  le  couvent 
dans  lequel  il  logeoit,  on  le  transporta  dans 
une  maison  de  campagne  des  environs.  Il  n'y 
resta  pas  long-temps  ,  et  on  le  mena  dans  une 
chartreuse  à  deux  milles  de  Florence  ;  mais  ce 
ne  fut  point  encore  le  terme  de  ses  courses  et 
de  ses  malheurs. 

Le  directoire  exécutif  informa  de  la  plupart 
de  ces  événemens  le  corps  législatif,  par  un 
long  message,  où  il  ne  se  contenta  pas  de 
rappeler  les  griefs  de  la  France  contre  la 
cour  de  Rome,  mais  qu'il  remplit  de  décla- 
mations contre  le  siège  pontifical  et  contre  un 
grand  nombre  de  papes.  Toute  l'histoire  avoit 
été  mise  à  contribution  pour  former  ce  mor- 
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ceau  d'éloquence,  dont  plusieurs  membres 
entendirent  la  lecture  avec  les  transports  de  la 
plus  vive  admiration. 

Le  27  mars  1 799 ,  Pie  VI  fut  enlevé  du  cou- 
vent des  chartreux  près  Florence.  Le  chef  de 
l'Eglise  jouissoit  encore  dans  cet  exil  d'une 
ombre  de  tranquillité  qui  lassa  bientôt  ses  op- 
presseurs. Il  goùtoit,  au  milieu  de  ses  mal- 
heurs^ la  consolation  de  voir  des  ames  sensi- 
bles à  son  sort  ;  beaucoup  de  prélats  lui  firent 
des  offres  qu'il  eut  la  générosité  de  refuser. 
ÎN'ayant  plus  aucun  revenu, ne  recevant  rien 
du  directoire ,  qui  l'avoit  dépouillé ,  il  ne  vou- 
lut cependant  accepter  que  les  bienfaits  des 
princes  souverains.  Plusieurs  cours  s'empres- 
sèrent de  subvenir  à  ses  besoins.  Le  roi  d'Es- 
pagne surtout  se  montra  sensible  à  sa  posi- 
tionf  il  lui  avoit  déjà  envoyé  le  cardinal  Lo- 
renzana,  archevêque  de  Tolède,  avec  deux  au- 
tres prélats,  MM.  Desping  et  Musquiz,  pour 
lui  témoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  son  in- 
fortune. Il  voulut  que  le  cardinal  continuât  de 
résider  auprès  de  lui  dans  son  exil^  et  lui 
prodiguât  les  consolations  qui  étoient  en 
son  pouvoir.  De  nouvelles  traverses  atlen- 
doient  le  malheureux  pontife  :  après  l'avoir 
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fait  sortir  de  la  chartreuse,  on  le  conduisit  à 
Bologne,  puis  à  Parme,  où  l'infani-duc  vint  le 
visiter.  Il  n'y  passa  que  quelques  jours,  et 
l'approche  des  Autrichiens,  qui  pénétroient 
en  Italie,  fît  hâter  son  départ.  On  lui  donna, 
dans  cette  ville,  un  nouveau  sujet  de  chagrin, 
en  le  séparant  du  cardinal  Lorenzana ,  de  qui 
la  présence  et  les  entretiens  adoucissoient  les 
rigueurs  de  son  sort.  On  lui  fît  prendre  la 
route  de  Turin.  Sa  suite  étoit  composée  de 
son  maître  de  chambre ,  le  prélat  Caracciolo  ; 
des  prélats  Spina,  archevêque  de  Corinthe  ^ 
Marotti,  secrétaire;  Calvisi  et  Morelli,  came- 
riers;  Fantini,  confesseur;  des  pères  Baldas- 
sari  et  Pie  de  Plaisance,  et  d'un  médecin.  Il 
vit,  à Borgo-San-Donino ,  le  cardinal  Valenti- 
Gonzaga;  à  Crescentino,  le  cardinal  Marti- 
niana,  évéque  de  Verceil  :  mais  il  n'eut  pas  la 
consolation  de  recevoir  la  visite  du  savant  et 
pieux  cardinal  Gerdil,  qui  étoit  en  Piémont, 
et  qui  fut  trompé  sur  le  moment  de  son  pas- 
sage. Depuis,  le  pape  ne  rencontra  plus  de 
membres  du  sacré  collège. 

Pendant  la  route,  il  fut  exposé  à  toutes  sortes 
d'incommodités,  voyageant  par  tous  les  temps, 
ne  sachant  jamais  où  on  le  menoit,  ne  trou- 
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Tant  rien  de  prêt  pour  le  recevoir.  Les  ordres 
pour  le  départ  arrivoient  brusquement^  et  s'exé- 
cutoient  de  même.  Toutes  ses  actions  etoient 
épiées.  On  sembloit  avoir  pris  à  tache  de  dé-' 
soler  sa  patience.  Ses  gardes  montroient  de 
l'humeur,  en  voyant  Faffluence  qu'attiroit  le 
passage  du  saint  père ,  et  le  peuple  qui  se  pres- 
soit  pour  lui  rendre  ses  hommages  et  recevoir 
sa  bénédiction  ;  et  l'impiété  s'indignoit  de  n'a- 
voir pu  encore  éteindre  dans  tous  les  cœurs  les 
sentimens  d'intérêt,  d'attachement  et  de  véné- 
ration qu'inspiroit  ce  vieillard,  ce  souverain  , 
ce  pontife,  ce  chef  de  l'Eglise,  dépouillé,  pros- 
crit ,  captif,  et  traîné  d'exil  en  exil.  Au  mois  de 
mai,  le  pape  se  trouva  en  France.  Arrivé  à 
Brian çon,  on  le  logea  dans  une  maison  pauvre 
et  incommode;  mais  la  gêne  qu'il  y  éprouvoit 
n'étoit  rien  encore  en  comparaison  du  chagrin 
\  qu'on  lui  ménagea  en  le  séparant  des  fidèles 
compagnons  de  sa  disgrâce.  Les  prélats  Carac- 
cioîo,  Spina  et  Marotti,  les  PP.  Baldassari 
et  Pie  de  Plaisance ,  et  quelques  autres  de  sa 
çtiite,  furent  transférés  à  Grenoble  sous  es- 
corte. Pie  VI  ne  montra  jamais  plus  de  sensi- 
bilité qu'en  cette  circonstance  douloureuse.  Il 
y  avoit  trois  semaines  qu'on  lui  avoit  donné 
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nouveau  sujet  de  peine,  lorsqu'il  vint  un  ordre 
de  le  transférer  à  Valence.  En  vain  les  méde- 
cins rendirent  compte  du  mauvais  état  de  sa 
santé  ;  il  fallut  partir.  On  le  conduisit  par  Em- 
brun, Gap  et  Grenoble.  Là  du  moins  il  re- 
trouva les  prélats  et  religieux  dont  on  l'avoit 
séparé.  Son  entrée  dans  cette  dernière  ville  eut 
presque  Tair  d'un  triomphe  ;  le  peuple  couroit 
sur  son  passage;  on  vouloit  l'approcher,  le 
voir,  recevoir  sa  bénédiction  ;  et  le  pontife  dut 
remarquer,  avec  quelque  consolation,  que  l'ir- 
réligion n'avoit  pas  encore  desséché  tous  les 
cœurs.  Il  trouva  aussi  dans  cette  ville  un  mi- 
nistre espagnol,  M.  de  Labrador,  que  le  roi 
Charles  IV  lui  envoya  pour  partager  son  exil 
et  en  adoucir  l'amertume.  Ce  fut  à  lui  qu'il 
dut  sa  réunion  avec  les  prélats  de  sa  suite.  Il 
^irriva  le  14  juillet  à  Valence.  Mais  prêtons  To- 
reille  aux  oracles  de  sagesse  qui  sortent  des 
lèvres  du  confesseur  de  la  foi.  Les  évêques  de 
France  s'empressèrent,  de  tous  les  lieux  où  la 
persécution  les  avoit  dispersés,  de  témoigner 
au  père  commun  des  fidèles  la  douleur  dont 
ses  souffrances  les  pénétroient.  Aux  uns  l'au- 
guste vieillard  répondoit  :  «  Si  nos  malheurs 
»  vous  inquiètent,  parce  que  vous  pensez  que 
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y)  et  la  mort  m' est  un  gain.  L'exil  ?Za  terre  et 
»  tout  ce  quelle  contient  est  au  Seigneur,  La 
j)  confiscation  de  nos  biens  ?  Nous  na\>ons 
))  rien  apporté  dans  ce  mondes,  il  est  hors  dê 
»  doute  que  nous  ne  poussons  en  rien  empor^ 
»  ter.  Je  méprise  tout  ce  que  le  monde  a  de 
))  terrible;  je  ris  de  ses  biens  j  je  ne  redoute 
y)  point  la  pauvreté;  je  ne  désire  point  de  ri- 
»  chesses;  je  ne  crains  point  la  mort;  je  ne 
))  souhaite  vivre  que  pour  votre  avantage  : 
))  c'est  pour  cela  que  je  parle  des  choses  pré- 
3)  sentes.  Je  conjure  votre  charité  d'avoir  de 
))  la  confiance;  personne  ne  pourra  nous  sé- 
parer...  ».  Aux  autres,  et  c'étoient  les  pon- 
tifes de  la  province  de  Reims  (i)  ,  il  avoit  ainsi 
répondu,  de  la  chartreuse  près  Florence,  en 
juin  1798  : 

c(  Vénérables  frères  en  Jésus-Christ, 

»  La  douleur  dont  vous  dites  que  vous  avez 
»  été  accablés,  en  apprenant  Finsulte  faite  à 
»  la  dignité  apostolique,  la  violation  des  ini- 

(1)  Celte  réponse  est  adressée  aux  archevêques  de 
Reims  ,  de  Bourges  et  de  Lyon ,  et  aux  évêques  de  Sois- 
sons,  de  Châlons  ,  de  Laon  ,  d'Amiens,  de  Noyon,  de 
Boulogne ,  d'Auxerre  et  de  Chartres. 

»  munités 
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))  muiiites  de  l'Eglise,  et  Texil  du  pontife  ro- 
))  main  ,  chassé,  par  une  horrible  violence,  de 
»  son  siège,  est  bien  digne  de  cette  foi  et 
))  de  cette  piété  qui  nous  étoient  connues  de- 
»  puis  long -temps,  et  dont  vous  jious  avez 
»  donné  tant  de  preuves.  Il  étoit  impassible 
»  que,  dans  une  plaie  si  funeste  au  ftristia- 
»  nisme,  vous  ne  fussiez  très-vivement  af- 
»  fligés,  vous  qui,  les  premiers_,  avez  souffert 
i)  avec  constance,  et  même  avec  joie,  tant 
»  d'amertumes  et  tant  d'indignités  pour  la 
»  défense  de  l'unité  de  l'Eglise.  Vous  avez 
»  cependant  un  sujet  de  consolation  dans  la 
»  douleur  profonde  que  vous  causent  les  mal- 
»  heurs  de  l'Eglise  et  les  noires.  C'est  que 
»  vous-mêmes  qui,  conformés  avant  nous  à 
»  l'image  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  avez 
»  tant  souffert  pour  l'Eglise,  avec  une  fermeté 
»  que  tout  l'univers  a  admirée,  vous  avez  été 
»  un  exemple  pour  notre  foiblesse ,  en  sorte 
»  que,  dans  les  calamités  qui  nous  affligent, 
»  nous  n'avons  fait  qu'imiter  votre  courage , 
»  lorsque  nous  nous  sommes  réjouis  à  la  vue 
))  de  nos  ennemis ,  parce  que,  devenus  avec 
))  vous  un  spectacle  au  monde ,  aux  anges  et 
»  aux  hommes ,  nous  étions  trouvés  dignes  de 
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»  souffrir  des  affronts  pour  le  nom  de  Jésus- 
))  Christ.  Ainsi,  vénérables  frères ,  consolons- 
»  nous  les  uns  les  autres;  car,  quoique  nos 
))  tribulations  paroissent  au-dessus  des  forces 
»  humaines,  cependant  Dieu,  de  qui  vient 
»  toute  force,  et  qui  a  promis  d'être  avec 
))  nous  i^isqu'à  la  consommation  des  siècles , 
»  est  pour  nous  un  tel  appui,  que  nous  pou- 
»  vons  les  supporter,  non  -  seulement  avec 
»  constance,  mais  encore  avec  joie.  Cepen-; 
»  dant,  comme  saint  Léon  -  le  -  Grand  Té- 
»  crivoit  à  Flavien  ;  Quoique  ?ious  rendions 
»  gloire  à  Dieu,  qui  nous  soutient  par  la  puis- 
»  sance  de  sa  grâce ,  il  faut  pleurer  le  mal- 
»  heur  de  ceux  qui  attaquent  la  vérité ,  fou  " 
))  lent  aux  pieds  la  religion ,  et  ébranlent  les 
})  fondemens  de  toute  V Eglise,  Prions  donc 
»  sans  cesse  notre  seigneur  Jésus-Christ  ,  qui , 
>)  veut  sauver  tous  les  hommes,  et  dont  les 
■))  miséricordes  sont  au-dessus  de  toutes  les 
»  œuvres,  de  délivrer  des  ames,  rachetées  par 
»  son  sang,  du  grand  péril  auquel  elles  s'ex- 
»  posent,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  perte 
»  déplorable  d'un  si  grand  nombre  de  préva- 
»  ricateurs,  rende  comme  inutiles  et  sans  fruit 
))  sa  vertu  et  ses  mérites. 
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»  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
»  la  main  toute-puissante  du  Seigneur  ne  soit 
»  particulièrement  appesantie  sur  notre  tête, 
»  de  peur  que  vous  ne  vous  laissiez  abattre 
»  par  nos  malheurs^  vous  qui  êtes  nos  raem- 
»  hieSj  nous  nous  servirons,  pour  affermir 
»  votre  courage,  des  mêmes  paroles  dont  se 
))  servit  saint  Silvère,  pape,  lorsque,  relègue 
))  dans  l'île  de  Ponce,  il  écrivit  à  l'evêque 
»  Amateur  :  Nous  sommes ^  il  est  vrai^  imurris 
))  du  pain  de  la  douleur^  et  abreuvés  de  Veau 
»  d'angoisse  ;  mais  pour  cela  ?wus  n'avons  pas 
»  abandonné j  et  nous  n'abandonnerons  pas 
»  les  devoirs  de  notre  place.  Nous  ajouterons 
))  en  outre,  et  nous  voulons,  vénérables  frè- 
»  res,  que  vous  le  fassiez  connoîtré  au  reste 
ïi  de  nos  frères;  nous  ajouterons  qu'il  n'y  aura 
»  jamais  aucune  espèce  de  tribulation,  si  grande 
»  et  si  cruelle  qu'elle  puisse  être,  qui  nous 
»  sépare  de  la  charité  de  Jésus  -  Christ  ;  ni 
))  que,  par  l'aide  de  Dieu  qui  fortifiera  no- 
»  tre  foiblesse,  nous  ne  recevions  avec  joie. 
))  Nous  souhaitons  seulement  que  nos  enfans , 
»  qui  nous  sont  extrêmement  chers ,  ne  trou- 
>^  vent  pas  un  danger  dans  les  calamités  mê- 

mes  dont  nous  sommes  les  victimes  /  et  que^ 


(  ) 

k>  par  nos  peines,  la  paix  puisse  être  rétablie, 
«  et  runite  de  l'Eglise  conservée. 

»  Nous  vous  saluons,  vénérables  frères  et 
»  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  nous 
»  vous  souhaitons,  du  fond  de  notre  ame ,  la 
»  paix,  que  les  impies  ne  peuvent  jamais 
«  avoir,  mais  que  les  hommes  de  bien  pos- 
»  sèdent  au  milieu  même  des  souffrances  et 
f)  des  persécutions;  et  c'est  avec  une  très- 
»  gravide  affection  que  nous  vous  donnons 
»  notre  bénédiction  apostolique,  comme  uu 
»  gage  de  notre  amour  paternel  et  de  notre 
»  reconnoissance  ». 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  de  nouâ 
étendre  au  long  sur  le  martyre,  sur  la  dou- 
loureuse agonie  de  l'immortel  pontife.  De- 
vions-nous un  hommage  vulgaire  et  commua 
à  celui  qui  ne  fut  pas  seulement  le  premier, 
mais  encore  le  plus  noble  modèle  des  prê- 
tres et  des  évêques  !  Eh  !  quoi  donc,  pouvoit- 
il  être  un  plus  attendrissant,  un  plus  noble 
sujet  de  méditation ,  disciples  de  l'Agneau  , 
que  le  spectacle  du  successeur  et  du  rival  de 
Pierre,  du  confesseur  et  martyr  dans  le  cours 
die  sa  captivité.  Un  contemporain  religieux 
et  stensible  nous  reporte  aux  jours  où  l'illustre 
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mourant  ëtoit  sur  le  point  de  recevoir  U 
couronne.  La  iranslation  du  pape,  de  Briançon 
à  Valence,  fut  accompaguée  de  circonstances 
trop  intéressantes,  pour  ne  pas  faire  con- 
noitre  ici  ce  que  nous  en  avons  pu  recueil^ 
lir. 

Pie  VI  fut  d'abord  placé  sur  une  espèce 
de  charrette  ;  à  son  départ  de  Briançon ,  la 
détresse  de  la  république,  et  peut-être  en- 
core plus  sa  philosophie  antireligieuse  ,  ne 
lui  permirent  pas  de  sacrifier  plus  de  dix- 
huit  cents  francs  au  voyage  d'un  vieillard  con- 
sacré par  la  religion  et  par  ses  années,  ainsi 
que  de  toute  sa  suite.  Cependant,  arrivé  à 
moitié  chemin  de  Grenoble ,  Pie  VI  ne  pou- 
vant soutenir  les  fatigues  d'une  pareille  voi- 
ture, on  fut  obligé  de  lui  en  procurer  une 
plus  commode  et  plus  douce.  Le  chef  de  l'E- 
glise traîné  en  captif  de  ville  en  ville,  par 
les  montagnes  et  à  travers  les  champs,  jus- 
qu'au sein  de  la  France,  tandis  que  d'autres 
charrettes  emportent  vers  les  ports  de  mer 
les  ministres  de  cette  même  Eglise,  pour  les 
rejeter,  de  cette  France,  dans  les  vastes  tom- 
beaux delà  Guyanne ,  jusqu'au-delà  des  mers, 
est  un  spectacle  déchîrant  que  nous  ne  de- 
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vons  qu'à  la  philosophie  impie,  jalouse,  ce 
semble,  de  démentir  par  ses  actions  toutes  ses 
philanthropiques  fanfaronnades.  Ceux-ci  sont 
salués  dans  tous  les  lieux  oii  ils  passent ,  par 
l'œil  compatissant  des  meilleurs  citoyens,  qui 
se  consolent  de  leur  impuissance  à  les  ser- 
vir, par  les  vœux  qu  ils  adressent  au  ciel  pour 
ces  malheureux  qu'on  exile.  Le  même  esprit 
religieux,  qui  subsistoit  encore  sur  tous  les 
points  de  la  France,  se  manifesta  d'une  ma- 
nière éclatante  dans  les  lieux  où  le  souverain 
pontife  passa,  depuis  Briançon  jusqu'à  Gre- 
noble. Tous  les  habitans  des  campagnes,  et 
même  ceux  des  villes,  accouroient  en  foule 
sur  son  passage;  les  uns,  il  est  vrai^  par 
une  simple  curiosité ,  qui  bientôt  se  tour- 
noit  en  vénération  ;  le  plus  grand  nombre, 
par  un  sentiment  de  religion  :  tous,  en  le 
voyant,  gardoient  aussi  le  silence;  mais  quel 
silence  auguste,  qui ,  n'étant  plus  capable  en- 
fin de  se  contenir,  laissoit  éclater  de  temps 
en  temps  les  expressions  du  respect  et  de 
l'enthousiasme  !  On  ne  pouvoit  s'abstenir  de 
demander  au  pape  sa  bénédiction.  Cette  foule 
religieuse  borda  son  passage,  et  suivit  sa 
voiture  jusqu'à  Grenoble.  L'administration  fit 
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aussitôt  fermer  les  portes  de  la  ville ,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  bientôt  inondée  par 
une  foule  empressée  de  jouir  de  la  présence 
de  cette  vénérable  victime.  Des  mémoires  du 
temps  racontent  que  Pie  VI  descendit  à  l'hô- 
tei  de  ^1""%  la  présidente  de  Veaux,  que 
les  administrateurs  avoient  priée  de  le  rece- 
voir. Elle  y  avoit  consenti  avec  joie  ;  et  c'est 
avec  tous  les  égards,  tous  les  soins  dont  elle 
ctoit  capable,  qu'elle  remplit  cette  flatteuse 
commission  :  l'auguste  victime  y  répondit  d'une 
manière  aussi  pleine  de  dignité  que  de  recon- 
noissance.  Le  lendemain  il  partit  de  Grenoble, 
et  de  nouveau  le  peuple  des  environs  se  porta  en 
foule  sur  son  passage.  Ce  qui  prouve  l'ascen- 
dant sublime  de  la  vertu  si  solennellement 
malheureuse,  c'est  que  les  protestans  ,  comme 
les  catholiques,  accouroient  ,  se  pressoient 
pour  le  voir,  et  d'un  commun  accord,  les 
uns  et  les  autres  publioient  ses  louanges.  Ar- 
rivé près  de  Romans ,  la  mmiicipalité  de  cette 
commune  vint  à  sa  rencontre,  et  le  reçut  avec 
toute  -la  distinction  et  tous  les  égards  qui 
étoient  en  son  pouvoir;  elle  ne  voulut  point 
refuser  au  peuple  la  satisfaction  de  le  voir  et  de 
lui  demander  sa  bénédiction.  Le  lendemain, 
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escorte  d'un  détachement  de  hussards.  Pie  VI 
partit,  et  sa  route  se  trouva  encore  remplie 
d'une  afïluence  considérable  de  personnes, 
accourues  des  environs  pour  le  contempler. 
Ses  conducteurs,  fatigués  sans  doute  de  tant 
d'hommages,  baissèrent  les  jalousies  de  sa 
voiture ,  de  manière  qu'on  ne  pouvoit  l'aper- 
cevoir; la  foule  en  murmure;  on  demande 
hautement  à  le  voir  :  c'est  sans  succès;  d'abord, 
des  refus  sont  toute  la  réponse  qu'on  reçoit. 
Le  peuple  menace  d'arrêter  les  voitures;  les 
conducteurs  contestèrent  en  vain  pour  s'en 
dispenser;  il  leur  fallut  obéir  :  les  jalousies 
furent  levées,  et  les  glaces  baissées;  aussitôt 
le  peuple  se  prosterne ,  et  demande  au  pape 
sa  bénédiction  ;  il  la  donne  ;  on  y  répond  par 
des  témoignages  éclatans  de  la  douleur  qu'on 
ressent  de  sa  captivité.  Alors  Sa  Sainteté  lève 
ses  mains  défaillantes  vers  le  ciel,  pour  faire 
connoitre  que  Dieu  l'avoit  voulu  ainsi  ;  qu'il 
se  soumettoit  à  sa  volonté;  et  des  larmes  d'at- 
tendrissement et  d'édification  coulèrent  de 
presque  tous  les  yeux.  Lorsqu'il  arriva  à  Va- 
lence ,  les  habitans  s'étoient  portés  à  sa  ren- 
contre ;  ce  ne  fut  qu'à  son  passage  qu'ils  pu- 
rent considérer  ce  front ,  où  l'empreinte  des 
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ans  scmbloit  rendre  plus  sensible  celle  même 
de  la  divinité. 

Le  pape  ayant  été  conduit  a  la  maison  du 
ci-devant  gouverneur ,  dans  la  citadelle ,  toutes 
les  portes  en  furent-  fermées  aussitôt,  sans 
que  personne  put  le  voir  ;  son  médecin ,  les 
militaires  qui  le  gardoient ,  eurent  seuls  la 
permission  de  l'approcher.  Comme  cette  mai- 
son inhabitée  ofïroit  les  signes  de  la  dégra- 
dation ,  l'administration  s'étoit  vue  contrainte 
de  la  faire  réparer ,  et ,  quant  aux  meubles  , 
elle  avoit  d'abord  refusé  ,  selon  ce  que  disent 
encore  ces  mémoires  du  temps  ,  ceux  que  la 

Marquise  de  V         avoit  oflérts,  parce  que, 

disoit-on ,  l'on  ne  vouloit  rien  qui  vînt  d'une 
main  aristocrate.  Cependant  ses  offres  furent 
enfin  acceptées,  et  elle  meubla  le  lieu  qu'ha- 
bitoit  Sa  Sainteté.  Le  logement  éîoit  le  plus 
beau  qu'il  y  eut  à  Valence  ,  tant  par  les  bâti- 
mens  que  par  les  terrasses,  les  jnrdins ,  les 
bosquets  ,  etc....  Mais  le  pape  y  étoit  prison- 
nier, par  l'ordre  de  l'administration  centrale 
régénérée,  contre  le  vœu  du  commissaiic  du 
directoire.  Elle  prit  un  arrête  par  lequel  elle 
déclaroit  le  pape  en  détention  ,  défendant 
qu'il  soitit  de  son  logement,  afin  de  ne  pas 
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occasioner  des  rassemblemens  et  du  trouble. 
Elle  établit  des  gardes  dans  sa  maison  ,  sur  les 
terrasses  et  les  bastions.  Toute  communi- 
cation, tout  entretien,  furent  défendus  entre 
les  terrasses  du  château  et  celles  des  cordeliers,, 
qui  se  trouvoient  voisines,  dans  la  maison  des- 
quels des  prêtres  étoient  en  réclusion.  On 
interdit  à  ceux-ci  la  faculté  de  s'avancer  sur 
les  terrasses  ;  personne  ne  put  entrer  au  gou- 
vernement sans  un  billet  de  l'administration, 
et  elle  n'en  délivroit  pas  facilement  ;  encore 
ne  pouvoit-on  voir  le  pape  qu'en  présence 
d'un  administrateur.  Plusieurs,  d'accord  avec 
le  commissaire  du  directoire  ,  vouloient  que 
le  pape  fût  mieux  traité  ;  ce  qui  établit  di- 
vision et  dispute  avec  ceux  dont  les  volontés 
sévères  prévalurent.  Les  uns  et  les  autres  écri- 
virent au  directoire ,  pour  qu'il  prononçât 
entre  eux.  L'ambassadeur  espagnol ,  chargé 
par  son  souverain  d'accompagner  le  pape , 
l'archevêque  de  Corinthe  ,  et  les  autres  per- 
sonnes de  sa  suite  ,  eurent  la  faculté  de  sortir 
du  château,  et  de  se  promener  dans  la  ville  de 
Valence.  Le  vénérable  pontife,  devenu  para- 
lytique dans  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  ,  conservoit  toute  sa  présence  d'esprit , 
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et  on  le  promenoit  dans  les  jardins ,  sur  un 
fauteuil.  Mais  ses  infirmités  allèrent  toujours 
en  croissant,  et,  après  tant  de  courses  et  de 
peines,  il  espéroit  au  moins  finir  en  ce  lieu 
sa  trop  douloureuse  carrière ,  quand ,  le  4  août , 
un  arrêté  du  directoire  ordonna  de  le  trans- 
férer à  Dijon,  à  ses  dépens,  avec  défense  que 
la  victime  s'arrêtât  en  passant  par  Lyon.  Peut- 
on  se  former  une  idée  d'un  acharnement  si 
cruel?  Au  moment  où  l'on  s'occupoit  de  le 
transférer ,  il  fut  attaqué  de  vomissemens  con- 
sidérables ,  accompagnés  de  plusieurs  autres 
accidens ;  et  la  maladie,  devenue  plus  grave 
par  la  paralysie  qui  afïectoit  toute  la  partie 
inférieure  du  corps,  et  dont  les  intestins  se 
ressentoient ,  prit  un  caractère  si  alarmant , 
que  l'on  convint  d'acquiescer  aux  vœux  du 
saint  père,  qui  demandoit  de  recevoir  les  der- 
niers sacremens.  Le 27  août,  le  saint  vieillard, 
revêtu  du  costume  papp.l ,  et  assis  sur  un  fau- 
teuil (  car ,  par  respect  ,  il  ne  voulut  point 
demeurer  au  lit),  reçut  le  saint  viatique,  des 
mains  de  Ms^  Spina,  archevêque  de  Corinthe, 
assisté  du  prélat  Carracciolo  ,  maître  de  la 
chambre  de  Sa  Sainteté,  et  en  présence  de  toute 
sa  maison.  Pie  VI  montra ,  pendant  celte  au- 
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guste  cérémonie  ,  une  pieté'  si  tendre  ,  une 
résignation  si  religieuse  ,  que  tous  les  assistans 
en  furent  pénétres  de  respect  et  d'admiration. 

Le  lendemain  5  M^^,  Spina  lui  administra 
rextréme-onction  ,  et  le  malade  renouvela 
l'expression  vive  des  mêmes  sentimens  de  dé- 
votion. Une  heure  après  il  signa  un  codicile 
contenant  l'expression  de  ses  dernières  vo- 
lontés. 

Pendant  le  cours  de  cette  journée  ,  qu'il 
passa  presque  toute  en  prière ,  la  maladie  fît 
des  progrès  rapides ,  qui  ,  en  achevant  d'é- 
puiser ses  forces,  lui  laissèrent  cependant  le 
libre  usage  de  la  téte,  et  son  entière  connois- 
sance.  Il  tendoitla  main  h  tous  ceux  de  ses  bons 
serviteurs  qui  approchoient  de  son  lit,  prenoit 
la  leur,  et  la  serroit  affectueusement,  comme 
pour  les  remercier  de  l'atlachement  dont  ils 
n'avoient  cessé  de  lui  donner  des  preuves. 
A  minuit,  des  symptômes  tropcertains  annon- 
çant sensiblement  une  fin  prochaine,  Pie  VI 
iTÇut ,  de  l'archevêque  de  Corintlie,  l'absolu- 
tion papale  ;  et,  le  bras  soutenu  par  un  de  ses 
gens,  donna  lui-même  à  toutes  les  personnes 
de  sa  maison  ,  prosternées  à  ses  pieds  et  fon- 
dant en  larmes  ,  sa  dernière  bénédiction.  On 
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commença  à  réciter  auprès  de  lui  les  prièrei 
des  agoiiisans  ;  l'archevêque,  son  confesseur 
et  son  aumônier ,  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption dans  ce  pieux  et  douloureux  ofîice , 
jusqu'au  dernier  soupir  de  Sa  Sainteté,  qui 
eut  lieu  le  29  ,  à  une  heure  vingt-cinq 
minutes  du  matin  ;  il  étoit  J-g-^  de  quatre- 
vingt-un  ans  huit  mois  et  deux  jours.  Son 
corps  ayant  été  embaumé  et  mis  dans  un 
cercueil  de  plomb ,  ses  entrailles  furent  dé- 
posées à  part ,  pour  être  réunies  à  celles  de  ses 
prédécesseurs ,  que  l'on  conserve  à  Rome.  Telle 
fut  la  fin  de  ce  vertueux  pontife  ,  dans  tous 
ses  malheurs ,  modèle  accompli  de  modé- 
ration ,  de  courage  et  de  résignation.  Un  port 
rempli  de  noblesse  et  de  majesté ,  des  manières 
affectueuses,  une  vie  régulière  ,  une  adminis- 
tration équitable ,  une  inébranlable  fermeté 
dans  les  plus  rudes  épreuves  ,  un  dévouement 
sans  bornes  aux  intérêts  de  l'Eglise  ,  un  tendre 
amour  pour  tous  les  hommes,  et  même  pour 
ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  telles  sont  les 
qualités  qui  formoient  le  fond  de  son  ca- 
ractère ,  et  le  signaloient  à  la  vénération  des 
peuples.  On  célébra  ses  obsèques  dans  toutes 
les  églises  catholiques  ;    Londres  même  ,  et 
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Saiiit-Pétersbourg  ,  entendirent  son  éloge. 
Il  avoit  lëguë  sa  garde-robe  à  ses  serviteurs 
fidèles  :  on  leur  contesta  ce  gage  précieux  du 
souvenir  de  leur  maître  ;  la  plupart  retour- 
nèrent en  Italie  sans  avoir  rien  obtenu. 

Dans  le  cours  de  nos  Mémoires ,  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  laisser  parler  ou  agir 
nos  pieux  héros,  sans  nous  permettre  des  ré- 
flexions qui  auroient  été  si  naturellement  ame- 
nées par  le  sujet.  Qu'une  seule  fois  il  nous  soit 
permis  d'oublier  cette  règle  sévère,  pour  ve- 
nir, après  nos  écrivains  les  plus  sensibles  et  les 
plus  justes,  jeter  nos  pensées,  nos  sentimens  et 
nos  pleurs ,  sur  les  cendres  du  pontife  si  digne 
d'une  mémoire  éternelle. 

La  grande  victime  a  été  frappée  ;  elle  vient , 
à  l'exemple  de  son  divin  modèle,  d'expirer, 
pour  laisser  à  son  peuple  l'ensemble  d'héroï- 
ques vertus.  Mais  avançons  jusqu'à  sa  tombe, 
les  yeux  mouillés  des  larmes  de  l'amour  filial^ 
et  fixés  sur  le  cercueil  de  notre  père;  médi- 
tons cette  cruelle  catastrophe,  cette  fin  tra- 
gique. Ministres  sacrés,  elle  nous  offre  tant 
d'éloquentes  leçons  sur  les  triomphes  de  la 
foi ,  sur  les  mécomptes  et  sur  la  honteuse  dé- 
faite de  la  sagesse  humaine!  Oui,  la  mort' 
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de  Pie  VI  vient  de  mettre  le  sceau  à  la 
gloire  de  la  philosophie  moderne.  Quand  on 
se  rappelle  les  traits  lancés ^par  les  e'crivains 
les  plus  célèbres  de  ce  siècle,  contre  le  trône 
pontifical,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoî- 
tre  que  le  triomphe  de  la  philosophie  du  jour 
n'eût  pas  été  complet,  si  elle  n'avoit  traîné  un 
pape  à  sôn  char.  Il  falloit,  pour  couronner  ses 
exploits,  que  ce  génie  exterminateur,  qui  a 
renversé  les  autels  dans  le  sang  des  prêtres, 
qui  s'est  joué  sur  leurs  cadavres ,  dans  les  af- 
freuses journées  de  septembre,  qui  les  a  pré- 
cipités en  foule  dans  les  flots  de  la  Loire  et  de 
l'Océan ,  dressât  son  vol  \^ers  la  capitale  du 
monde  chrétien;  s'élançât,  l'épée  à  la  main, 
sous  les  voûtes  du  Vatican ,  et  mît  en  captivité 
le  souverain  pontife,  après  avoir  égorgé  les 
lévites.  Eloquence  sacrée,  quels  sujets  sont 
réservés  à  vos  pinceaux,  puisqu'il  vous  est 
encore  permis  de  montrer  aux  hommes  la  vé- 
rité revêtue  des  couleurs  dont  vous  savez  la 
parer!  Ce  seroit  ici  l'occasion  d'emprunter 
quelques-uns  de  vos  traits  ;  mais  il  ne  nous 
appartient  pas  d'employer  votre  langage  ;  et 
notre  plume,  destinée  à  recueillir  les  événe- 
mens  qui  serviront  peut-être  un  jour  de  texte 
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à  vos  instructions,  ne  peut  ni  ne  doit  prévenir 
votre  auguste  ministère.  Laissons  donc  la  reli- 
gion répandre  en  secret  ses  larmes  pieuses  sur 
la  cendre  d'nn  pontife  honoré,  et  ne  recueil- 
lons pas  encore  les  palmes  du  martyre,  que  le 
ciel  sans  doute  a  déjà  laissé  tomber  sur  sa  dé- 
pouille. Que  cette  philosophie  triomphe  encore 
aujourd'hui  d'avoir  attaché  le  noeud  tricolore 
à  la  tiare  pontificale,  d'avoir  étendu  le  drap 
municipal  sur  le  tombeau  d'un  pape,  et  dé- 
posé ses  restes  dans  une  terre  profane;  mais 
qu'elle  nous  dise  enfin  le  fruit  qu'elle  en 
retire. 

A  voit-elle  besoin  d'ajouter  à  tous  ses  titres 
l'odieux  de  cette  mort  ?  Falloit-il  qu'elle  se 
rendît  en  quelque  sorte  coupable  d'un  nouvel 
assassinat  ?  Car,  si  elle  n'a  pas  fait  monter  sur 
l'échafaud ,  ou  tomber  sous  le  plomb  meur- 
trier ce  vieillard  vénérable,  elle  calculoit  du 
moins  le  nombre  de  ses  années;  elle  épioit 
avec  empressement  son  dernier  soupir;  elle 
attendoit,  de  moment  en  moment,  que  la 
nature  portât  le  dernier  coup  à  sa  caducité; 
elle  hàtoit  même,  par  les  incommodités  et 
les  secousses  des  déplacemens  et  des  voyages, 
la  fin  trop  lente  de  sa  victime.  C'est  donc  en 

vain 
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vain  qu'elle  voudroit  repousser  cette  accusa- 
tion ;  déjà  la  postérité  place  Pie  VI  parmi  les 
martyrs  de  la  philosophie  moderne. 

Aveugles  sophistes,  voilà  votre  victime  ;  mais 
avez-vous  donc  cru  qu'en  montrant  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  aux  peuples  qu'il  avoit  si  sage- 
ment gouvernés,  qu'en  le  leur  présentant  dé- 
pouillé de  sa  dignité  ,  vous  feriez  ,  du  premier 
des  pasteurs,  du  plus  tendre  et  du  plus  vertueux 
des  pères ^  un  objet  de  mépris?  Comment 
n'avez-vous  pas  senti  que  ses  malheurs  mêmes 
ne  le  rendoient  que  plus  respectable  ;  que  la 
magnificence  de  Saint-Pierre  de  Rome,  que 
toute  la  splendeur  et  toute  la  pompe  du  Va- 
tican ,  étoient  effacées  par  Thumble  et  simple 
demeure  qui  lui  servoit  de  prison;  que^  sem- 
blable aux  autels  mêmes,  alors  dépouillés  de 
leur  parure,  il  n'en  étoit  que  plus  auguste 
dans  cette  privation  de  tout  appareil;  et  qu'en- 
fin, au  milieu  des  cérémonies  les  plus  impo-r 
santés,  et  sous  le  dais,  il  étoit  moins  grand, 
moins  vénérable,  que  parmi  cette  escorte 
d'hommes  armés  qui  le  traînoient  de  ville  en 
ville  comme  un  criminel.  Ah  î  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  la  révolution  a  fait  briller 
les  plus  obscurs  cachots  d'un  éclat  que  n'ont 

IV.  22 
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point  les  palais  les  plus  somptueux;  et  n*â- 
t-elle  pas  quelquefois  rendu  l'échafaud  mê- 
me plus  glorieux  que  le  trône  ?  Nous  ne 
parlons  point  du  cortège  invisible  dont  la  re- 
ligion environnoit  cet  illustre  captif,  ni  des 
vœux  et  des  hommages  qui  voloient  après  lui 
de  toutes  parts.  Son  infortune,  ses  vertus,  son 
innocence  et  ses  cheveux  blancs,  l'ornoient 
assez  à  tous  les  yeux.  Continuant  d'emprun- 
ter le  langage  d'écrivains  sensibles  et  juste- 
ment révoltés  de  si  cruels  trailemens,  nous 
ajouterons  ici  : 

Les  philosophes  croy oient-ils  donc  anéan- 
tir l'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre,  en 
s'emparant  de  sa  personne  ?  Mais  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  la  mort  même  de  l'éteindre. 
Que  dis-je  !  la  mort  ne  leur  laisse  entre  les 
mains  qu'un  corps  inanimé ,  qu'une  froide 
dépouille,  et  déjà  le  feuillet  qui  porte  le  nom 
de  son  successeur,  s'est  détaché  du  livre  éter- 
nel ;  il  est  même  remarquable  que  ses  derniers 
regards  ont  vu  Rome  affranchie  de  la  domi- 
nation des  François,  et  que  le  trône  ponti- 
fical a  été  libre,  au  moment  où  il  a  été  va- 
cant. On  a  donc  exercé  envers  le  pape  une 
cruauté  purement  gratuite,   et  bien  digne 
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de  ces  hammes  qui  d'une  liiain  attaquoien\ 
chaire  de  saiut  Pierre,  et  de  l'autre  bri- 
soient  la  flèche  de  Guillaume  Tell  ;  qui  vio- 
loieiit  en  même  temps,  et  le  sanctuaire  le 
plus  auguste  de  la  religion ,  et  l'asile  de  la 
liberté  ;  qui  déclaroient  la  guerre,  sous  les 
plus  vains  prétextes ,  aux  paisibles  et  respec- 
tables habitans  de  l'Helvetie,  et  troubloient, 
sous  des  prétextes  encore  plus  vains,  la  vieil- 
lesse d'un  pontife  qui  ne  pou  voit  leur  faire 
ombrage,  et  dont  ils  ii'avoient  point  à  se  plain- 
dre. Fanatisme  aveugle,  qui  ne  consulte  ni 
les  lois  de  l'humanité ,  ni  les  règles  de  la  po- 
litique; qui  se  rend  odieux,  en  croyant  se 
rendre  imposant  ;  et  qui  travaille  à  sa  des- 
truction ,  en  croyant  affermir  sa  puissance. 
Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  re- 
tenti des  cris  de  la  justice  outragée,  depuis 
les  rives  de  FOnya  et  de  TOrapu,  jusqu'à 
celles  du  Nil  et  du  Jourdain;  depuis  les  val- 
lées de  l'antique  Sichem,  jusqu'aux  déserts 
de  la  Guiane  ?  O  vous  qui  soufïVite^  les  ri- 
gueurs d'un  triste  exil,  sur  quelque  plage  in- 
habitée que  la  tempête  de  la  révolution  vous 
eût  jetés ,  vous  apprites  que  votre  chef  étoit 
mort  captif,  et  vous  putes  en  sûreté  donner 
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des  larmes  à  sa  mémoire,  puisque  vous  n'a-^ 
viez  pour  témoins  que  les  rochers  et  les  dé- 
serts :  vous  lui  élevâtes  un  monument  dans 
vos  immenses  solitudes,  et  sous  l'abri  de  vos 
forets  ;  tandis  que  les  souvenirs  du  2  septem- 
bre ,  plus  noirs  que  l'ombre  des  cyprès ,  cou- 
vroient  ailleurs  son  humble  tombeau  d'un 
deuil  éternel. 

Scribam  svper  eum  nomen  Dec  wei,  et  nomen  civi" 
tatis  novœ  Jérusalem.  Apoc.  m. 

Plantabo  eum ,  et  non  lurbabitur  ampliùs;  nec  ad- 
denl  fdii  iniquitatis ,  ut  qffligant  eum,  sicut  prias. 
II.  Reg.  vil. 

Caniabo ,  Domine ,  for litudinem  tuam  :  et  exultabo 
mane  misericordiam  tuam,  Ps.  lviii. 
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Jean  ,  fils  de  Matthieu  DORIVAL  et  de  Louise- An- 
gélique Lavoisier,  né  le  2g  août  i747>  ^  Morienval , 
entre  Corapiègne  et  Crépy  en  Valois;  d'abord  vi- 
caire de  cette  paroisse  ,  et  ensuite  curé  de  celle  de 
Cohan,  diocèse  de  Soissons  :  déporté  à  Cayenne ,  et 
décédé  dans  le  désert  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
en  1799. 


Ije  jeune  Dorival,  orphelin  dès  l'âge  de  huit 
à  neuf  ans ,  par  la  mort  de  l'auteur  de  ses 
jours,  eut  le  bonheur  de  trouver  un  second 
père  dans  la  personne  da  respectable  M.  Hor- 
net,  vicaire  de  Morienval.  Ce  bon  prêtre, 
touché  de  la  situation  pénible  de  cet  aimable 
enfant,  conçut  pour  lui  des  sentiniens  pleins 
d'affection,  lui  donna  les  premiers  principes 
du  latin,  et,  satisfait  de  sa  conduite  ainsi  que 
de  ses  heureuses  dispositions,  il  cultiva  son 
esprit  et  son  cœur  avec  tant  de  constance, 
qu'il  le  fit  recevoir,  lorsqu'il  étoit  a  peine  par- 
venu à  sa  quinzième  année ,  au  petit  séminaire 
de  Soissons,  pour  qu'il  y  contmuât  ses  huma- 
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nitës  ;  il  s^y  distingua  par  son  application  et 
par  ses  progrès,  y  remporta  plusieurs  prix, 
et,  dans  ce  même  asile,  ne  suivit  pas  avec  des 
succès  moins  brillans  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Depuis  sa  promotion  à  Fôrdre 
du  sous-diaconat,  jusqu'au  commencement  de 
la  re'volulion  ,  il  prit  et  conserva  toujours  Tu- 
sage  de  faire ,  plusieurs  fois  la  semaine,  et  tout 
le  temps  des  vacances,  pendant  ses  études, 
l'instruction  du  catéchisme  à  la  jeunesse.  Prê- 
tre à  la  fin  de  septembre  1771,  il  contracta 
l'excellente  habitude  de  faire  son  oraison  et  de 
réciter  l'office  divin  à  l'église ,  le  matin  et  le 
soir. 

Doué  d'une  mémoire  excellente  ^  il  savoit  et 
récitoit  par  cœur  tout  le  psautier.  Après  avoir 
employé  le  matin  de  sa  \ie  d'une  manière  aussi 
salutaire,  de  bonne  heure  il  se  montra  versé 
dans  la  science  de  l'Ecriture ,  dans  celle  des 
saints  pères  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Sa 
réputation  ne  tarda  point  à  se  répandre,  et,  à 
peine  monté  à  l'autel ,  il  avoit  si  bien  conquis 
l'estime  de  son  pasteur,  qu'il  le  demanda  et 
l'obtint  pour  vicaire  de  Morienval.  Pendant 
environ  six  ans,  M.  Dorival  occupa  cette  place 
avec  autant  de  zèle  que  d'édiiîcation  ;  de  là  ^ 
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transféré  à  Verberie,  bourg  entre  Senlis  et 
Compiègne ,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions, il  ne  se  démentit  pas  un  moment.  Tou- 
jours appliqué  à  l'étude  comme  à  l'accom- 
plissement de  ses  autres  obligations,  il  s'en 
acquittoit  avec  tant  de  ponctualité,  qu'on  alla 
jusqu'à  lui  faire  un  reproche  de  la  sévérité 
de  ses  principes  et  de  l'austérité  de  sa  con- 
duite. 

Vers  l'an  1780,  nommé  au  gouvernement 
de  la  paroisse  de  Cohan  ,  diocèse  de  Soissons, 
il  y  retraça  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
pasteur,  jusqu'au  moment  où  son  refus  de 
prêter  le  serment  prescrit  à  tous  les  fonction- 
naires publics  par  rassemblée  constituante,  le 
ravit  pour  jamais  à  ses  enfans  bîen-aimés.  Il 
avoit,  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
manifesté  son  horreur  des  doctrines  nouvelles , 
si  ouvertement  opposées  à  la  sainte  croyance 
de  nos  pères  ;  dès-lors  il  s'attira  l'animadver- 
sion  des  novateurs  et  de  leurs  adeptes.  Résolu 
de  tout  braver  et  de  tout  endurer,  plutôt  que 
d'abandonner  son  légitime  évêque  pour  jurer 
fidélité  à  un  pontife  schismatique ,  au  mois  de 
mai  179T  ,  il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
çure;  il  se  retira,  avec  sa  domestique,  dans  le 
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château  appelé  Courtaut  ^  et  dont  la  dame  lui 
ofFroit  lin  asile  peu  éloigne  de  Cohan.  Là , 
jouissant  du  bonheur  de  célébrer  chaque  jour 
les  saints  mystères  ^  et  de  se  livrer  à  de  pieux 
exercices,  il  y  demeura  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre suivant ,  que  l'animosité  des  partisans 
du  schisme,  les  vexations  dont  il  devenoit  l'ob- 
jet,  le  déterminèrent  à  passer  chez  l'étranger, 
et  à  rejoindre  en  Flandre  un  frère ,  comme 
lui  ministre  du  Seigneur,  et  comme  lui  fidèle 
aux  engagemens  sacrés  de  son  sacerdoce.  Sur 
sa  route ,  les  uns  lui  refusèrent  l'hospitalité , 
les  autres,  plus  humains ,  lui  représentèrent 
qu'avant  d'achever  son  voyage,  il  couroit  ris- 
que qu'on  attentât  à  sa  vie  ;  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  à  son  premier 
asile.  11  y  demeura  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre lygS. 

Mais  la  guerre  exterminatrice  déclarée  aux 
châteaux  comme  aux  presbytères ,  rendit  bien- 
tôt ce  séjour  plus  dangereux  que  jamais  à 
l'homme  de  Dieu.  Des  détachemens  de  l'armée 
révolutionnaire ,  répandus  dans  les  campagnes, 
surtout  aux  environs  de  Courtaut,  poursui- 
voîent  de  tous  côtés  des  victimes;  le  serviteur 
de  Jésus-Christ  échappa  comme  miraculeuse- 
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ment  à  leurs  recherches.  Une  fois,  il  alloit  être 
saisi,  lorsqu'une  vertueuse  femme,  invitant  le 
conducteur  et  sa  bande  à  prendre  quelques  ra- 
fraîchissemens  ,  le  fît  avertir  du  danger,  et  il 
s'évada  par  une  fenêtre  qui  donnoit  sur  le 
parc.  Une  autre  fois,  il  alloit  tomber  dans  h  s 
mains  de  ces  barbares,  qui  le  cherchèrent  jus- 
que derrière  les  tapisseries  et  les  meubles.  Pen- 
dant un  long  espace  de  temps ,  il  resta  caclié 
dans  le  grenier  d'une  pauvre  femme,  oii  l'un 
de  ses  confrères,  réduit  à  la  même  extrémité 
que  lui,  venoit  chaque  soir^  déguisé  en  pauvre 
paysan ,  partager  son  humble  couche.  Errant^ 
et  livré  chaque  jour  a  de  nouveaux  périls,  il 
fut  conduit  à  travers  les  champs  et  les  bois, 
par  de  pieux  cultivateurs,  à  Morienval,  éloi- 
gné de  seize  à  dix-huit  lieues  de  sa  retraite. 
Au  milieu  des  ennemis  mortels  de  l'autel  et  de 
toute  justice ,  environné  des  terreurs  conti- 
nuelles de  tous  les  gens  honnêtes,  l'homme  de 
Dieu  conservoit  le  maintien  le  plus  paisible, 
la  gaîté  même  régnoit  sur  sa  physionomie  ,  et 
vous  eussiez  dit,  à  le  voir,  qu'il  jouissoit  d'une 
liberté  parfaite. 

De  Morienval,  où  il  ne  pouvoit  plus  pro- 
longer son  séjour,  il  se  jendit  de  nuit  à  Sois- 
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sons  ;  passa ,  sans  être  aperçu  ,  devant  la  senti- 
nelle, qui  pouvoit  le  livrer  aussitôt  aux  auto- 
rités sanguinaires  ;  se  retira ,  à  travers  mille 
écueils  toujours  renaissans,  chez  des  religieu- 
ses, où  il  eut  le  bonheur,  pendant  long-temps, 
de  célébrer  les  saints  mystères ,  et  ensuite  dans 
la  forêt  de  Compiègne  ;  il  se  vit  enfin ,  pen- 
dant une  si  longue  persécution ,  plus  exposé 
que  jamais,  et  camme  abandonné  de  la  nature 
entière;  mais  sa  foi,  sa  résignation  ,  sa  cons^ 
tance  héroïque,  méritoient  une  récompense  ;  il 
l'obtint.  Un  jeune  ecclésiastique,  se. rendant  à 
Paris,  fut  sa  providence  visible  ;  ils  voyagèrent 
dans  la  diligence,  sans  être  découverts,  et 
M.  Dorival  trouva ,  chez  les  dames  annonciades 
de  Saint-Denis ,  qui  le  recueillirent  dans  leur 
retraite  ,  de  généreuses  hospitalières.  Il  devint 
leur  aumônier,  et  goûta  pendant  trois  ans 
l'inelTable  jouissance  d'y  exercer  les  diverses 
fonctions  de  son  ministère.  Mais  le  règne  de 
la  terreur  ayant  recommencé ,  le  juste  ressentit 
de  nouvelles  épreuves;  le  ciel  y  ajoute  celle 
d\me  maladie  grave;  il  voit,  ce  semble,  ap- 
procher sa  fin,  recouvre  ensuite,  comme  par 
prodige,  ses  forces  et  sa  santé  ,  et  continue  de 
les  consacrer  au  service  du  ciel  et  de  ses  frères  ^ 
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jusqu'en  février  1797.  Alors  les  craintes  dimi- 
niioient,  la  tempête  étoit  calmée,  les  ecclé- 
siastiques se  montrèrent  avec  assurance  ,  lors- 
que arriva  le  18  fructidor,  qui  détruisit  de 
nouveau  les  espérances  des  bons ,  et  fit  renaitre 
l'anarchie. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  légère  esquisse 
de  tous  ces  maux  ,  fruits  d'une  persécution  ter- 
rible, et  qui  ne  cessèrent  d'assaillir  le  serviteur 
de  Jésus -Christ  ;  nous  ne  l'avons  point  pré- 
senté fuyant  déguisé  sous  les  habits  d'un  garde 
national,  habits  que  l'héritier  des  vertus  de 
son  frère,  l'abbé  Dorival ,  aujourd'hui  mis- 
sionnaire en  Angleterre,  paya  dans  un  voyage 
en  France  ,  Tan  1802,  à  l'homme  qui  les  avoit 
prêtés.  Nous  avons  passé  sous  silence  plusieurs 
autres  circonstances  graves  du  long  martyre 
qu'éprouva  l'homme  de  Dieu,  Lui-même,  dans 
le  récit  qu'il  en  fit  par  une  lettre  à  l'un  de  ses 
frères,  en  1798,  nous  présente  le  modèle 
d'une  héroïque  niodération.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  citer  quelques  phrases  de  cette  let- 
tre, beau  monument  de  son  courage  et  de 
sa  foi. 

Cher  frère,  vous  n'eussiez  peut-être  ja- 
))  mais  imaginé  que  je  fusse  aussi  près  de  vous^ 
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»  et  depuis  deux  ans  et  demi  ;  ce  voisinage  n'a 
contribue'  qu'à  me  rendre  votre  souvenir  plus 
))  présent,  et  qu'à  augmenter  toujours  de  plus 

y)  en  plus  le  désir  de  vous  voir        INe  pensez 

»  pas  que  je  vous  aie  oublié;  bien  loin  de  là  ^ 
»  je  n'ai  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans  me 
»  souvenir  de  vous  devant  Dieu,  et  sans  lui 
î)  recommander,  dans  mes  prières  et  saints  sa- 

»  crifîces,  tous  vos  besoins        Dans  le  court 

))  exposé  de  mes  principales  aventures,  vous 
))  reconnoitrez  sans  doute  visiy émeut  les  soins 
»  attentifs  et  les  bienfaits  continuels  d'une  ai- 
»  mable  Providence ,  qui  ne  se  lasse  point,  qui 
»  se  plait  même  à  pourvoir  à  tous  les  besoins 
})  de  ceux  qui  aiment  à  s'abandonner  entre  ses 
i)  mains  ». 

Entrant  ensuite  dans  un  modeste  détail  de 
ses  continuelles  traverses,  partout  il  voit  la 
main  de  Dieu,  partout  il  bénit  son  ineffable 
bonté.  «  On  avoit  élu  en  ma  place  un  intrus  , 
)i  qui  s'y  trouve  encore  :  vous  voyez,  cher 
)j  frère,  que  dans  chaque  état  Dieu  sait  don- 
»  ner  à  chacun  sa  croix.  Heureux,  oui,  mille 
»  fois  heureux,  si  nous  la  savons  porter  avec 
))  la  résignation  que  fit  éclater  notre  divin 
»  Maître  en  portant  la  sierme;  c'est  un  moyen 
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»  sur  de  parvenir  un  jour  à  ces  joies  et  à  ces 
))  récompenses  auxquelles  prélude  Texaltatioa 
»  de  Ja  croix.  On  m'a  remis  les  cent  francs 
M  en  assignats  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
»  m'envoyer;  recevez -en  mes  remercîmens 
»  bien  sincères.  Malheureusement ,  j'ai  été 
y,  obligé  de  les  donner  pour  quatre  sous..... 
»  Je  m'étois  rendu  à  Soissons,  ne  sachant  ab- 

»  solument  que  devenir  ,  ne  pouvant  pas 

»  même  trouver,  ainsi  que  notre  adorable  Saa- 
»  veur,  un  seul  endroit  sur  la  terre  pour  y  re- 
)■  poser  ma  téte,  tandis  que  les  oiseaux  du 
))  ciel  ont  des  nids ,  et  les  renards  des  tanières. 
»  Voilà  la  triste  extrémité  où  je  me  shis  vu 
»  réduit  » .  Mais  il  en  prend  occasion  de  com- 
bler de  ses  actions  de  grâces  cette  divine  Pro- 
vidence, qui  ne  l'a  jamais  délaissé  dans  ses 
plus  effrayans  revers. 

Le  moment  du  plus  grand  sacrifice  pour  le 
disciple  de  Jésus-Christ  étoit  arrivé.  Le  calme 
apparent  n'avoit  régné  qu'un  moment  sur  son 
infortunée  patrie;  l'orage  se  renouvelle.  L'hom- 
me de  Dieu  se  voit  trahi  dans  cette  douce  re- 
traite où  des  ames  célestes,  les  vertueuses  re- 
ligieuses annonciades,  avoient,  par  de  géné- 
reux et  longs  sacrifices,  adouci  ses  infortunes. 
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Il  est  arrêté,  détenu,  condamné,  comme  les 
autres  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  à  se  voir 
déporter  dans  l'ile  de  Caycnne.  Mais  aupara- 
vant il  sera  prisonnier,  puis  conduit  par  des 
gendarmes ,  qui  se  montreront  remplis  d'hu- 
manité, dans  les  maisons  de  détention  d'Ar- 
pajon,  d'Orléans,  etc.  D'Arpajon ,  le  29  mars 
1798,  il  mandoit  à  un  ami  :  «  Ne  vous  alar- 
»  niez  point  sur  mon  sort,  mon  cher  ami,  ré- 
»  jouissez-vous-en  plutôt  avec  moi;  car  je  ne 
»  puis  vous  exprimer  avec  quelle  joie  et  quel 
»  empressement  je  continue  ma  route.  Je  n'ai 
j)  reçu  tout  le  long  du  chemin,  depuis  sept 
»  jours  de  marche,  que  des  témoignages  de 

»  compassion  et  de  sensibilité  ,  et  surtout 

»  de  la  part  de  mes  guides  et  conducteurs,  qui 
»  ont  eu  la  bonté  de  descendre  plusieurs  fois 
»  de  leurs  chevaux  pour  m'y  faire  monter... 
»  Adieu,  consolez-vous,  et  empressez-vous  de 
»  consoler  toutes  les  personnes  de  ma  con- 
»  noissance,  surtout  celles  de  Saint -Denis, 
»  qui  pourroient  s'attrister  de  mon  départ. 
))  Dieu  sait  ce  qu'il  me  faut  ;  c'est  un  bon  père  ^ 
))  et  il  ne  laissera  manquer- de  rien  celui  qui 
»  le  cherche  de  tout  son  cœur,  en  sacrifiant 
»  tout  pour  son  amour ,  trop  heureux  de  souf- 
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»  frîr  quelque  chose  pour  lui.  Adieu ,  mon 
»  cher  ami,  je  vous  embrasse  avec  amitié  et 
))  reconnoissance  ». 

Le  prisonnier  de  Jésus -Christ,  parvenu  à 
Rochefort ,  mandoit  à  un  autre  de  ses  amis  ; 
«  Parti  de  Paris  le  28  mars,  je  Suis  arrivé  hier, 
»  7  mai  1798,  après  quarante  et  un  jours.  Je 
»  ne  puis  vous  exposer  toutes  les  ressources 
»  dont  la  divine  Providence  m'a  favorisé  pen- 
»  dant  vingt  et  un  jours  que  j'ai  resté  à  Or- 
))  léans.  Tout  le  long  de  la  route,  je  ne  mar- 
»  chois  pas,  mais  je  courois,  ou  plutôt  je  vc- 
»  lois  :  la  joie ,  l'amour  me  donnoient  des  ailes. 
»  Les  expressions  me  manquent  pour  vous  ren- 
»  dre  toutes  les  marques  de  sensibilité,  de  con> 
>i  passion,  tous  les  secours  que  j'ai  reçus,  et 
»  du  public,  et  même  des  gendarmes...  Nous 
»  sommes  ici  aussi  bien  qu'on  peut  être  en 

pareille  circonstance  En  arrivant,  j'ai  eu 

»  la  consolation  de  faire  d'heureuses  connois- 
»  sances,  avec  des  ecclésiastiques  du  plus  rare 

»  mérite  Vous  avez  su  sans  doute  qu'il  y 

»  avoit  eu,  dans  ce  port,  il  y  a  environ  six 
-»)  semaines,  un  embarquement  de  deux  cents 
))  prêtres.  On  espère  que  le  second  n'aura  pas 
i)  lieu.  De  quelque  manière  qu'il  plaisç  à  la  di« 
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K  ville  Providence  d'en  décider,  je  suis,  avec 
»  la  grâce  du  Tout-Puissant,  resigné  à  tout, 
»  et  je  le  suis  dans  la  joie  la  plus  parfaite  ». 

Le  pieux  abbé  Dorival  touchoit  au  terme 
de  son  voyage  ,  sur  le  sol  de  sa  patrie.  Il  avoit 
été,  le  4  de  janvier  1798,  condamné  au  tri- 
bunal de  la  police  correctionnelle  de  Saint- 
Denis  ,  pour  avoir  célébré  les  saints  mys- 
tères ,  à  un  an  de  détention ,  et  à  cinq  cents 
francs  d'amende.  Transféré  dans  une  prison 
de  Paris  ,  où  il  soutint  sa  frêle  existence  des 
grossiers  aliniens  accordés  aux  malfaiteurs 
atteints  par  la  loi ,  ces  belles  paroles  lui  étoient 
souvent  échappées  :  "  Je  suis  trop  heureux  de 
j)  pouvoir  souffrir  quelque  chose  pour  un  Dieu 
))  qui  a  tant  souffert  le  premier  en  notre  faveur  ». 
De  là,  nous  l'avons  vu  parcourant,  en  qualité 
de  prisonnier  de  Jésus-Christ,  plus  de  cent 
lieues  pour  se  rendi  e  à  Rochefort ,  et  y  com- 
mencer par  jner  un  trajet  de  plusieurs  mille 
lieues,  aiin  de  se  rendre  à  Cayenne,  lieu  de 
sa  destination.  Dans  cette  variété  de  situations 
accablantes  et  si  propres  à  désoler  la  patience, 
que  disoit-il ,  qu  ecrivoit-il  à  ses  parens,  à  ses 
amis?  «  Priez  bien  le  Seigneur  pour  moi, 
»  afin  qu'il  me  donne  les  grâces  nécessaires 

»  pour 
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»  pour  supporter  en  vrai  ministre  de  la  re* 

»  ligion  un  aussi  long  exil  Cher  frère,  je 

»  vous  souhaite  toutes  les  bénédictions  qu'un 
>i  frère  chrétien ,  et  encore  plus  un  frère  prêtre , 
»  qui  souffre  volontiers  et  avec  joie  pour  la 
))  fol ,  peut  souhaiter  à  un  frère  qu'ij  aime 
»  tendrement ,  et  qu'il  ne  reverra  peut-être 
»  jamais.  Oui,  Dieu  vous  veuille  combler,  et 
»  vos  enfans",  de  toutes  les  grâces  qui  vous 
i)  sont  nécessaires  pour  arriver  sûrement  au 
))  port  du  salut ,  vers  lequel  je  cours  avec  joie  » . 
Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'homme  de  Dieu 
épancher  les  doux  sentimens  de  la  nature ,  en 
les  unissant  aux  nobles  sentimens  de  la  foi. 
Mais  désormais,  c'est  comme  aux  prises  aveç 
tous  les  sacrifices  que  commande  la  fidélité 
inviolable  aux  devoirs  les  plus  pénibles  et  les 
plus  douloureux,  que  nous  allons  l'envisager; 
c'est  au  moment  où  il  se  dispose  à  braver  le 
terrible  élément  des  mers ,  pour  aborder  à 
des  rives  sauvages,  pour  y  épuiser  la  coupe 
de  toutes  les  infortunes,  que  le  sei^viteur  de 
Dieu  va  nous  parler,  non  d'intérêts  hu- 
mains ,  mais  d'intérêts  éternels.  Vierges  de 
Saint -Denis,  vertueuses  annonciades  ,  vous, 
si  long-temps  les  filles  de  son  zèle,  et  tout 

IV.  23 
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à  ia  fois  ses  consolatrices  y  il  vous  adresse  les 
deux  lettres  suivantes ,  datées  de  Rochefort , 
avant  son  douloureux  embarquement.  La 
première  est  du  juin,  et  la  seconde  du 
10  juillet.  Dans  l'une,  quelle  héroïque  rési- 
gnation ,  quelle  paix  ,  quelle  confiance ,  quels 
précieux  souvenirs  de  tous  les  héros  de  la 
foi! 

«  Votre  lettre  m'a  causé  une  satisfaction 
»  d'autant  plus  sensible  ,  qu'elle  m'est  une 
»  preuve  incontestable  du  vif  intérêt  que  vous 
»  voulez  bien  continuer  de  prendre  à  mon 
»  sort.  Mais  cessez  de  le  plaindre,  ce  sort. 
»  Nwnquid  oculi  camei  tibi  sunt  aut  siciit 
»  videt  homo ,  tu  videhis?  Hélas  !  il  est  bien 
»  plutôt  digne  d'envie  que  de  compassion  , 
»  puisqu'il  m'est  un  gage  de  l'amour  dont 
»  Dieu  veut  bien  me  favoriser,  en  m'honorant 
»  de  la  faveur  de  souffrir  pour  lui. 

»  Je  vous  dirai  donc  en  ce  moment ,  où  il 
»  paroît  que  nous  sommes  près  de  partir  pour 
«  Cayenne ,  ce  que  saint  Ignace  écrivoit  aux 
>)  Romains  ;  c<  N'allez  pas  m'aimer  à  contre- 
»  temps;  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  m'est 
»  utile.  C'est  maintenant  que  je  commence  à 
>;  être  disciple  de  Jésus-Christ ,  ne  désirant 
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j)  plus  rien  de  tout  ce  qui  est  ici-bas.  Que  tous 
»  les  maux  ,  toutes  les  tribulations ,  tout  ce 
»  que  la  rage  de  nos  persécuteurs  peut  inven- 
»  ter,  vienne  fondre  sur  moi,  pourvu  que 

je  jouisse  de  Jésus  -  Christ  ,  tantum  ut 
;)  Christo  fruar  » . 

))  Rappelez -vous  la  douleur  dont  e'toit 
))  pénétrée  sainte  Félicité  dans  sa  prison  , 
»  avec  sainte  Perpétue,  dans  la  crainte  que, 
»  comme  elle  étoit  enceinte  ,  son  exécution  ne 
})  fût  différée  ,  et  avec  quelle  ardeur  elle  con- 
j)  jura  le  ciel  de  lui  accorder  la  grâce  de 

partager  avec  sa  compagne  la  couronne  du 
})  martyre. 

w.  Rappelez-vous  encore  le  courage  héroïque 
»  de  cette  généreuse  mère  d'un  des  quarante 
h  martyrs-  Voyant  qu'après  cette  nuit  qu'ils 
»  avoient passée  sur  l'étang  glacé,  on  les  trans- 
»  portoit  dans  un  chariot  à  la  place  où  ils 
»  dévoient  être  bi  ùlés ,  comme  on  laissoit  son 
»  fils ,  dans  l'espérance  de  le  séduire  ,  parce 

qu'il  étoit  plus  vigoureux  que  le?  autres , 
»  cette  sainte  mère,  s'élevant  au-dessus  des 
»  sentimens  de  la  nature,  le  prit  entre  ses 
w  bras  et  le  mit  elle-même  dans  le  chariot 
))  avec  les  autres,  en  disant  ;  ((  Allez,  mon 
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?}  fils ,  achevez  cet  heureux  voyage  avec  vos  ca- 
»  marades,  afin  qu'on  vous  trouve  dans  une  si 
w  glorieuse  compagnie  ,  et  que  vous  nj  soyea 
»  point  présenté  à  Dieu  le  dernier  ».  Voilà ,  je 
M  vous  l'avoue ,  les  sentimens  de  joie  et  de 
»  consolation  dont  Dieu  inonde  mon  cœur, 
»  Je  n*ai  jamais  joui,  depuis  huit  ans,  d'une 
»  paix,  d'un  calme,  d'une  tranquillité  aussi 
»  parfaite.  Je  vous  souhaite  de  tout  mon 
»  cœur  une  semblable  paix  -,  c'est  le  plus  riche 
»  présent  du  ciel. 

»  J'oublioisde  vous  rappeler  encore  les  sain» 
M  tes  dispositions  où  étoit  l'apôtre  saint  Paul, 
»  quand  il  disoit  :  «  Je  sais  que  des  liens  et  des 
»  tribulations  m'attendent  à  Jérusalem  ;  mais 
»  je  ne  crains  rien  de  tout  cela,  pourvu  que 
»  j'achève  heureusement  ma  course  ».  Vous 
»  n'avez  pas  oublié  les  larmes  que  répandoient 
))  les  premiers  fidèles,  en  conduisant  aii  vais- 
w  seau  ce  grand  apôtre,  et  la  désolation  gé- 
»  nérale  où  ils  étoietit  plongés ,  en  l'entendant 
>;  les  assurer  qu'ils  ne  \erroient  plus  jamais  soa 
»  visage.  Cependant  les  pleurs  dont  ils  arro- 
»  sèrent  le  rivage  ne  furent  pas  capables  de 
»  l'arrêter,  et  de  l'em pécher  de  voler  où  la  vo- 
»  lonté  de  Dieu  Tappeloit.  Voilà,  grâces  à  Dieu, 
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t)  mes  scntimens  et  mes  dispositions  ;  en  môti- 
j)  tant  sur  le  vaisseau,  je  chanterai  bien  vo- 
»  lontiers,  et  dans  tous  les  transports  de  la 
»  joie  la  plus  vivo,  le  Te  Deum  et  Y  In  exitii 
»  Israël  de  EgjptOj  en  actions  de  grâces  de 
»  ce  que  le  Seigneur  aura  bien  voulu  jeter  enfin 
»  des  regards  de  miséricorde  sur  nous,  en  nous 
w  accordant,  comme  la  grâce  la  plus  signalée 
})  dont  il  pût  nous  favoriser,  de  sortir  de  cette 
»  malheureuse  Egypte,  pour  aller  lui  sacrifier 
»  librement  dans  le  désert  d'une  terre  étran- 
))  gère.  Consolez -vous  donc,  encore  une  fois, 
w  Madame,  consolez-vous;  non,  non,  nappe- 
»  lez  plus  malheur ,  disgrâce  ,  adversité,  souf- 
9)  france,  tribulation,  persécution,  ce  qui  doit 
4)  être  pour  nous  la  source  du  plus  grand  de 
yt  tous  les  bonheurs ,  ea  nous  ouvrant  la  voie  à 
»  une  vie  immortelle  et  glorieuse,  et  en  nous 
»  procurant  cette  couronne  de  gloire  qui  ne 
»  se  flétrira  jamais. 

»  J'entends  d'ici  votre  réponse.  Ce  n'est  pas 
>  nous,  dites-vous,  que  vous  pleurez,  mais 
»  vous-mêmes,  que  nous  laissons  orphelins. 
n  Avez -vous  oublié  que  le  Seigneur  se  glo- 
»  rifie,  dans  les  saintes  Ecritures,  d'être  le 
»  père  des  orphelins.  Continuez  donc  tou- 
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jours  de  lui  être  fidèle,  et  de  le  cherclier  de 
»  tout  votre  cœur;  mais  cherchez-le  en  paix , 
»  et  il  ne  se  refusera  pas  à  i 'ardeur  et  à  la 
»  sincérité  de  vos  désirs,  et  il  ne  manquera 
pas  y  dans  sa  miséricorde ,  de  vous  faire  trou^ 
))  ver  toutes  les  ressources  dont  vous  avez  be- 
»  soin.  Je  joindrai  pour  cela  mes  foibles  prières 
))  aux  vôtres.  De  votre  côté,  ne  m'oubliez  pas, 
»  je  vous  prie;  demandez  instamment  à  Dieu, 
»  pour  moi,  qu'il  daigne  achever  en  moi  ce 
»  qu'il  a  bien  voulu  y  commencer. 

»  Je  me  recommande  aussi  aux  prières  de 
))  toutes  les  personnes  de  ma  conrioissance , 
))  de  Saint-Denis  et  des  environs,  notamment 
))  à  celles  des  ames  vertueuses  à  l'école  des- 
»  quelles  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  mis  si 
»  long-temps;  rappelez-moi,  je  vous  prie^  à 
))  leur  souvenir,  et  soyez  auprès  d'elles  l'in- 
»  terprète  de  tous  les  sentimens  de  ma  recon- 
»  noissance. 

»  Je  suis  encore  ici  à  l'école  de  plusieurs 
»  ecclésiastiques  infiniment  respectables,  et 
:»  aussi  éminens  en  science  qu'en  piété.  De— 
»  mandez  pour  moi  que ,  comme  une  sage 
»  abeille ,  je  sois  assez  heureux  pour  cueillir, 
3)  sur  tant  de  belles  fleurs  qui  m'environnent 3 
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))  de  quoi  coflfiposer  le  miel  de  la  plus  excel- 
})  lente  vertu  ». 

Dans  la  seconde  lettre  où  le  prisonnier  de 
Jésus-Christ  expose  avec  une  innocente  can- 
deur ce  que  sa  situation  présente  offre  de  sa- 
crifices, nous  trouvons  un  esprit  de  paix  et 
d'entière  conformité  aux  volontés  de  son  di- 
vin Maître ,  et  dans  le  sein  des  plus  grandes 
épreuves,  un  calme,  un  sang  froid,  un  cou- 
rage qui  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme. 

u  Vous  avez  dû  voir  que  je  ne  vous  ai  point 
»  oubliée.  Non ,  Madame,  non  ;  soyez  persua- 
))  dée,  vous,  et  toutes  vos  chères  compagnes 
»  que  je  salue  très-affectueusement,  que  je 
»  n'oublierai  jamais  tous  les  bienfaits,  toutes 
»  les  marques  de  bonté,  tous  les  exemples^ 
w  en  un  mot,  toutes  les  faveurs  en  tout  genre 
»  dont  Dieu  a  daigné  me  combler  dans  votre 
)i  respectable  maison ,  et  dont  il  a  voulu  que 
))  vous  fussiez  comme  le  canal.  Le  souvenir  de 
)>  toutes  ces  grâces  m'est  trop  cher ,  et  trop 

précieux  à  mon  cœur,  pour  jamais  s'en  ef- 
»  facer.  Soyez  assurée  qu'il  durera  autant  que 
»  ma  vie.  Recevez,  je  vous  prie ,  de  nouveau, 
))  les  assurances  de  ma  plus  sincère  gratitude 
»  et  de  ma  plus  affectueuse  reconnoissance. 
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))  Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâchée  d'ap- 
»  prendre  de  moi-même  un  petit  détail  de 
f)  mon  voyage  et  de  ma  position  acluelle.  Voi- 
»  ci^  Madame,  de  quoi  vous  satisfaire.  Parti 
»  de  Paris  avec  deux  chemises  seulement  dans 
))  un  mouchoir,  condamné  à  faire  ainsi  sans 
»  voiture  le  voyage  de  cent  vingt  lieues  jusqu'à 
»  Rochefort,  et  obligé  de  bisser  mes  petits 
»  effets  à  Paris ,  Dieu  me  fît  la  grâce  de  n'en 
})  être  ni  plus  triste  ni  plus  inquiet,  abandon- 
»  nant  tout  à  la  divine  Providence,  qui  de  son 
»  côté  n'abandonne  jamais  les  siens.  Ce  Dieu 
»  de  bonté  permit  que  je  ne  fusse  pas  trompé 
»  dans  la  parfaite  confiance  que  j'ai  toujours 
»  eue  en  lui.  Escorté  de  deux  gendarmes ,  que 
/)  j'ayois  toujours  redoutés,  j'admirai  comme 
})  Dieu  pei  t  î  it  av.e  je  ne  trouvasse  dans  ces  hom- 
»  mes  que  à(<  êtres  honnêtes  et  compatissans, 
»  au  point  que  deux,  en  deux  jours  différens, 
))  eurent  la  complaisance  de  descendre  de  leurs 
j)  chevaux  et  deniarcher  dans  la  boue,  pour  me 
»  faire  monter  à  leur  place,  et  qu'ils  réussirent  à 
»  me  faire  obtenir  sur  la  route,  l'un  un  oheval  de 
»  main  ,  le  lundi-saint,  et  l'autre  une  voiture, 
»  le  lendemain,  dans  laquelle  j'arrivai  à  Or- 
»  léans  le  mardi-saint  à  midi  ;  je  trouvai  là  le 
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»  concierge  le  plus  obligeant  que  je  pusse  dé- 
»  sirer.  Il  est  logé  et  meublé  avec  la  dernière 
»  propreté  ,  comme  un  bon  bourgeois  ;  et  pen- 
i)  dant  vingt  et  un  jours  que  j'y  séjournai ,  je 
»  mang«ois  habituellement  dans  sa  maison ,  où 
»  je  restois  tant  qu'il  me  plaisoit ,  ayant  le 
»  cloître  et  le  jardin  pour  me  promener,  et 
»  une  chambre,  seul  pour  prier  et  pour  cou- 
»  cher.  J'y  fus  servi  avec  une  grande  propreté. 
»  Le  département,  à  qui  je  fis  passer  une  pé- 
w  tition  pour  obtenir  un  délai ,  relativement  à 
»  une  infirmité  qui  m'incommodoit  beaucoup, 
»  et  aux  effets  qu'on  m'envoyoit  de  Paris,  eut 
)}  égard  à  ma  requête,  et  eut  la  bonté  d'at- 
»  tendre  trois  semaines  que  j'eusse  reçu  ma 
>;  malle.  Je  ne  vous  répéterai  point  ici  le  dé- 
»  tail  de  toutes  les  espèces  de  grâces  dont  le 
«  ciel  me  favorisa  dans  cette  ville,  où  je  croyois 
»  être  totalement  inconnu.  Rappelez-vous  le 
))  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  en  ai  fait  sa- 
»  voir,  pour  en  bénir  de  nouveau  avec  moi  le 
»  Dieu  riche  en  miséricorde  envers  ceux  qui 
})  rinvoquent. 

»  Je  sortis  d'Orléans  le  lundi  du  deuxième 
»  dimanche  après  Pâques,  avec  six  autres  con- 
»  ùèies  qui  y  arrivèrent  peu  de  jours  avant 
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»  notre  départ,  et  un  laïque  ci-devant  marquis,* 
»  âge  de  vingt  et  un  ans.  A  Tours,  je  fus  privé 
))  de  la  consolation  de  voir  M"'^  d'Aubeterre, 
»  comme  je  m'en  ëtois  fait  un  plaisir.  Toutes 
»  perquisitions  terminées,  j'appris  qu'elle  étoit 
))  retournée  dans  ses  terres  en  Bretagne.  J'ou- 
»  bliois  de  vous  dire  que,  dès  Orléans,  je  pro- 
»  fîtois  de  la  voiture  de  mes  confrères  pour 
»  ma  malle  et  pour  moi.  Nous  fumes  recrutés 
»  à  Tours  de  six  autres  confrères,  et  nous  arri- 
»  vàmesainsi quatorze àRochefort,treizeprêtreS 
»  et  ce  laïque,  précisément  après  quinze  jours 
»  de  marche,  sans  une  seule  goutte  de  pluie, 
»  le  lundi  du  septième  dimanche,  7  mai,  à 
))  midi.  Nous  reçûmes  pendant  ces  quinze  jour^ 
»  de  marche^  dans  la  plupart  des  prisons,  qui 
))  étoient  nos  gîtes  ordinaires,  toutes  sortes 
h  de  marques  de  compassion,  et  même  des 
))  vivres,  de  la  part  des  personnes  charitables 
»  des  lieux. 

»  Permettez-moi  de  faire  ici  une  digression , 
H  de  peur  que  la  chose  ne  m'échappe.  Je  ne 
îj  crois  pas  vous  en  avoir  encore  fait  part ,  et 
»  elle  est  trop  remarquable  pour  que  je  l'ou- 
>i  blie  jamais  ;  c'est  que ,  le  lendemain  de  mon 
M  arrivée  dans  la  prison  de  Saint-Denis,  ce 
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))  mal ,  ce  craquement  de  genoux  qui  m'in- 
))  commodoit  depuis  si  long -temps,  et  qui 
»  avolt  résisté  à  tous  les  remèdes  que  fy  ap- 
))  pliquois  depuis  cinq  mois ,  disparut  en  un 
»  instant;  depuis  ce  moment  je  n'y  ressen- 
»  tis  pas  même  une  seule  fois  la  moindre  dou- 
»  leur.  Je  vous  avoue  que  cela  me  paroît, 
»  à  moi  et  à  tous  ceux  à  qui  je  le  raconte, 
)j  tenir  du  prodige.  Dieu,  qui,  selon  Fexpres- 
»  sion  des  saintes  Ecritures,  fait  tout  avec 
»  nombre ,  poids  et  mesure ,  a  dit  sans  doute  : 
h  Cet  être  foible  a  assez  de  cette  croix  pesante 
»  que  je  lui  impose  aujourd'hui,  il  est  à  pro- 
»  pos  de  lui  ôter  cette  petite. 

»  Mais  revenons  à  Rochefort  ;  j'y  trouvai 
»  en  arrivant  un  grand  vicaire  bien  respec- 
»  table  de  mon  diocèse,  âgé  de  soixante- 
y)  douze  ans,  avec  lequel  j'étois  en  très-étroite 
))  connoissance  et  intimité,  dès  avant  la  ré- 
))  volution  ;  il  veut  bien  me  continuer  ses  ami- 
»  tiés,  et  me  regarde  comme  son  enfant.  Il 
))  étoit  passé  à  la  prison  de  Saint-Denis,  dès 
»  le  mois  de  novembre;  mais  toutes  ces  ami-^ 
»  tiés  n'ont  pu  me  sauver  de  la  maladie.  Il 
»  y  a  ici  deux  maisons  de  détention;  dans 
w  l'une  il  se  trouve  quatre-vingts  détenus  ; 


(  364  ) 

»  dans  Tautre,  où  l'on  nous  déposa,  il  y  en 
»  avoit  à  notre  arrive'e  cent  vingt-sept,  et  ac- 
»  tuellenient  cent  quatre-vingts,  sans  compter 
»  douze  ou  quinze  qui  se  sont  évadés  depuis 
»peu,  en  différentes  fois.  Au  conimence- 
))  ment  de  notre  arrivée ,  nous  avions  la  per- 
»  mission  de  descendre  pour  nous  promener 
))  dans  une  belle  et  vaste  cour,  depuis  six 
»  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  neuf,  et 
»  depuis  le  diner  jusqu'à  sept  heures  du  soir; 
»  mais  ces  évasions  nous  ont  fait  resserrer  de 
j)  plus  près,  de  sorte  que  nous.sommes  en- 
»  tassés  les  uns  sur  les  autres ,  au  nombre 
»  de  cent  quatre-vingts,  dans  deux  grandes 
»  chambres  qui  n'en  font  qu^une,  se  com- 
))  muniquant  par  une  porte  qui  reste  toujours 
»  ouverte  ;  couchés  à  deux  dans  un  fort  mau- 
»  vais  lit,  obligés  de  satisfaire  aux  besoins 
»  de  la  nature ,  dans  un  petit  cabinet  en  plan- 
»  ches  placé  à  un  coin  de  la  chambre,  dans 
»  cinq  baquets  qu'on- vide  trois  ou  quatre  fois 
î)  par  jour;  empoisoimés  de  ces  mauvaises 
♦  »  odeurs;  obligés  de  ravaler  les  respirations, 
»  les  transpirations,  les  exhalaisons  les  uns 
»  des  autres,  dans  des  chaleurs  telles  que  celks 
»  que  nous  venons  d'éprouver,  et  qui  sont 


{  365  ) 

>j  encore  plus  grandes  qu'à  Paris,  attendu  que 
»  nous  sommes  trois  degrés  plus  près  du 
»  méridien.  Joignez  à  ceJa  le  mauvais  air 
))  naturel  du  pays,  qui  est  très-marëcageux, 
))  et  voisin  de  la  mer,  et  dangereux  dans  cette 
»  saison.  Ajoutez-y  ia  mauvaise  qualité  et  le 
i)  mauvais  apprêt  de  la  nourriture  ,  qui  nous 
M  parvient  presque  toujours  froide.  Toutes 
»  ces  causes  réunies  m'ont  occasioné,  dès  le 
Ji>  lendemain  de  la  Saint- Jean ,  une  fièvre 
»  tierce.  Je  fus  conduit  au  bout  de  neuf  jours 
))  à  l'hôpital  général ,  où  je  suis  avec  environ 
»  quarante  ou  cinquante  de  mes  confrères. 
))  11  y  a  aujourd'hui,  lundi  g  juillet,  sept 
»  jours  que  j'y  suis  entré;  la  fièvre  continue 
))  toujours  tierce ,  mais  les  accès  sont  moins 
»  forts  et  moins  longs  :  voici  mon  jour,  et 
»  l'heure  en  est  passée;  je  ne  sais  si  elle  re- 
w  viendra.  Au  reste,  la  volonté  de  Dieu  soit 
»  faite;  car  je  vous  avoue.  Madame,  que 
»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  parfaitement 
»  indifierent  et  entièrement  résigné;  la  santé 
»  ou  la  maladie,  l'embarquement  ou  la  de- 
»  meure  en  France,  je  suis  prêt  à  accepter 
«  tout  de  la  part  de  celui  qui  sait  mieux  que 
)î  nous  ce  qu'il  nous  faut.  Trop  heureux,  oui, 
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))  Madame,  mille  fois  trop  heureux  de  pou- 
»  voir  offrir  pour  le  paiement  de  mes  dettes 
»  ce  petit  échange  à  un  Dieu  d'amour  et  de 
))  bonté,  qui  a  payé  bien  plus  cher  la  rançon 
))  de  nos  ames,  je  veux  dire  qu'il  Fa  payée  au 
»  prix  de  tout  son  sang. 

»  J'ai  un  petit  scrupule  sur  la  conscience , 

il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  lever.  Vous  m'a- 
})  vez  envoyé  dans  la  prison  de  Saint-Denis, 
»  au  lieu  de  mes  rasoirs,  deux  qui  sont  à 
j)  vous  ou  à  M.  Cormeaux;  ils  ont  paru  si 
:»  beaux  et  si  bons  aux  connoisseurs ,  qu'on 
»  n'a  pas  balancé  à  m'en  donner  dix  -  huit 
))  francs  et  un  autre  rasoir,  bon,  mais  de 
»  moindre  qualité-  comme  ici  j'ai  plus  be- 
))  soin  d'argent  que  de  tout  autre  chose , 
»  je  n'ai  pas  balancé  a  les  vendre  ;  ainsi  j'ai 
»  vendu  ce  qui  n'est  point  à  moi,  mais  à 
»  vous.  On  parle  de  renvoyer  les  infirmes  et 
);  les  sexagénaires  dans  leurs  départomens. 
»  Notre  embarquement  est  impossible,  à  cause 

du  voisinage  des  Anglois ,  qui  infestent  la 
?)  mer  jusqu'à  la  Rochelle  ,  à  sept  lieues  d'ici. 
})  Le  vaisseau  qui  étoit  destiné  à  nous  con- 
»  duire  à  Cayenne,  a  une  autre  destination, 

on  dit  pour  l'Irlaiîde.  On  ne  sait  encore 
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positivement  ce  qu'est  devenu  le  vaisseau 
»  sur  lequel  ont  été  embarqués,  quinze  jours 
)i  avant  Pâques,  deux  cents  de  nos  confrères, 
»  entre  autres  M.  Adam  et  M.  Quéricufe , 
»  deux  respectables  curés  de  Louvain,  qui 
»  ont  couché  une  nuit  dans  la  prison  de  Saint- 
»  Denis,  pendant  que  j'y  étois ;  plusieurs  ec- 
»  clésiastiques  de  mon  diocèse  et  de  ma  con- 
))  noissance.  Je  ne  sais  ce  que  Dieu  décidera 
))  de  nous.  JFiat  voluntas  ejus.  Soyez,  je  vous 
»  prie,  l'interprète  de  mes  sentimens  auprès 
»  de  toutes  les  personnes  de  ma  connoissance 
»  et  bienfaitrices;  je  n'en  puis  nommer  au- 
»  cune  en  particulier,  le  détail  en  seroit  trop 
»  long  ;  mais  rappelez-moi,  s'il  vous  plaît  ^ 
»  au  souvenir  de  toutes  en  général  ,  et  de 
w  chacune  en  particulier  ;  assurez-les  que  je 
»  ne  les  oublie  pas  un  seul  jour  devant  Dieu, 
i)  et  que  j'attends  le  retour  de  leur  part.  C'est 
»  surtout  à  vos  ferventes  prières  ^  Madame  , 
w  et  à  celles  de  toute  votre  respectable  com- 
«  munauté,  que  je  me  recommande  spécia- 
»  lement.  Soyez  aussi  bien  assurée  que  vous 
/)  avez  toutes  une  part  très-spéciale  dans  les 
»  miennes  ». 

Le  Seigneur  voulut  que  son  serviteur  but 


• 
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jusqu'à  la  lie  le  calice  de  ses  amertumes, 
et  qu'ainsi  sa  recompense  en  fut  plus  abon- 
dante et  plus  riche ,  comme  donnée  par  ua 
Dieu  qui  daigne  récompenser  en  Dieu  ses 
élus,  lorsqu'il  les  couronne  après  de  longs 
combats. 

M.  Dorival  partit  pour  un  exil  qui  devoit  le 
mettre  en  possession  de  la  patrie  céleste,  avec 
ses  compagnons  d'infortunes,  s'il  est  permis 
cependant  de  qualifier  ainsi  les  précieuses  et  si 
honorables  épreuves  de  la  foi.  Un  autre  con- 
fesseur, que  la  Providence  a  rendu  depuis  à 
son  pays  natal,  nous  raconte  qu'il  montoit 
le  même  vaisseau  que  celui  qui  portoit  le 
vertueux  curé  de  Cohan  ;  que,  dans  ce  bâti- 
ment, les  victimes  étoient  tellement  amon- 
celées, qu'à  peine  pouvoient-elles  respirer; 
que  le  bon  curé  avoit  été  affecté  du  scorbut, 
qui  dégénéra  bientôt  en  hydropisie ,  et  que, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  il  étoit  prodi- 
gieusement enflé.  Le  fidèle  témoin  nous  ajoute 
qu'à  leur  arrivée  à  Cayenne ,  le  cher  malade 
auroit  pu  facilement ,  attendu  l'état  d'infir- 
mité grave  où  il  étoit  réduit,  obtenir  une 
place  à  l'hôpital,  mais  qu'il  ne  voulut  pas 
ineme  demander  le  plus  léger  soulagement. 

Enflammé 
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Enflammé  du  dësir  de  donner  sa  vie  pour  la 
foi,  autant  que  ses  forces,  si  cruellement  af- 
foiblies,  le  lui  permirent,  il  s'empressa  de 
suivre  la  foule  de  ses  généreux  confrères  dans 
le  désert.  Ce  séjour  fut  pour  lui  l'occasion 
de  sacrifices  plus  amers  encore  que  tous  les 
précédens ,  à  la  nature.  Là  ces  vrais  hommes 
de  Dieu  habitèrent  sous  des  tentes,  au  mi- 
lieu de  la  boue ,  nourris  de  chair  d'ours  et 
de  pain  noir.  Ce  fut  sur  ce  dernier  théâtre 
de  souffrances  endurées  avec  un  courage  ma- 
gnanime,  qu'il  termina,  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  la  plus  honorable  carrière,  et 
dans  sa  cinquante  et  unième  année. 

Accipietîs  virtutem  supervenientis  Spiritûs  sancti 
in  vos ,  et  eritis  mihi  testes  usqiie  ad  idtimum  terrce, 
Act.  I. 

Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad 
consummalionem  sœculi.  Matth.  xxvni. 


• 
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Monsienr  Pierre  SÎCARD,  né  à  Yallauris,  diocèse  de 
Grasse;  d'abord  vicaire  dans  ce  diocèse,  puis  béné- 
ficier à  la  cafliédrale  de  Yence,  enfin  chanoine  de  la 
collégiale  de  Sainî-Paul-les-\  ence  :  condamné  à  mort 
|jar  le  tribunal  de  Toulon  ,  le  i3  février  179Ç). 


M  ONSiEUR  SÎCARD  entra  de  fort  houiie 
heure  dansTetat  ecciéslaslique  ,  et  fut  ordonné 
prêtre  le  25  mai  1782,  par  M^^  de  Saint- 
Jean  de  Pruriières,  dernier  évêque  de  Grasse. 
Envoyé'  d'abord  comme  vicaire  dans  une 
paroisse  du  diocèse ,  nommé  ensuite  bé- 
néficier à  la  cathédrale  de  Vence  ,  il  fut, 
quelques  années  après  ,  placé  par  son  évêque, 
parmi  les  chanoines  de  la  collégiale  de  Saint- 
Paul-les-V^ence.  A  Fépoque  de  la  révolution, 
il  rendît  hommage  à  sa  foi ,  refusa  le  serment 
qu'on  exigeoit  des  prêtres  ,  quitta  la  France 
en  1792,  et  se  réfugia  à  Nice,  où  il  resta 
jusqu'à  rentrée  des  François  dans  cette  ville. 
Delà,  s'étant  rendu  à  Bologne,  dans  les  États 
du  pape,  il  fut  envoyé  dans  le  diocèse  de 
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Canierino^,  dont  l'archevêque  lui  donna  le 
gouvci  nement  d'une  paroisse  de  campagne. 

l.e  nouveau  pasteur  remplit  avec  zèle  les 
fonctions  du  saint  ministère ,  jusqu'à  la  fin 
du  mois  d'août  179^;  alors ,  ne  pouvant  ré- 
sister au  désir  d'aller  èvangèliser  ses  compa- 
triotes ,  il  rentre  en  Fi  ance ,  arrive  à  Marseille , 
et  obtient  la  confiance  de  M.  Eymin  ,  vi- 
caire général  du  diocèse.  Ce  supérieur  place 
le  vertueux  prosciit  dans  le  hameau  de 
Bonne-Sène^  aux  confins  de  Saint-Geniés  et 
Montredon ,  faisant  partie  du  territoire  de 
cette  ville.  11  y  exerça  son  zèle  avec  beaucoup 
de  fruit  ;  mais,  entraîné  par  un  sentiment  res- 
pectable, il  ci'ut  devoir  porter  des  secours 
spirituels  aux  fidèles  uu  diocèse  de  Grasse, 
qui  l'avoient  vu  naitre  dans  leur  sein. 

Il  se  rendit  dans  cette  ville,  ne  s'v  ménaee^ 
point,  et  ne  cessa  de  rendre  tous  les  senices 
de  son  saint  ministère,  soit  dans  le  lieu  même, 
soit  dans  les  environs.  Il  ne  se  dissiinuloit  pas 
qu'il  se  trouvoit  au  milieu  des  plus  grands 
dangers;  mais  il  les  bravoit  tous.  Jamais  les 
orales  révolutionnaires  n'altérèrent  sa  tran- 
quiilité  :  tous  les  bons  Catholiques  trembloient 
pour  ses  jours,  lui  seul  ne  trendjloit  pas. 


(  ) 

Depuis  long-temps  il  avoit  fait  pour  ses  frères 
le  sacrifice  de  sa  vie  ;  chaque  jour  il  voyoit 
avec  calme  et  sérénité  que  le  moment  de  le 
consommer  approchoit  ;  chaque  jour  il  s'y 
attendoit ,  dans  les  sentimeiis  élevés  de  la  plus 
douce  espérance.  A  la  fin  de  novembre  1798  , 
le  jour  de  la  foire  qui  a  lieu  à  Grasse,  après 
la  Saint-André  ,  le  confesseur  fut  arrêté  par 
les  gendarmes ,  dans  les  environs  de  la  ville , 
présenté  à  la  mairie,  conduit  en  prison,  et 
envoyé  peu  de  temps  après  à  Toulon ,  pour  y 
être  jugé.  Il  le  fut  le  i3  février  1799^  et 
condamné  à  être  fusillé.  Qu'on  juge  des  sen- 
timens  qui  remplissoient  son  cœur ,  par  la  lettre 
suivante ,  qu'il  écrivit  peu  de  momens  avant 
qu'il  expirât. 

((  Je  pardonne  de  bon  cœur  à  tous  mes 
»  ennemis  qui  ont  contribué  à  ma  mort ,  prin- 
»  cipalement  à  ceux  de  Vallauris  et  de  Grasse. 
))  Je  donne  volontiers  ma  vie ,  pour  l'expia- 
»  tion  de  mes  péchés ,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
»  et  pour  la  paix  de  l'Église.  Je  désire  que 
»  mon  sangappaiselacolère  du  Tout-Puissant , 
»  et  procure  à  la  France  cette  paix  si  désirée, 
»  et  toutes  sortes  de  prospérités.  J'exhorte  tous 
))  les  fidèles  à  la  confiance  en  Dieu  ;  je  demande 
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>î  la  conversion  des  pécheurs ,  la  paix  gëiié- 
»  raie  de  tous  les  peuples,  et  principalement 
»  du  peuple  francois.  Dieu  veuille  bien  ne 
»  pas  abandonner  un  peuple  égaré  ,  et  le 
»  ramener  au  sein  de  TEglise  catholique  ! 

»  Je  prie  Dieu  pour  mes  parens ,  amis, 
))  ennemis,  et  pour  tous  les  détenus,  princi- 
»  paiement  pour  ceux  de  la  Malgue.  Je  vous 
»  assure  que  ce  moment  est  pour  moi  des 
h  plus  tranquilles,  et  que  mon  ame  est  dans 
»  une  joie  parfaite ,  en  se  confiant  sur  les 
»  mérites  de  Jésus-Christ  ;  elle  désire  de  sor- 
»  tir  de  ce  corps  de  misère.  Que  cette  chair 
»  soit  réduite  en  poussière;  elle  le  mérite, 
»  pour  donner  à  mon  ame  l'heureux  avé- 
>j  nement  des  saints. 

))  J'exhorte  tous  ceux  qui  liront  mes 
»  dernières  intentions,  de  penser  à  la  mort. 
»  Jésus  et  Marie  soient  à  notne  secours  î 
»  Que  tous  mes  bienfaiteurs  soient  j  écom- 
»  pensés  au  centuple  des  trésors  de  la  misé- 
3)  ricorde  divine  ! 

»  Du  fond  des  cachots,  les  fers  aux  pieds, 
»  mais  libre  en  Jésus-Christ  ,  je  déclare 
»  mourir  dans  la  religion  catholique  ,  apos- 
»  tolique  et  romaine.  Je  vais  bientôt  sceller 
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»  de  moQ  sang  les  vérités  qu'elle  enseigne. 
»  À  m  en. 

Jn  pace  et  in  œquitate  amhulavh ,  et  multos  avertît 
ab  iniquilate.  Lahin  enlm  sactrdotis  custodient  scien- 
tjcim ,  et  legem  recfidrent  ex  are  ejus ,  quia  angélus 
Domini  exerci^ium  è'st.  Malach.  ir. 


Monsieur  Joseph  MEYRAN  ,  ancien  vicaire  de  Por-? 
rières,  dans  le  diocèse  d'Aix  ;  fusillé  à  Toulon,  au' 
commencement  de  1799. 


tjET  ecclésiastique,  reconimandable  par  son 
zèle  et  ses  vertus  apostoliques,  bravoit  tous  les 
dangers,  pour  assister  les  catholiques,  et  sur- 
tout pour  ne  pas  laisser  périr  les  fidèles  mou-^ 
rans,  sans  quïls  eussent  reçu  les  secours 
consolateurs  de  la  foi.  Il  s'étoit  rendu  à  Saint- 
Zacharie,  pour  y  administrer  un  malade, 
lorsqu'il  y  fut  arrêté,  et  conduit  au  fort  de  la 
Malgue  à  Toulon.  Dans  les  fers,  il  montra  la 
contenance,  il  tint  le  langage  d'un  généreux 
confesseur  de  la  foi.  Si,  trompé  sur  le  carac^ 
tère  de  ses  implacables  ennemis^  il  eut  un 
moment   Tespoir    de  conserver  ses  jours ^ 
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si  cette  courte  illusion  lui  fît  jeter  nn  coup 
d'œil  sur  la  terre ,  Tamour  de  la  vie  n'a  rien 
en  soi  que  d'innocent,  lorsque  d'ailleurs  nous 
restons  fjdèîemeui  soumis  aux  décrets  de  la 
Providence  divine.  11  avoit  d  abord  écrit  le 
billet  suivant  : 

»  Toulon  ,  du  fort  de  la  Malgue  , 
»  le  I  o  janvier  i  ^99. 

«  La  Providence  nousarsiste  partout.  Je  me 
»  trouve  content  ici,  et  quelquefois  dans  une 
»  sainte  joie.  Je  n  ai  pas  encore  été  entendu, 
);  La  peine  de  mort  est  ôtce.  On  nous  donne 
»  dans  ce  moment  de  bonnes  espérances.  Le 
))  bo!i  Dieu  soit  loué,  et  qu'il  vous  rende  au 
»  centuple  datis  le  ciel,  le  bien  temporel  que 
;>  vous  m'avez  administré.  Saluez  en  Jésus- 
»  Christ  ces  fidèles  servantes  de  Dieu.  La  sai- 
»  son  est  bien  froide.  Je  termine,  en  me  re- 
»  commandant  à  vous.  Agréez  mes  respects. 

»  Mf.yran,  pi  être  ». 

Bientôt  le  serviteur  de  Dieu  fut  détrompé 
de  la  vaine  espérance  qu'oii  lui  avoit  donnée 
que  ses  jours  serotent  rnéiîaj^és.  Condamné  à 
être  fusillé,  par  le  tribunal  criminel  de  Toulon, 
il  écrivit ,  peu  de  momens  avant  de  subir  sa 
sentence, la  lettre  suivante  a  son  frère.  Quoi- 
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qu'elle  se  trouve,  à  peu  de  différence  près,  la 
même  que  celle  déjà  citée  de  M.  Sicard,  nous 
croyons  devoir  la  consigner  ici.  Les  deux  con- 
fesseurs partageoient  les  mêmes  fers,  étoient 
pleins  des  mêmes  sentimens,  est-il  éton- 
nant que,  leurs  cœurs  se  répondant  si  bien, 
leur  langage,  devenu  comme  l'écho  de  leur 
profession  de  foi,  se  soit  aussi  montré  le 
même  ? 

«  Je  pardonne  de  bon  cœur  à  tous  mes  en- 
»  nemis,  principalement  à  ceux  de  Porriè- 
»  res.  Je  donne  volontiers  ma  vie  pour  l'ex- 
»  piation  de  mes  péchés,  pour  la  gloire  de 
»  Dieu  et  pour  la  paix  de  l'Eglise. 

»  J'exhorte  tous  les  vrais  fidèles  à  la  con- 
))  fiance  en  Dieu  ;  je  deriiande  la  conversion 
»  des  pécheurs  et  la  paix  générale  de  tous  les 
»  peuples  égarés,  et  principalement  de  la 
n  France,  en  les  ramenant  au  sein  de  l'Église 
)>  catholique.  Je  prie  Dieu  pour  mes  parens, 
»  amis,  ennemis, et  pour  les  détenus, surtout 
»  pour  ceux  de  la  Malgue  et  de  Brignoles.  Je 
»  vous  assure  que  ce  moment  est  pour  moi 
))  l'un  des  plus  tranquilles,  et  que  mon  ame 
»  est  dans  une  joie  parfaite,  en  se  confiant  aux 
»  mérites  de  Jesus-Christ  ;  elle  désire  sortir 
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»  de  ce  corps  de  misère.  Que  celte  chair  de 
i)  péché  soit  réduite  en  cendres,  comme  elle 
»  le  mérite,  pour  donner  l'essor  à  mon  ame , 
»  qui  désire  1  heureux  avènement  des  saints. 

»  J'exhorte  tous  ceux  qui  liront  mes  dér- 
»  nières  intentions,  de  penser  à  la  mort. 
»  Mon  compagnon  de  même  sort  (Regbaud) 
»  pardonne  aussi,  comme  moi,  de  bon  cœur 
))  à  tous  ses  ennemis.  Jésus  et  Marie  soi-ent  à 
;j  notre  secours!  Que  tous  mes  bienfaiteurs 
»  soient  récompensés  au  centuple  de  tous  les 
»  trésors  de  la  miséricorde  de  Dieu  ! 

»  Je  prie  mon  confrère  Pierre  (Acard)  de 
»  faire  passer  ce  billet  à  mon  frère,  et  d'exé- 
»  cuter  le  plus  promptement  possible  mes  pe- 
»  tites  commissions. 

»  Du  fond  des  cachots,  les  fers  auK  pieds, 
»  mais  libre  en  Jésus-Christ,  je  déclare  mourir 
»  dans  le  sein  de  l'Église  catholique ,  apostoli- 
))  que  et  romaine.  Je  vais  bientôt  sceller  de 
»  mon  sang  les  vérités  qu'elle  enseigne.  Amen. 

A  Toulon,  le  5o  janvier  1799. 

»  Signé  y  Joseph  Meyuan  ^ ». 

In  omni  opère  dedU  confessionem  sanclo  et  excelso 
in  verbo  gloriœ.  Eccl.  xlvii. 
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Eioga^>u  pecnmas  mullas  :  jnstiiiam  et  jîdcm  côn- 
servui>il  gtnii  suœ ,  et  eTt/uisii^it  omni  modo  exallarç 
populunf  àULun.  1.  iMach.  xiv. 


Monseigneur  le  cardinal  de  la  ROCHEFOUCAULD^' 
né  en  17 14  5  clevenu  archevêque  d'Albi  en  1717» 
transféré  au  siège  de  R.ouen  en  1769,  proniu  à  la 
j)our])re  romaine  en  1778,  flépulé  aux  Etats-géné- 
raux de  1789,  exilé  en  1792:  décède  à  Munster,  le 
septembre  1800. 


Illustre  de  la  Rochefoucauld  ,  archrvêqne  de 
Rouen  ,  excellent  pix'lat^  qui  honoras  aussi  la 
pourpre  romaine ,  quels  doux  souvenirs  tu 
rappelles  !  Tu  joignois  la  honte  du  cœur  à 
une  charité  active,  et  à  toutes  les  vertus  ëpis-^ 
copales.  Ohligé  de  t'expatrier  en  1792,  tu 
fus,  dans  ton  noble  exil,  l'ami ,  le  protec- 
teur, le  père  le  plus  tendre  de  tous  les 
François  bannis,  et  réduits  la  plupart  à  une 
cruelle  détresse.  Tu  continuas  ainsi  ta  mission  : 
n'avois-^tu  pas ,  dans  les  jours  de  la  paix  ,  ré- 
tabli l'asile  du  laboureur,  doté  des  hôpitaux, 
visité  les  prisons,  et  donné  hiéme  dt%  conso- 
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îations  aux  malheureux  qui  atteiicîoient  dans 
les  fers  la  piuiitioii  de  leurs  crimes  ?  Ton 
nom  fut  en  béi7ëdiction  dans  ton  diocèse,  et 
en  ve'nération  chez  l'etran^ier  ,  témoin  de  ton 
courage  ,  de  ta  résignation  et  de  tes  vertus. 
Mais  toutes  tes  œuvres  avoient  si  fidèlement 
retracé  ton  amour  pour  l'heureux  trou- 
peau confié  à  ta  garde  !  Le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  passoit  par  un  village,  sur  la 
route  de  Versailles  à  Gaiilon  ;  il  entend  pousser 
des  cris  lamentables  :  il  veut  savoir  quelle  en 
est  la  cause  ;  il  apprend  que  l'infortuné  qui 
gémit  est  une  pauvre  veuve  que  son  mari  a 
laissée  insolvable  et  accablée  d'enfans,  et  qu'on 
vient  de  commencer  la  vente  de  ses  meubles. 
Un  tel  récit  ne  pouvoit  qu'émouvoir  un  cœur 
toujours  ouvert  à  la  voix  de  l'humslnité.  Son 
Eminence  demande  quel  est  le  total  de  la 
dette  ;  on  lui  dit  que  la  somme  est  considé- 
rable, qu'eDe  monte  à  huit  mille  livres.  Le 
pontife  ordonne  alors  à  l'huissier  de  continuer 
la  funeste  enchère.  Un  matelas  est  présenté, 
et  la  ix)rmule  accoutumée  se  fait  entendre  : 
A  combien  ?  à  combien  ?  a  Huit  mille  livres  )) , 
répond  le  charitable  pasteur;  et  il  se  dérobe 
a  J- instant ,  et  à  l'admiration  des  spectateurs  , 
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qui  en  croient  à  peine  leurs  oreilles ,  et  aux 
transports  de  la  plus  juste  reconnoissance. 

Sous  quel  aspect  ravissant  vous  frappez  noy 
regards  ,  vous  enchaînez  nos  esprits  et  nos 
cœurs,  ô  vénérable  pontife  ,  lorsque  vous  vous 
montrez  pressé  de  la  faim  la  plus  vive,  pour 
la  célébration  de  ces  mystères  où  vous  ma- 
nifestiez une  dévotion  si  touchante!  Rappelons- 
nous  le  voyage  de  Louis  XVI  en  INorman- 
die.  Hélas!  il  y  marchoit  au  milieu  des  trans- 
ports de  la  joie  et  des  acclamations  de  Ta- 
niour  des  peuples.  O  bon  prince,  qui  fûtes 
alors  au  moins  connu  et  apprécié ,  comment 
aAez-vous  pu  tomber  si  tôt  dans  l'oubli?  Digne 
du  plus  grand  honneur  qu'un  roi  puisse  faire 
à  un  sujet  fidèle ,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
possède  à  Rouen  son  souverain.  Le  monarque 
le  traite  comme  son  ami,  comme  son  père;  il 
le  fait  asseoir  affectueusement  a  table  a  ses 
côtés.  Je  crois  voir  Valentinien  chez  saint 
Ambroise.  Louis  XVI  ajoute  encore  à  cette 
piemière  faveur;  et  le  même  jour,  le  prélat 
reçoit  une  seconde  fois  l'hôte  auguste ,  dans 
le  château  plein  des  grands  souvenirs  du 
cardinal  d'Amboise  et  de  Louis  XII.  Mais 
alors  il  refuse  l'honneur  de  manger  avec  son 
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prince.  Le  milieu  de  la  nuit  est  passe  ,  et  iî 
doit  célébrer  à  l'autel  l'anniversaire  de  son 
élévation  à  Tépiscopat.  La  présence  du  roi  , 
cette  circonstance  imposante,  unique,  n'est  pas 
capable  de  lui  l'aire  sacrifier  un  acte  de  piété. 
Voilà  la  leçon  qu'il  donne  aux  courtisans. 

Jetons  encore  un  coup  d  œil  sur  Tépiscopat 
de  l'homme  de  Dieu.  Mille  traits  nous  le 
peignent  comme  le  tendre  père  de  son  peuple  : 
il  rencontre  un  jour  à  la  porte  de  son  parc 
un  enfant  de  quatre  ans  ;  il  Tappelle ,  et,  a  la 
première  invitation  celui-ci  vole  entre  S4rs 
bras.  L'éclat  de  la  croix  frappe  ses  yeux  ;  il  îa 
baise  ,  l'ayant  saisie  d  une  main  avide  :  «  Tu 
))  veux  ma  croix,  mon  fils,  je  te  la  donne  »  ; 
et  à  l'instant  il  dénoue  le  cordon  qui  la  sou- 
tient, et  rattache  au  cou  de  l'enfant.  La  mère 
survient  :  a  ^Vh  î  Monseigneur,  dit-elle,  et 
))  n'est  point  ce  riche  bijou  que  je  vous  de- 
»  mande  pour  lui,  c'est  Thonneur  de  votre  pro- 
»  tection.  —  Il  aura  l'un  et  l'autre.  Madame  »  ; 
et  la  promesse  ne  fut  point  vaine.  Cet  enfant, 
élevé  par  ses  soins ,  est  devenu  depuis  un 
respectable  prêtre,  qui,  après  avoir  dignement 
exercé  le  saint  ministère  ,  fut ,  dans  l'exii  , 
confesseur  de  la  foi. 
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Mais  nous  n'avons  point  assez  parlé  d'é- 
preuves pénibles  et  de  grai.ds  sacrifices.  Oh  ! 
comme  dans  ce  genre  de  comba's  se  montre 
avec  avantage  ce  vieillard  vénérable,  dont  la 
vie  est  si  propre  à  piquer  les  ministres  sacrés 
dune  sainte  émulation.  Revenons-y,  disci- 
ples du  Seigneur;  peut-on  se  lasser  d'étudier, 
sur  le  troue  épiscopal^  un  si  aimable  mo- 
dèle? f/impiété  avoit  levé  le  masque,  pour- 
suivoit  5  fi-appoit ,  multipliolt  ses  victimes  sur 
les  marches  du  sanctuaire.  Le  digne  ar- 
chevêque sent  la  nécessité  de  réparer  ces 
pertes;  il  impose  donc  les  mains  à  de  pieux 
ordiiuinds,  les  initie,  à  Tombre  des  autels, 
dans  cette  milice  de  confesseui  s  et  de  martyrs. 
Il  n'ignore  cependant  pas  le  danger  qui  le 
menace  lui-même  ;  il  sait  que  la  vigilance 
de  Feufer  ne  s'endormira  pas,  que  ses  ardens 
satellites  obsèdent  son  palais,  que  leurs  yeux 
étinceîans  percent  Tépaisseur  des  murailles  : 
il  ne  doute  pas  que  ses  discours,  ses  écrits, 
et  surtout  Texercice  du  saint  ministère,  ne 
soient  l'objet  de  la  plus  active  inquisition. 
En  effet,  une  de  ses  lettres  est  interceptée, 
et  elle  n'est  relative  qu'à  des  objets  religieux; 
mais  c'est  pour  cela  même  qu'elle  devient 
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un  délit  an  tribunal  du  faux  patriotisme,  et 
elle  est  déférée  à  Taniuiadversion  des  lois.  O 
mon  Dieu,  dans  rjuel  siècle  vivons-nous?  O 
nia  patrie  !  6  portion  naguères  si  florissante 
de  l'Eglise!  Quoi!  une  horreur  générale  ne- 
ciatera  pas  à  une  telle  accusation?  Non,  la 
frayeur  a  glacé  tous  les  esprits;  la  tribune 
n'est  plus  qu'un  théâtre  où  le  sarcasme  et  la 
calomnie  attaquent  indirectement  tous  ks  cui- 
tes, où  des  applaudissemens  ont  accueilli  la 
proclamation  de  l'athéisme.  Mais  admirons 
ici  le  calme  intrépide  d'une  conscience  pure! 
Ije  vénérable  pontife  se  lève,  il  reconnoît  la 
signature,  coKje.ssus  est,  et  non  negavii  ;  il 
ne  daigne  pas  s'abaisser  à  des  justifications 
indignes  de  lui;  il  confond  l'accusateur  par  la 
majesté  imposante  de  son  aveu.  Telle  est  la 
grandeur  de  son  ame,  tel  est  l'ascendant  de 
sa  vertu.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
ne  vous  avons  point  passés  sons  silence,  dignes 
neveux  de  ce  pontife,  illustres  frèrcrs,  ver- 
tueux évéques  de  Saintes  et  de  Beauvais;  les 
mêmes  sentimens  vous  animèrent  pendant 
cette  vie,  un  même  instant  vous  vit  périr, 
une  même  palme  vous  couronne.  Mais  quels 
durent  être  alors  l'efiVoi ,  l'horreur,  la  cons- 
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teniatlon   du   cardinal  !  Il  lève  ses  maini^ 
tremblantes  vers  le  ciel;  des  soupirs  attes- 
tent la  plaie  profonde  qui  a  perce  son  cœur  : 
mais  un  baume  consolateur  conforte  son  ame 
prête  à  défaillir;  il  se  recueille  en  présence 
de  l'Eternel;  puis,  d'une  voix  qu'entrecou- 
pent encore  quelques  sanglots  arrachés  par 
la  nature  :  ((  O  mes  neveux ,  s'écrie-t-il ,  doux 
»  objets  de  mon  amour  paternel,  votre  course 
»  est  déjà  consommée!  Dieu  vous  a  délivrés 
n  de  toutes  les  tribulations  du  monde,  et  un 
))  bonheur  éternel  est  le  prix  de  votre  vic- 
y)  toire.  Pour  moi,  mes  cheveux  blancs  des- 
))  cendront  au  tombeau  dans  les  lentes  ago- 
))  nies  de  la  douleur.  Heureux  martyrs,  ob- 
»  tenez -moi  la  grâce  d'être  associé  à  vos 
j)  combats  et  à  votre  gloire  ».  Que  ne  pou- 
vons-nous suivre  l'illustre  cardinal  dans  sa 
vie  privée,  et  dans  l'exercice  uniforme  de  ses 
vertus  particulières.  Quel  intérêt  accompa- 
gneront ces  détailsl  Le  soleil,  quand  il  se  cou- 
che, n'est  ni  moins  grand,  ni  moins  majes- 
tueux, que  lorsqu'au  haut  du  firmament  il 
lance  sur  la  terre  ses  rayons  enflammés.  Di- 
sons en  deux  mots,  qu'il  vécut  à  Munster, 
lieu  de  son  exil ,  non  -  seulement  comme 
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un  sage,  mais  comme  un  héros  chrétien.  Il 
s'y  fît  aimer  par  sa  douceur,  admirer  par  sa 
constance,  respecter  du  peuple  et  des  grands 
par  sa  piëte.  Détaché  du  monde  et  de  ses 
grandeurs,  il  ne  médita  plus  crue  les  années  éter- 
nelles. Homme  de  prière,  et  nourri  presqife 
chaque  jour  du  pain  des  forts,  il  vit  avec 
une  crainte  filiale  le  terme  inévitable  s'ap- 
procher. Préparé  depuis  long-temps  à  ce  re- 
doutable passage,  il  quitta  sans  peine  cette 
vallée  de  larmes;  il  expira  muni  de  tous  les 
secours  spirituels,  pleuré  de  tous  les  mem- 
bres du  sanctuaire^  mais  dans  la  douce  pen- 
sée qu'il  remettoit  son  ame  entre  les  mains 
de  son  Rédempteur.  Cette  fin  précieuse  eut 
lieu  le  25  septembre  1800,  et  ses  honorables 
obsèques  attestèrent  assez  la  douleur  uni- 
verselle. 

Stolâglorîœ  vestiet  iîlum,  et  nomine  œterno  Jiœredi" 
tabit  illum.  Eccl.  xv. 

Animant  meam  direxi  ad  sapientiam ,  et  in  agnî- 
tione  inverti  eam.  Possedi  cum  ipsâ  cor  ah  inilio 
propler  hoc  non  d&relinçuar.  Eccl.  li. 


IV. 


a5 
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Monsieur  Fr  ançois  EYPtARD  ,  né  dans  la  ville  de 
Bor(feaux  en  lySS;  prêtre  et  membre  de  la  congré- 
gation de  Saint-Lazare,  attaché  à  la  maison  de  Ca- 
hors  ,  et  décédé  à  l'hôpital  général  de  cette  ville ,  le 
2  avril  1802. 


Issu  d'honnêtes  negocians,  dès  sa  tendre  en-* 
fance ,  François  montra  le  plus  touchant  at- 
trait pour  la  vertu.  Ne  conservant  rien  de  la 
frivolité  de  son  âge,  il  partageoit  tout  son 
temps  entre  Tëtude  et  la  prière,  et  de  bien 
bonne  heure  manifesta  du  penchant  pour  lie 
ministère  des  saints  autels.  Mais ,  fils  unique  , 
il  ëtoit  destine  à  suivre  la  profession  de  ses 
parens ,  et  il  n'osoit  les  contredire.  Sa  mère 
devina  son  penchant,  et,  afin  de  \  y  arracher, 
et  de  lui  donner  du  goût  pour  le  commerce, 
elle  lui  proposa  de  visiter  la  ville  d'Anvers, 
et  de  se  rendre  ensuite  dans  les  colonies.  Le 
bon  jeune  homme  ayant  accède  d'abord  aux 
vues  de  sa  famille,  ne  perdit  point  dans  ses 
voyages  les  goûts  de  ses  premières  années. 
Au  contraire,  il  revint  affarmi  dans  la  rèso- 
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iution  d'embrasser  le  parti  (h\  sacerdoce,  el  s  eu 
ouvrit  à  un  respectable  ecclésiastique  de  Ca- 
hors.  Cet  homme  sage  et  prudent  lui  conseilla 
de  faire  une  retraite  dans  laquelle  il  pour-* 
roit  découvrir  les  volontés  du  Seio^neur  à  son 
égard.  Après  ces  pieux  exercices,  le  jeune 
Evrard,  résolu  de  se  faire  prêtre,  et  d'entrer 
dans  la  congrégation  des  Lazaristes,  parla  de 
sa  vocation,  dans  les  termes  les  plus  atteiî- 
drissanset  les  plus  persuasifs  ,  à  sa  respectable 
mère.  Femme  trop  tendre  pour  l'unique  en- 
fant que  le  ciel  lui  avoit  laissé,  et  tout  à  la 
fois  femme  vraiment  religieuse,  elle  n'osa  ré- 
sister aux  désirs  ardens  qui  lui  étoient  com- 
muniqués, elle  y  céda  même  généreusement  ; 
mais  son  cœur  ne  put  supporter  un  si  grand 
sacrifice;  elle  languit,  et  bientôt  périt  victime 
de  l'amour  maternel. 

Le  fervent  lévite  se  rendit  à  Cahors  pour 
faire  son  noviciat,  et  s  y  distingua  par  son 
exactitude  à  observer  la  règle.  Le  temps  d'é- 
preuve étant  fini,  il  fut  chargé  de  gouverner 
le  petit  séminaire  ,  théâtre  trop  étroit  pour  un 
zèle  si  actif  et  si  généreux.  Aussi ,  tous  les  étu- 
dians  de  la  ville  se  l'essentirent  de  sa  tendre 
sollicitude.  Insensiblement  il  forma  plusieurs 
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pensionnais  pour  élever  les  enfans  dans  le 
goût  et  dans  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes. Ordinairement  il  consacroit  le  temps  des 
vacances  à  se  répandre  dans  les  lieux  et  par- 
mi les  connoissances  qui  pouvoient  lui  offrir 
des  ressources  pour  soutenir  ses  pieux  éta- 
blissemens.  L'apôtre  de  la  charité  fit  même 
des  excursions  lointaines,  se  rendit  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Hollande,  où 
le  sîathouder  lin  accorda  une  somme  considé- 
rable. Dans  les  mêmes  vues,  il  visitoit  souvent 
la  capitale  de  la  France,  où  son  immense  et 
ingénieuse  charité  lui  faisoit  trouver  accès  au- 
près des  premiers  personnages  de  la  cour  et 
des  princes  eux-mêmes,  surtout  chez  le  ver- 
tueux duc  de  Penthièvre,  chez  le  brave  prince 
de  Condé.  La  réputation  de  cet  homme  de 
Dieu  se  trouvant  répandue  dans  toute  la  France, 
il  fut  reconnu  comme  parfaitement  propre  à 
épurer  les  mœurs  du  clergé^  à  réformer  celles 
du  peuple  de  l'île  de  Corse.  Nommé  à  l'évê- 
ché  d'Ajaccio,  l'humble  serviteur  de  Dieu  re- 
fusa constamment,  et  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  de  grands  avantages  qu'on  lui  présentoit 
avec  ce  poste  éminent.  Telle  étoit  son  extrême 
répugnance  pour  tout  ce  qui  pouvoit  le  dis- 
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tinguer,  rëlever  devant  les  hommes,  qu'il  ob- 
tint de  son  général  une  faveur  inestmiable  à 
ses  yeux,  parce  qu'il  y  trouvoit  une  sorte  de 
martyre.  Eh!  quelle  ëtoit  donc  cette  grâce  si 
ardemment,  si  constamment  sollicitée?  Celle 
d'être  du  nombre  des  missionnaires  que  l'on 
eiivoyoit  à  l'île  de  Madagascar. 

Cependant  la  Providence  ne  permit  pas 
que  les  vœux  du  juste  fussent  ici  couronnés. 
Le  vénérable  de  Nicolaï ,  assis  alors  sur  le 
siège  de  Cahors,  sut  apprécier  les  immenses 
services  que  M.  Eyrard  rendoit  à  son  diocèse. 
11  conjura  le  chef  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare  de  ne  pas  le  priver  d'un  sujet  aussi  pré- 
cieux, et  sa  prière  fut  exaucée.  Le  digne  en- 
fant de  saint^l^^incent  de  Paul  n'eut  que  le 
mérite  d'avoir'  ardemment  désiré  d'aller  ré- 
pandre son  sang  pour  Jésus -Christ.  11  conti- 
nua, sous  les  auspices  du  bon  pasteur  qui  le 
conservoit  comme  son  trésor ,  de  s'appliquer  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Mais  bientôt  la 
révolution  françoise  vint  ouvrir  à  son  zèle  une 
carrière  nouvelle.  Aussitôt  qu'il  lui  fut  interdit 
de  continuer  ses  bonnes  oeuvres  dans  le  pays 
qu'il  avoit  adopté,  il  se  retira  en  Espagne, 
prévoyant  dès-lors  que  la  plupart  des  ecclé- 
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siastîques  fidèles  au  cri  de  la  conscience,  se- 
roient  bannis  du  sol  de  la  patrie.  Dans  Tin- 
tention  de  disposer  les  esprits  en  faveur  des 
confesseurs  de  la  foi  ses  compatriotes,  il 
parcourut  plusieurs  provinces  d'Espagne  et 
de  Portugal.  Après  ses  voyages,  revenu  sur 
les  frontières  de  la  France,  il  procura  de 
tJ'ès-grands  secours  aux  prêtres  ainsi  qu'aux 
çmigrès.  Ensuite  il  pénétra,  toujours  guidé 
par  son  inépuisable  charité,  dans  l'intérieur 
de  l'Espagne,  traversa  plusieurs  villes,  et  en- 
fin se  fixa  à  Barcelone,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1801. 

C'est  en  bravant  les  ris  moqueurs  et  sacri- 
lèges des  ennemis  du  christianisme,  que  nous 
aborderons  un  sujet  bien  déliât  sans  doute, 
celui  des  excessives  austérités  du  prêtre  mis- 
sionnaire. Nous  sommes  fort  éloignés  de  le 
présenter,  sous  ce  point  de  vue,  comme  un 
objet  d'imitation ,  mais  seulement  comme  un 
sujet  d'admiration  ,  connue  un  monument 
du  courage  auquel  le  chrétien  peut  s'éle- 
ver ,  lorsqu'il  écoute  plus  son  zèle  que  sa 
prudence.  Les  Jérôme,  les  Guillaume,  les 
Charles-Borromée,  ne  sont  point  indifférem- 
ment cités  comme  des  modèles,  dans  leur 
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extrême  amour  des  mortifications.  Mais  e» 
nous  les  présentant  de  loin  en  loin  dans  son 
Eglise,  le  Tout-Puissant  veut  sans  doute  nous 
faire  rougir  de  nos  lâchetés,  et  nous  retracer 
le  mérite  d'une  vie  crucifiée.  Malgré  les  pré- 
cautions sévères  que  M.  Eyrard  a  toujours 
prises  pour  cacher  ses  austérités,  on  sait  qu'il 
en  pratiquoit  d'extraordinaires.  Il  passoit  sou- 
vent un  jour  entier,  quelquefois  deux  jours, 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Un  de  ses 
fidèles  disciples,  témoin  de  toutes  les  ac- 
tions ,  et  comme  le  confident  des  sentimens 
du  juste,  va  nous  révéler  lui-même  des  se- 
crets effrayans,  bien  propres  à  confondre  la 
mollesse  des  amis  de  la  terre,  en  même 
temps  qu'ils  doivent  nous  mettre  en  garde 
contre  un  trop  puissant  attrait  pour  des  aus- 
térités auxquelles  on  ne  doit  pas  se  porter 
sans  une  sûre  inspiration  guidée  par  de  sages 
directeurs.  Citons  les  propres  paroles  de  ce 
vertueux  témoin ,  atterré  des  étonnantes  dé- 
couvertes qu'il  avoit  faites  :  «  De  la  mortifî- 
»  cation  dans  le  manger,  M.  Eyrarden  vint  à 
w  l'usage  des  instrumens  de  la  plus  grande 
))  pénitence.  Il  inventa  même  un  genre  de 
»  mortifîcati(>n  particulière,  et  qui  consistoit 
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»  a  souffrir,  à  rechei'cher,  à  conserver  les  pi- 
i)  qùres  des  insectes ,  surtout  des  insectes  les 
3)  plus  dégoùtans.  A  cet  égard,  que  de  recher- 
»  ches  ingénieuses,  comme  celle  de  garder 
»  de  grosses  épingles  enfoncées  dans  le  gras 
»  de  la  jambe^  Dans  une  maladie  grave  qu'il 
)>  essuya ,  et  qui  avoit  été  occasionée  par 
*)  ses  austérités,  il  me  pria,  mais  après  avoir 
»  exigé  de  moi  un  secret  inviolable,  de  lui 
»  aider  à  changer  de  linge.  J'obéis  à  ses  or- 
»  dres,  et  les  premiers  vêtemens  étant  ôtés, 
i)  je  vis  une  chemise  dont  les  manches  et  une 
))  partie  du  corps  étoient  teintes  de  sang.  Au 
»  cri  d'étonnement  que  je  poussai  :  Ce  nest 
»  rien ^  me  dit- il.  Après  lui  avoir  passé  sa 
»  chemise  blanche,  je  m'aperçus  qu'il  cher^ 
»  choit  à  quitter  sa  ceint uie  de  fer.  Son  em- 
»  barras  me  porta  à  lui  oflVir  de  la  lui  ôter. 
»  Eh  !  comment  auroit-il  pu  le  faire ,  puisque 
))  les  chairs  avoient  recouvert  jusqu'au  crochet, 
M  et  que  j'eus  besoin  d'instrument  pour  le  bri- 
•»  ser.  Malgré  les  précautions  que  je  pris,  mes 
»  doigts  dégouttoient  de  sang^  il  en  fut  de 
»  même  pour  le  bracelet  qu'il  avoit  au  bras 
»  gauche. ..  .  Dans  cette  opération  cruelle,  je 
a  ne  l'entendis  pas  pousser  le  moindre  cri^ 
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M  et  lorsqu'elle  fut  finie  :  Ta  vois  bien^  me 
i)  dit-^il,  cela  nest  lien;  vois  cependajit  s'il 
I)  sj  trom'eroit  des  vers.  D'où  je  conclus  qu'il 
))  étoit  depuis  lon^^- temps  dans  cet  afîVeux 
»  état,  ce  qu'il  refusa  de  m'avouer.  En  ap- 
>)  portant  sa  chemise  et  ses  instrumens  de  pé- 
»  liitence  daiis  un  endroit  qu'il  leur  avoit 
w  exprès  réservé,  je  trouvai  plusieurs  autres 
)j  instrumens,  entre  autres  sa  discipline,  qui 
»  étoit  aussi  teinte  de  sang.  Dans  la  suite,  il 
»  ne  poussa  pas  aussi  loin  ses  austérités ,  mais 
»  il  continua  toujours  à  porter  la  haire,  et  même 
»  dans  ses  voyages  », 

Toujours  plein  d'attachement  pour  le  dio- 
cèse de  Cahors ,  il  voulut  y  revenir  en  1801  , 
quoiqu'il  se  trouvât  fort  infirme.  En  arrivant 
dans  cette  ville ,  il  choisit  pour  habitation  l'hô- 
pital général ,  désirant  de  mourir  au  milieu 
des  pauvres,  dont  il  n'avoit  cessé  d'être  le  plus 
tendre  des  pères.  Ses  vœux  furent  exaucés. 
^Accablé  par  les  maladies,  plutôt  que  par  les 
années,  il  mourut  avec  les  pins  grands  senti- 
mens  de  piété,  le  2  avril  1802.  Son  corps 
fut  exposé.  Le  peuple  accourut  en  foule  pour 
le  contempler,  et  tout  le  monde  le  réveroit 
comme  un  saint. 
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Mundus  sum  à  sanguine  omnium;  non  cnim  subteF^ 
Yiigi  quominiis  annuntiarcm  omne  consiliumDei  vobis, 
Act.  XX. 

Nildl  vereor,  nccfacio  animam  meani  pretiosiorem 
quàm.  me,  duwmodb  consummtm  eut  sum  meum.,  et 
i:?iinslej  ium  verbi  quod  accepi  à  domino  Jcsu.  Act.  xx 
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IVIonsieur  Guillaume-François  BASSET,  né  à  la  mé- 
tairie de  la  Fontaine-Saint.-Per,  le  5  janvier  i744î 
baptisé  le  lendemain  dans  l'église  paroissiale  de  Ques- 
soy,  aujourd'hui  du  diocèse  de  Sainl-Brieuc  :  mort 
desservant  de  la  paroisse  de  Plenthel ,  au  même  dio- 
cèse, le  22  janvier  i8o6. 

La  paroisse  de  Plenthel  a  e'tc,  comme  tant 
d'autres,  abandonnée  à  elle-même  pendant  la 
révolution.  Mais  la  Providence,  qui  veilloit 
avec  des  soins  si  tendres  sur  cette  petite  portion 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  Jui  procura, 
par  un  trait  comme  miraculeux  de  sa  bonté, 
deux  excellens  ecclésiasti(jues ,  l'un  et  l'autre^ 
prêtres  de  la  Bretagne  ,  l'un  et  Tautre 
échappant  d'abord  et  long-temps  a  la  fureur 
révolutionnaire  ,  pour  s'être  déguisés  ,  le  pre- 
mier sous  le  nom  de  P etil- Louis ,  le  second 
sous  celui  de  Gros- Jean.  Pendant  trois  ans 
qu'ils  demeurèrent  dans  cette  commune  ,  on 
ne  sauroit  exprimer  tout  le  bien  qu'y  opé- 
rèrent ces  deux  serviteurs  de  Dieu.  Jour  et 
nuit  ils  étoient  occupés  à  confesser^  h  visi- 
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ter  les  malades  ^  à  porter  les  sacremens  aux 
inom  ans,  à  braver  constamment  les  dangers  , 
ne  s'ëpargiiant  eu  rien  pour  animer  tous  les 
fidèles  au  service  de  Dieu,  pour  prêcher  de 
tous  cotés  sa  loi  sainte.  Malgré  les  soins  et 
les  précautions  que  l'on  prenoit  de  les  ca- 
cher,  le  Petit- Louis  ne  put  éviter  les  re- 
cherches révolutionnaires.  Après  des  fati- 
gues excessives,  ce  vrai  pasteur  des  ames  pre- 
noit un  moment  de  repos ,  lorsqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit  les  impies  se  saisirent  de 
sa  personne,  le  maltraitèrent,  ainsi  que  la 
pieuse  fille  qui  lui  avoit  donné  asile  ;  con- 
duisirent le  ministre  de  Dieu  et  son  humble 
hôtesse,  daiis  la  ville  de  Saint-Brieuc,  où 
le  premier  fut  guillotiné  ,  et  la  généreuse 
hospitalière  condagfinée  à  la  déportation.  La 
paroisse  de  Plenthel ,  plongée  par  ce  terrible 
événemeiit  dans  la  consternation  la  plus 
vive^  continnoit  à  mériter  les  consolations 
du  ciel,  par  sa  religieuse  obéissance  à  ses 
pasteurs  légitimes. 

Parmi  les  bons  prêtres  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  été  l'ornement  du  diocèse 
de  Saint-Brieuc  ,  le  zélé  desservant  de 
Plenthel,  l'humble  et  pieux  Basset ,  mérite  une 
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place  honorable.  Après  de  solides  e'tudes , 
clevë  au  sacerdoce,  il  fut  envoyé  vicaire  dans 
cette  paroisse  :  il  y  ti  av ailla  long-temps  sous 
Testimable  M.  Duval ,  anci(5n  curé  du  lieu  ,  et 
après  lui,  sous  ce  célèbre  Cormeaux ,  qui  a 
eu  la  gloire  de  verser  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  De  ces  deux  bons  pasteurs^  le  pre- 
mier étoit  j)arvenu  à  une  longévité  fort  avan- 
cée; le  second  ,  avec  l'agrément  de  ses  supé- 
rieurs ,  se  consacroit  spécialement  aux  tra- 
vaux des  missions;  aussi  donnèrent-ils  toute 
leur  confiance  au  jeune  vicaire  ,  qui  s'en 
montra  digne.  11  développa  les  talens  que  de- 
mande le  sage  gouvernement  des  fidèles,  et 
tout  à  la  fois,  pratiqua  solennellement  les 
vertus  qui  caractérisent  un  saint  prêtre. 
Pénétré  profondément  des  éminentes  obli- 
gations de  son  ministère ,  partout  où  sont 
devoir  l'appeloit,  il  j  voloit  à  l'instant  mê- 
me ,  et  le  remplissoit  dans  la  plus  grande 
édification,  avec  autant  de  ferveur  que  de 
zèle ,  répandant  l'esprit  de  foi  ,  d'abord  a 
l'église,  où  il  confessoit,  catéchisoit  tous  les 
jours,  oii  il  prêchoit  fréquemment  et  avec 
fruit;  soit  aux  environs,  dans  les  villages 
où  il  portoit  aux  malades  les  secours  de  la 
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religion,  et  versoit  dans  le  sein  des  pauvres 
d'abondantes  aumônes  ,  consolant  tous  les 
afïligés  5  établissant  ou  ramenant  la  paix 
dans  les  ménages  ,  donnant  des  avis  salutaires 
aux  uns ,  reprenant  les  autres  avec  douceur 
et  simplicité,  ne  retenant  jamais  la  parole 
de  Dieu  captive ,  et  montrant  un  vif  attrait 
à  la  distribuer  même  à  l'âge  le  plus  tendre. 

Rentré  dans  son  humble  demeure  ,  après 
l'exercice  des  œuvres  extérieures  ,  loin  de  se 
permettre  un  léger  délassement,  il  se  recueil- 
loit  par  la  prière,  s'instruisoit  par  l'étude, 
faisoit  l'école  aux  enfans  de  la  paroisse  ,  et 
s'appliquoit  surtout,  en  leur  enseignant  les 
premiers  principes  des  langues ,  à  leur  ins- 
pirer le  goût  et  l'amour  de  la  religion  :  tout 
dépend  le  plus  ordinairement  des  penchans 
heureux  ou  malheureux  que  l'on  a  pris  dans 
la  jeunesse.  Cette  pieuse  sollicitude  s  étendoit 
même  aux  fils  des  paroissiens,  qui  étudioient 
en  grand  nombre  dans  le  collège  de  Saint- 
Brieuc.  A  leur  retour  dans  leurs  familles  , 
pendant  les  vacances,  lorsque  leur  esprit  , 
dégagé  de  tout  soin  ,  pouvoit  être  plus 
accessible  h  d'heureuses  impressions ,  il  les 
rassembloit ,  leur  donnoit  une  retraite ,  y 
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tcrininoit  l'exercice  de  chaque  jour  par  une 
procession  à  une  chapelle  voisine,  et  con- 
sacrée à  la  très-sainte  Vierge.  Ils  y  chan- 
toient  des  hymnes ,  pour  remercier  la  mère 
de  Dieu  des  faveurs  qu'elle  leur  avoit  ob- 
tenues pendant  l'année  scolastique  qui  venoit 
de  s'écouler.  Ensuite  il   ouvroit    un  cours 
d'études  proportionnées  aux  forces  de  chacun  , 
et  le  terminoit  par  le  même  exercice  spiri- 
tuel ,  pour  attirer  sur  cette  jeunesse  bien- 
aimée  les  bénédictions  du  ciel  dans  la  nouvelle 
carrière  qu'elle  alloit  parcourir.   La  tenant 
ainsi  toujours  en  haleine,  il  avoit  l'art  de 
l'arracher  à  ces  funestes  occasions  auxquelles 
l'inexpérience  et  un  loisir  de  quelque  durée 
n'exposent  que  trop  souvent. 

Telles  étoient  les  occupations  utiles  dont 
se  composoit  chacune  de  ses  journées,  lors- 
que la  révolution  arriva,  et  avec  elle  et  après 
elle,  cette  audacieuse  et  sacrilège  impiété, 
qui  frappa  le  pasteur  et  dispersa  le  troupeau, 
ainsi  que  la  majeure  partie  du  clergé  fidèle. 
Le  bon  curé  de  Plenthel  se  retira  dans  celte 
hospitalière  Angleterre,  l'asile  des  infortune^ 
de  la  France.  Là,  seul  avec  son  Dieu,  dans  le 
silence  de  la  retraite,  il  passa       annéeî»  de; 
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son  exil ,  livré  a  la  prière ,  à  la  méditation, 
et  à  l'étude  approfondie  des  livres  saints  ; 
ces  trésors  célestes  lui  devinrent  si  familiers, 
qu'un  confrère  qui  venoit  d'entendre  un  de  ses 
discours, dit  en  sortant  :  «Celui  qui  critiquera 
»  ce  sermon,  critiquera  l'Ecriture  sainte  w. 
Effectivement  il  l'avoit  en  entier  composé 
de  passages  de  l'Ecriture ,  qui  tous  se  trou- 
voient  en  parfaite  harmonie  les  uns  avec  les 
autres. 

Lorsqu'en  France  la  méchanceté  se  fut 
comme  épuisée  par  ses  propres  fureurs,  et 
que  cette  chère  et  si  malheureuse  patrie  eut 
paru  faire  un  mouvement  vers  le  retour  à 
l'ordre,  M.  Basset  quitta  son  ile  hospitalière  , 
et  revint  à  Pienthel  exercer  son  paisible  mi- 
nistère, qu'il  continua,  comme  recteur  de 
l'endroit,  pendant  six  ans.  L'ancien  pasteur, 
le  vertueux  Gormeaux,  sembloit,  de  la  sainte 
Sion,  l'animer  à  le  ressusciter  en  quelque 
sorte;  et  son  bon  vicaire  se  vit  comme  ap- 
pelé du  ciel  pour  conduire  la  paroisse  et 
lui  donner  tous  ses  soins.  Bientôt  l'impiété 
^reprit  une  attitude  menaçante,  et  il  ne  put 
alors  opérer  le  bien  qu'en  secret.  Il  alloit  de 
village  en  village,  apprenant  aux  enfans  les 

premiers 
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premiers  élémens  de  la  foi  :  devenoient-ils 
suflisamment  instruits^  il  leur  dounoit  une 
retraite ,  suivie  de  l'auguste  cérémonie  de  la 
première  communion.  Toutes  les  familles  des 
environs  assistoient ,  pénétrées  d'une  édifica- 
tion profonde,  à  ces  pieuses  réunions  qui  leur 
étoient  à  elles-mêmes  si  salutaires.  Enfin  le 
temps  de  calme  et  de  paix,  ce  beau  temps  si 
long-temps  et  si  ardemment  désiré  ,  va  pa^ 
roitre  ;  une  brillante  aurore  nous  l'annonce; 
la  religion  va  se  montrer  au  grand  jour,  et 
l'homme  éprouvé,  purifié  par  les  tribula- 
tions, l'homme  de  la  droite  du  Seigneur,  s'em- 
presse de  commencer  l'exercice  publie  de  son 
ministère. 

Que  la  religion  n'avoit-elle  pas  souffert,  à 
Plenthel  comme  partout  ailleurs,  de  la  funeste 
influence  de  la  révolution!  Secondé  par  un 
jeune  collaborateur,  le  serviteur  de  Dieu  s'em- 
pressa de  remédier  à  tant  de  maux  ;  assidû- 
ment à  l'Eglise,  il  sait  y  attirer  les  peuples, 
les  éclairer,  et  réveiller  en  eux  les  sentimens 
de  la  foi.  Ce  preitiier  début  est  suivi  d'un 
prompt  succès  ;  des  paroissiens  naturellement 
bons  et  dociles  viennent  en  foule  à  la  ré- 
conciliation, et  le  zèle  des  deux  ministre?? 
iT,  26 
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suffit  a  peine  au  travail.  Deux  paroisses  voi- 
sines, privées  des  secours  de  la  religion,  e'toient 
en  souffrance;  le  bon  cure'  veut  les  faire  par- 
ticiper aux  secours  spirituels  qu'il  présente 
abondamment  aux  premiers  objets  de  sa 
charité^  alors  il  semble  se  multiplier,  ar- 
rivant partout  où  le  besoin  Tappelle,  con- 
fessant, catéchisant,  secourant  les  malades, 
distribuant  aux  pauvres  les  aumônes  que  leur 
a  préparées,  assurées  son  inexprimable  com- 
passion. De  lui-même,  hélas!  et  depuis  long- 
temps, il  n'avoitplus  rien  à  donner.  Il  prêche 
la  réconciliation,  la  paix,  la  soumission,  ar- 
range les  différends,  en  un  mot,  rapproche 
mei*yeilleusement  les  esprits  et  les  cœurs. 

Mais,  chargé  de  trois  paroisses  à  la  fois, 
Vhomme  de  Dieu  pourra-t-il  s'occuper  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  ?  Dans  ces  temps  désas- 
treux, toutes  les  écoles  pour  le  vice  étoient 
ouvertes;  celles  pour  le  bien  étoient  fer- 
mées. Que  de  prodiges  opéra,  sur  ce  point 
seul ,  l'ame  active  et  si  charitable  du  mission- 
naire! que  n'imagina-t-il  point  d'heureux  pour 
retirer  les  jeunes  gens  de  cet  abîme  d'igno- 
rance où  la  révolution  les  avoit  plongés  ?  li 
approche  de  sa  personne  comme  de  SQn 
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cœur  plus  de  quarante  élèves ,  dont  il  a  soi-* 
gneusement  médité ,  mais  dont  il  cultive  en- 
suite les  dispositions  et  les  qualités  morales 
et  religieuses ,  et  surtout  l'attrait  puissant 
qu'ils  manifestent  pour  le  sacerdoce.  Les  ta- 
lens  dépourvus  de  la  fortune  sont  recueillis 
dans  son  sein  paternel;  à  tous  il  donne  les 
soins  les  plus  tendres  ;  il  sollicite ,  il  obtient 
de  généreux  secours.  En  formant  ces  jeunes 
élus  pour  le  plus  saint  des  états  ^  il  gradue 
l'instruction ,  de  manière  qu'il  enseigne  les 
plus  avancés,  et  que  ceux-ci  répèteat  aux 
autres  ses  leçons  instructives.  Beaucoup  d'ex- 
cellens  sujets  sont  sortis  de  cette  sainte  école. 
Dans  plusieurs  missions et  pendant  le  ju- 
bilé ,  il  rendit  aussi  de  très-grands  services, 
et  même  dans  les  premières  paroisses  du  dio- 
cèse. 11  parloit  des  choses  de  Dieu  avec  tant 
d'onction,  sa  vertu  avoit  tant  de  charmes, 
qu'il  triomphoit  des  cœurs  les  plus  endur- 
cis. 

Ne  se  montrant  étranger  à  aucun  genre 
de  bonnes  œuvres,  quand  il  assisloit  l'indi- 
gent et  de  sa  bourse  et  de  sa  table,  quand  il 
ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  vivifier 
son  troupeau,  conquérir  à  la  vertu  tous  les 
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fidèles,  son  cœur  n'étoit  point  encore  satis- 
fait; ce  fut  pour  lui  donner  un  nouvel  ali- 
ment ,  qu'il  établit  la  dévotion  si  respectable 
des  sacres  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Beau- 
coup de  pieuses  filles  entrèrent  dans  cette 
congrégation  ;  il  célébroit  chaque  mois  une 
messe  pour  honorer  l'adorable  cœur  du  Fils, 
le  vénérable  cœur  de  la  Mère.  Les  nombreuses 
servantes  de  Marie  assistèrent  à  la  pieuse  céré- 
monie, dans  les  sentinieihs  de  la  piété  la  plus 
vive.  Tous  les  mois  il  leur  mettoit  aussi  sous  les 
yeux  4es  plus  sages  règles  de  conduite ,  dans 
—  une  conférence  adaptée  à  leur  situation.  Hé- 
las !  si  maintenant  que  j'écris  ces  lignes,  ces 
filles  de  Dieu  se  trouvoient  délaissées  ;  si  ces 
conférences,  si  C€S  onctueuses  prédications 
leur  manquoient,  n'en  faudroit-il  pas  con- 
clure que  cette  belle  institution  auroit  beau- 
coup perdu  de  son  premier  éclat  ? 

Tandis  que  M.  Basset  se  montroit  édifiant 
dans  sa  vie  publique  ,  il  ne  l'étoit  pas  moins 
dans  sa  vie  privée.  Traitant  son  corps  avec 
rigueur,  et  comme  un  serviteur  incommode; 
d'une  humilité  profonde,  d'une  patience  à 
toute  épreuve ,  au  sein  de  contradictions  eu 
tout  genre  ;  réunissant  à  la  douceur,  au  plus 
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heureux  naturel ,  la  belle  simplicité  des  mœurs 
antiques;  tel  étoit  ce  saint  homme,  pour- 
suivant avec  courage  sa  pénible  et  laborieuse 
carrière ,  et  ne  cherchant  absolument  que  la 
gloire  de  Dieu,  que  le  salut  de  ses  frères. 
Il  auroit  pu  leur  être  encore  long-temps  utile  ; 
niais  une  chute  qu'il  éprouva. lorsqu'il  alloit 
visiter  un  infirme,  lui  occasiona  une  mala- 
die de  langueur  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
Heureux  que  dans  ses  dernières  souffrances, 
le  juste  ait  trouvé  le  moyen  de  s'épurer  en- 
core, et  de  se  rendre,  par  sa  résignation, 
par  sa  ferveur  et  par  sa  joie  dans  les  peines, 
toujours  plus  digne  des  récompenses  éter- 
nelles! îl  termina  sa  carrière  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  et  ce  ne  seroit  pas  dire 
assez ,  que  d'assurer  qu'il  fut  regretté  vive- 
ment par  ses  enfaus  spirituels,  et  par  tous  les 
lidèles  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  le  con^ 
noître.  Les^  uns  et  les  autres  le  pleurèrent 
amèrement.  La  cérémonie  de  son  inhumation 
fît  couler  des  torrens  de  larmes;  mais  une 
douleur  aussi  prononcée  ne  descendit  point 
avec  lui  dans  la  tombe.  Long-temps  ,  à  son 
souvenir,  au  récit  de  ses  bonnes  actions  et  des 
actes  multipliés  de  son  zèle^  les  yeux  ont  été 
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lïiouilles  de  pleurs;  ils  continueront  de  cou- 
ler long -temps  encore,  car  l'Esprit  saint  Fa 
promis,  que  la  mémoire  de  l'homme  de  bien 
seroit  éternelle. 

Firmabitur  in  illo,  et  non  Jlecletur^et  contînebit  illum, 
et  non  confundeturj  et  exultabit  illum  apud  proximos 
suas.  Eccl.  XV. 

Jn  medio  ecclesiœ  aperiet  os  ejiis ,  et  adimplebit  il- 
lum spiriiii  sapieniiœ  et  intellectûs.  Eccl.  xv. 

Monsieur  Henri -Essex  EDGEWORTH  DE  FIR- 
MONT,  confesseur  de  Louis  XVI;  né  en  1745,  d^une 
famille  angloise  ;  fixé  à  Paris  j  confesseur  de  Madame 
Elisabeth,  puis  en  Russie  du  roi  Louis  XVIII:  mort  à 
Mittau  ,  de  la  maladie  épidémique  qu'il  avoit  con- 
tractée auprès  des  prisonniers  françois  détenus  e« 
cette  ville  ,  le  22  mai  1807. 


Monsieur  EDGEWORTH,  issu  d'une  fa- 
mille très-considérce  du  comté  de  Midlesex  , 
qui ,  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth ,  étoit 
passée  en  Irlande,  comptoit  parmi  ses  aïeux 
des  magistrats  respectables,  des  militaires  dis- 
tingués par  leur  bravoure  ;  ils  s'étoient  vus  ho- 
norés des  marques  glorieuses  de  l'estime  de 
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leurs  souverains.  Des  alliances  brillantes  avoîent 
ajouté  depuis  à  l'illustration  de  cette  famille. 
Mais ,  dans  le  temps  des  troubles  religieux ,  elle 
abandonna  notre  communion;  et  le  père  de 
M.  Edgeworth  avoit  non-seulement  sucé  avec 
le  lait  et  adopté  les  innovations  de  son  pays , 
mais  encore  choisi  un  état  qui  lui  imposoit  l'o- 
bligation de  les  soutenir  et  de  les  protéger. 
Par  une  marque  spéciale  de  la  miséricorde  di- 
vine à  son  égard,  ses  yeux  furent  désillés,  et, 
nouveau  Tobie,  il  revit  la  lumière.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  trouver  son  épouse  docile  à  ses  ins- 
tructions, il  renonce  à  sa  patrie,  et  va  s'ita- 
blir  en  France. 

L'abbé  Edgeworth,  son  fils,  commença  ses 
études  à  Toulouse,  dans  l'une  des  maisons  diri- 
gées par  cette  société  que  la  religion  et  les  lettres 
poursuivent  encore  de  leurs  regrets.  Se  sentant 
appelé  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  les 
ordres  sacrés;  élevé  au  sacerdoce,  il  reconnut 
que  les  occupations  et  les  embarras  du  siècle 
lie  pourroient  s'allieç  avec  les  fonctions  aux- 
quelles il  vouloit  entièrement  se  consacrer. 
Afin  de  mieux  remplir  les  devoirs  de  son 
état,  il  choisit  pour  sa  demeure  la  maison  des 
Missions- Etrangères  de  Paris.  Si  son  zèle  ne 
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prit  pas  le  même  essor  que  celui  de  ces  géne'- 
reux  athlètes  du  Seigneui',  qui  portoient  aux 
peuples  les  plus  reculés  du  globe  le  flambeau 
de  l'Evangile ,  la  capitale  de  la  France  devint 
le  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques.  Jamais 
homme  peut-être  n'a  montré  une  douceur  plus 
inaltérable,  une  piété  plus  consolante  pour  les 
autres,  que  ce  digne  ecclésiastique  dans  son 
ministère.  Humble  avec  les  humbles,  selon  le 
précepte  de  l'Evangile ,  il  se  trouvoit  porté  si 
naturellement  à  l'accomplir,  que  les  pre- 
mières ames  dont  il  voulut  prendre  la  direc- 
tion furent  choisies  parmi  des  personnes  d'une 
classe  obscure.  Bientôt  des  fidèles  de  tous  les 
rangs  s'empressèrent  de  lui  donner  leur  con- 
fiance. C'est  dans  le  cours  de  cet  apostolat 
qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  au  sein  de  l'E- 
glise des  compatriotes  égarés,  qui ,  touchés  de 
la  persuasion  que  l'on  voyoit  couler  de  ses  lè- 
vres, et  de  Fonction  céleste  de  ses  discours, 
ne  purent  ensuite  se  séparer  d'un  guide  aussi 
sûr  dans  la  voie  du  saluk  Le  bruit  de  ses  con- 
versions étant  parvenu  dans  sa  patrie,  les  pré- 
lats de  ce  pays  lui  firent  proposer  un  évêché  en 
Irlande.  M.  Edgeworth,  d'après  le  conseil  de 
son  confesseur,  refusa  l'offre  qui  lui  étoit  faite. 
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î /immortelle  Elisabeth,  la  sœur  de  rinfortiinë 
Louis  XVI 5  ayant  entendu  parler  de  ses  talens 
et  de  ses  vertus,  le  choisit  pour  le  guide  de  sa 
conscience;  et  depuis,  dans  ces  jours  de  sang, 
le  deuil  et  le  déshonneur  de  la  France,  le  pro- 
posa pour  confesseur  à  Louis  XVL  M.  de 
iMalesherbes  fut  chargé  de  transmettre  à  M.  Ed- 
geworth  le  désir  de  l'auguste  captif.  «  Je  ré- 
»  pondis  » ,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
dans  une  relation  écrite  de  sa  main,  a  tout  ce 
»  que  me  dicta  un  cœur  flétri  par  la  douleur». 

Ecrivant  de  Paris,  le  21  décembre  1792  ,  à 
l'un  de  ses  amis  en  Angleterre,  il  lui  manda: 

((  Vous  êtes  sans  doute  surpris,  mon  cher 
»  et  honorable  ami,  que,  tandis  que  le  clergé 
))  de  France  s'empresse  en  foule  de  chercher 
))  en  Angleterre  un  asile  et  des  secours,  je 
h  reste  ici,  au  milieu  des  ruines  de  cette  église 
))  alïligée  et  persécutée.  J'ai,  à  la  vérité,  sou- 
))  vent  souhaité  de  voler  vers  cette  terre  où  rè- 
»  gne  une  vraie  liberté  et  une  paix  solide,  et 
»  de  partager  avec  les  autres  votre  table  hos- 
))  pitalière.  Etre  étranger  et  dans  le  malheur 
»  est  un  titre  sufiisant  pour  y  être  admis.  Mais 
»  le  Dieu  tout- puissant  a  déjoué  toutes  mes 
))  mesures,  et  m'attache  à  cette  terre  d'hor- 
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)>  reur,  par  des  chaînes  que  je  n'ai  pas  la  liberté 
»  de  rompre.  Voici  ma  position  :  le  malheu- 
»  reux  maître  m'ordonne  de  ne  pas  quitter  ce 
»  pays,  étant  la  personne  qu'il  a  choisie  pour 
i)  le  préparer  à  la  mort,  si  l'iniquité  de  la  na* 
))  tion  en  vient  jusqu'à  commettre  ce  dernier 
»  acte  de  cruauté,  ce  parricide.  Je  me  pré- 
))  pare  moi-même  à  mourir;  car  je  suis  con- 
»  vaincu  que  la  rage  populaire  ne  me  permet- 
))  tra  pas  de  survivre  une  seule  heure  à  cette 
»  scène  tragique;  mais  je  suis  résigné.  Ma  vie 
»  n'est  d'aucune  importance.  Le  bonheur  ou 
»  le  malheur  de  plusieurs  millions  d'hommes 
»  ne  dépend  point  de  mon  existence  ou  de 
»  ma  mort.  Si  ma  vie  pou  voit  sauver  celui 
»  qui  positus  est  in  ridnam  et  resim  ectionem 
»  multoriurij,  je  la  sacrifîerois  volontiers,  et  je 
»  ne  mourrois  pas  en  vain.  Fiat  voluntas  tuai 
))  Recevez ,  peut-être  pour  la  dernière  fois , 
j)  l'assurance  sincère  de  mon  respect  et  de 
j)  mon  affection  ,  senûmens,  je  l'espère,  que 
>)  la  mort  même  ne  détruira  pas». 

M.  Edgeworth  ayant  enfin  obtenu  la  per- 
mission de  se  rendre  auprès  du  Roi ,  fut  trans- 
porté au  Temple,  où  étoit  détenu  cet  infor- 
tuné monarque.  On  îe  fait  passer  à  travers  des 
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cohortes  d'hommes  abrutis  et  hideux ,  qui  n'a- 
Yoient  que  le  blasphème  à  la  bouche  ;  spectacle 
qui  lui  fît  horreur.  11  arrive  enfin  en  présence 
de  son  souverain  :  ((  Jusqu'ici ,  raconte  le  gé- 
»  néreux  confesseur  de  Jésus -Christ,  j'avois 
»  assez  bien  réussi  à  concentrer  les  différens 
))  mouvemens  qui  agitoient  mon  ame  ;  mais  à 
))  la  vue  de  ce  prince,  autrefois  si  grand,  et 
»  alors  si  malheureux ,  je  ne  fus  plus  maître 
»  de  moi-même;  mes  larmes  m'échappèrent 
»  malgré  moi^  et  je  tombai  à  ses  pieds,  sans 
»  pouvoir  lui  faire  entendre  d'autre  langage 
»  que  celui  de  ma  douleur.  Cette  vue  l'atten- 
))  drit  mille  fois  plus  que  le  décret  qu'on  ve- 
))  noit  de  lui  lire.  Il  ne  répondit  d'abord  k  mes 
»  larmes  que  par  les  siennes;  mais  bientôt, 
»  reprenant  son  courage  :  «  Pardonnez,  me 
»  dit-il.  Monsieur,  pardonnez  à  ce  moment 
»  de  foiblesse,  si  toutefois  on  peut  le  nommer 
»  ainsi.  Depuis  long -temps,  je  vis  au  milieu 
))  de  mes  ennemis^,  et  l'habitude  m'a  en  quel- 
»  que  sorte  familiarisé  avec  eux  ;  mais  la  vue 
))  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autrement  à  mou 
))  cœur;  c'est  un  spectacle  auquel  mes  yeux 
i)  ne  sont  plus  accoutumés,  et  il  m'attendrit 
)i  malgré  moi  ».  En  disant  ces  mots,  il  me 
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»  releva  avec  bonlé ,  et  me  fît  passer  dans  son 
»  cabiu^et,  pour  m'eiilreieiiir  pbis  à  son  aise. 
»  Là,  me  faisant  asseoir  près  de  lui  :  «C'est 
>)  donc  à  présent,  me  dit-il,  Monsieur,  la 
»  grande  affaire  qui  doit  m'occuper  tout  en- 
»  tier;  car  que  sont  toutes  les  autres  auprès  de 
»  celle-là  » . 

Le  courageux  ministre  de  Je'sus  Christ,  après 
avoir  exerce  auprès  de  Louis  XVI  les  fonc- 
tions sublimes  de  médiateur,  veut  Jl'admettre 
à  la  participation  du  plus  auguste  de  nos  mys- 
tèreS.Il  s'adresse  aux  autorités  constituées,  pour 
en  obtenir  la  permission,  (f  Votre  proposition 
»  pourroit  être  un  piège,  lui  repond -on,  et 
^  »  sous  prétexte  de  donner  la  communion  au 
))  Roi,  vous  pouvez  l'empoisonner.  —  Vous 
»  m'avez  fouillé,  se  contente-t-il  de  répliquer; 
»  vous  savez  que  je  ne  porte  pas  de  poison; 
»  s'il  s'en  trouve  demain,  c'est  de  vous  que 
»  je  l'aurai  reçu,  puisque  tout  doit  passer  par 
))  vos  mains  )).  Cette  réponse  si  modérée  fit 
descendre,  sinon  le  cri  du  remords,  au  moins 
celui  de  la  honte,  au  fond  de  ces  ames  atroces  ; 
et  il  eut  la  consolation  de  nourrir  le  prince 
religieux  qui  lui  avoit  donné  sa  confiance,  du 
pain  céleste  qui  devoit  le  fortifier  dans  son 
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dernier  combat.  Ce  fut  alors  qu'il  fît  entendre 
ces  paroles  mémorables  :  ((Que  je  suis  heureux: 
))  d'avoir  conservé  mes  principes  ;  par  eux ,  la 
»  mort  me  sera  douce.  Oui,  il  existe  en  haut 
»  un  juge  incorruptible,  qui  me  rendra  la  jus- 
»  tice  que  les  hommes  me  refusent  ici-bas  ». 

On  étoit  venu  chercher  le  monarque,  pour 
exécuter  l'horrible  sentence  prononcée  contre 
lui;  son  consolateur  monte  avec  lui  dans  la 
voiture  qui  doit  le  coiiduire  au  lieu  du  sacrifice, 
et,  le  long  de  la  route,  tous  deux  ne  s'en- 
tretienuent  qu'avec  le  Dieu  des  martyrs.  Lors- 
que, pour  comble  d'outrage,  on  voulut  lier 
les  mains  de  l'infortuné  prince ,  l'indignation 
dont  son  ame  étoit  remplie  se  peignit  dans 
ses  traits;  mais,  d'un  mot,  l'homme  de  la 
droite  du  Très-Haut  la  fit  évanouir  ainsi  que 
toutes  ses  répugnances,  a  Sire,  lui  dit-il,  je 
»  ne  vois  ici  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
»  blance  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui 
))  va  être  sa  récompense  ».  Lorsqu'on  alloit 
frapper  le  coup  fatal,  M.  Edgeworth  s'écria  , 
u  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  «.Inter- 
rogé depuis  sur  cette  circonstance,  le  mo- 
deste disciple  du  Dieu  des  humbles  a  répon- 
du qu'il  ne  pouvoit  se  rappeler  s'il  s'étoit 
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servi  de  ces  expressions.  Quand  il  descendit 
de  rëchataud,  ses  habits  etoient  couverts  de 
sang;  les  troupes  et  la  multitude  lui  firent 
place  par  un  Uiouvement  spontané.  Il  arrive 
chez  M.  de  Maiesherbes^  dans  un  état  de  stu- 
peur, et  sans  pouvoir  se  rendre  raison  de  la 
f  icilité  qu'il  avoit  trouvée  à  s'échapper.  11  en- 
tretient rillustre  vieillard  des  derniers  mo- 
mens  du  Roi  ;  et,  à  ce  récit  déchirant ,  l'ancien 
partisan  du  philosophisme  s'écrie  :  ((  11  est 
;)  donc  vrai  que  la  religion  seule  peut  donner 
»  la  force  de  soutenir  avec  tant  de  dignité  de 
»  si  terribles  épreuves  ». 

Le  généreux  athlète  dans  l'arène  de  la  foi, 
pour  se  dérober  à  la  rage  des  assassins  de 
Louis  XVI,  étoit  obligé  de  mener  une  vie 
erraîite  et  vagabonde.  Tantôt  il  cherchoit  sa 
retraite  au  milieu  des  villes,  et  son  zèle  y 
trouvoit  encore  des  malheureux  à  consoler, 
des  cln^étiens  chancelans  à  affermir;  tantôt, 
réfugié  dans  les  campagnes,  sa  piété  coura- 
geuse alloit  chercher  au  fond  des  forêts  des 
serviteurs  à  Jésus-Christ,  qui,  loin  des  regards 
de  l'impiété,  lui  élev oient  de  modestes  autels 
sur  des  rochers.  Il  passe  une  année  entière 
dans  des  souterrains;  et  ce  n'est  quç  quand  la 
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nuit  appelle  ses  persécuteurs  au  repos ,  qu'iï 
respire  un  air  plus  salubre.  Surpris  une  fois, 
par  trahison  ,  dans  un  château^  il  ne  doit  son 
salut  qu'à  Terreur  des  satellites  de  la  tyrannie. 
Près  de  trois  années  se  sont  écoulées  dans  ces 
perplexités  toujours  renaissantes;  et  M.  Ed- 
geworth  voit  eufîn  luire  quelques  rayons  d'es*- 
pérance.  Afin  de  se  dérober  a  cette  terre  qui 
dévore  ses  habitans,  il  s'embarque  sur  un  frêle 
canot ,  est  rencontré  par  un  bâtiment  anglois, 
dont  le  capitaine  le  prend  à  son  bord.  Cet  hom- 
me compatissant  se  détourne  de  sa  route,  pour 
conduire  l'infortuné  voyageur  en  Angleterre. 
Ce  séjour  hospitalier  étoit  devenu  l'asile  de  tant 
de  François  sacrifiant  les  douceurs  de  la  patrie 
au  vœu  de  deîneurer  fidèles  à  leurs  principes. 

A  peine  l'homme  de  Dieu  a-t-il  goûté  les 
premières  douceurs  du  repos  acheté  par  tant 
d'alarmes,  qu'il  se  rend  à  Edimbourg,  près 
de  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI.  Après  avoir  répandu  dans  l'ame 
du  prince  le  baume  de  la  consolation,  en 
même  temps  qu'il  la  déchiroit  par  ses  tristes 
récits,  il  repasse  de  nouveau  les  mers,  pour 
aller  se  réunir  à  L^ouis  XVIII.  Ce  prince  lui 
avoit  déjà  mandé  que  le  miracle  de  sa  côn* 
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servation  lui  faiFolt  espérer  que  la  Providence 
11  avoit  pas  abandonné  la  Fiance,  Je  la  re- 
»  mercle  sincèrement^  disoit-il,  d'avoir  dai- 
»  gné  conserver  en  vous  un  de  ses  plus  fidèles 
»  ministres,  et  le  confident  des  dernières 
»  pensées,  d'un  frère  dont  je  pleurerai;  sans 
»  cesse  la  perte ,  et  dont  tous  les  bons  Fran- 
»  çois  béniront  à  jamais  la  mémoire  ;  d'un 
»  martyr  dont  vous  avez,  le  premier,  prc- 
»  clamé  le  triomphe.  Je  vous  demande  avec 
;)  instaiice  de  publier  tout  ce  que  votre  saint 
))  ministère  ne  vous  ordonne  pas  de  taire  ». 
Arrivé  à  la  cour  de  Louis  XV III ,  et  devenu 
le  dépositaire-de  ses  pensées,  il  s'ofîVe  l'appui 
et  le  conseil  de  tous  ceux  que  les  nœuds  du 
sans:  ou  de  la  fidélité  rassemblent  autour  de 
la  personne  sacrée  du  Roi.  Il  est  le  lien  gé- 
néral qui  unit  ce  noble  et  si  intéressant  cor- 
tège, et,  si  on  peut  le  dire,  comme  le  ressort 
de  ce  gouvernement  paternel. 

Ainsi  donc  M.  Edgeworth,  proscrit  de  la 
France ,  reçu  partout  ailleurs  avec  l'enthou- 
siasme qu'inspire  la  vertu  ,  même  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  bonheur  de  la  pratiquer ,  ne  se 
crut  à  sa  place  que  lorsqu'il  eut  rejoint  l'hé- 
ritier légitime  de  ce  roi  martyr ,  dont  il  avoit 

vit 
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Vû  toiliber  la  téte  à  ses  pieds.  Chargé  des  der- 
niers soupirs ,  des  dernières  pensées  ,  des 
dernières  volontés  de  Louis  XVI  ^  il  alla  verser 
ce  précieux  dépôt  dans  lame  de  Louis XVIIL 
Devenu  le  consola^ur ,  l'appui  de  ce  prince 
exilé  j  il  fut  son  plus  fidèle  serviteur  ,  son 
meilleur  ami. 

Alors  un  empereur  puissant  étoit  assis 
sur  un  des  plus  grands  trônes  de  l'Europe, 
souillé,  depuis,  de  son  sang.  Paul  I^r.,  trop 
connu  par  la  dangereuse  versalité  de  son  ca- 
ractère, qui  lui  a  coûté  la  vie,  avoit  accordé 
à  l'infortuné  Louis  XVIII  tin  asile  honorable 
dans  ses  Etats  ;  il  étoit  son  protecteur,  et  se 
disoit  son  ami.  L'échange  des  ordres  les  plus 
éclatans  de  la  France  et  de  la  Russie ,  sembloit 
devoir  cimenter  indissolublement  les  liens  de 
l'amitié  entre  ces  deux  souverains  ,  par  les 
sermens  sacrés  d'une  fraternité  d'armes.  Vains 
sermens,  lorsque  les  anciennes  vertus  n'exis-* 
toient  pas  en  Europe.  * 

Louis  devoit  envoyer  Tordre  du  Saint-Esprit 
àPaul^dont  il  recevoit  celui  de  Saint-Alexandre» 
Encore  entouré  de  quelques  grands  de  sa  cour, 
qui  lui  étoient  restés  fidèles,  il  étoit  indécis 
sur  le  choix  qu'il  feroit  pour  porter  à  l'em- 
IV,  ^27 
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perenr  les  marques  de  son  ordre.  Pâul, 
frappé  des  vertus  sublimés  dè  l'humble 
Edgeworlh  ,  le  trouvant  le  plus  grand  des 
serviteurs  dè  Lôais ,  le  désigna  lui-même  pour 
cette  missiôh  brillainte  au^j^yenx  des  hommes. 

Le  serviteur  de  Dieu  parut  à  la  cour  de 
l'empereur,  avec  cette  figure  noble  ,  et  ce 
front  calme  et  modeste  que  n'altéra  jamais  au- 
cune expression  d'orgueil.  Paul,  frappé  du  ca- 
ractère divin  ,  majestueux  et  libre,  qu'il  n'avoit 
peut-être  jariiais  reconnu  dans  aucun  de  ses 
sujets,  s'humilia  devant  lui ,  le  pria  de  le  bénir, 
et  montra  publiquement ,  dans  les  entretiens 
qu'il  lui  accorda ,  la  véiiération  que  lui  inspi- 
roient  ses  vertus  surhumaines.  Il  le  força 
d'accepter  son  portrait  enrichi  de  brillans^  et 
une  pension  de  deux  mille  roubles.  Edgeworth, 
de  retour  de  son  ambasf-ade,  mit  le  portrait 
aux  pieds  du  roi  son  maître  ,  versa  sa  pen- 
sion dans  le  sein  des  malheureux  ,  et  rentra 
modestement  dans  Texercice  pénible  et  mé- 
ritoire de  sa  charité  chrétienne.  Ses  jours 
s'écouloient  dans  le  calme  et  la  tranquillittè 
que  donne  la  vertu ,  lorsqu'une  maladie  con- 
tagieuse éclata  parmi  les  François  que  le 
sort  de  la  guerre  avoit  rendus  prisonniers!». 
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«t  qui  ëtoieiit  détenus  à  Mittau.  A  l'instant  il 
se  transporte  auprès  des  malades,  leur  parle 
le  langage  de  la  religion ,  sonde  les  plaies  de 
leur  ame ,  y  verse  le  baume  de  la  parole  de 
Dieu ,  leur  ouvre  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
et  leur  offre  les  grâces  de  ses  sacremens.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  infructueux  ;  et  ce  Dieu 
de  bonté  daigna  couronner  par  le  succès ,  le 
zèle  magnanime  de  son  vertueux  ministre. 
Mais,  en  lui  procurant  la  consolation  d'avoir 
çirraché  à  l'enfer  ses  victimes  ,  son  divin  Maître 
vouloit  enfin  récompenser  sa  fidélité  à  son  ser- 
vice.  La  charité  l'avoit  porté  à  se  dévouer 
généreusement  au  salut  de  ses  frères,  il  devoit 
€n  être  le  martyr;  et  trois  jours  de  maladie 
l'enlevèrent  à  ses  amis  et  au  monde  ,  pour  lui 
procurer  sans  doute  une  félicité  éternelle , 
le  22  mai  1807,  dans  la  soixante-deuxième 
année  de  son  âge. 

Dès  que  l'auguste  fille  de  Louis  XVI  apprit 
jque  l'abbé  Edgeworth  étoit  tombé  dangereuse- 
ment malade,  elle  déclara  qu'elle  vouloit  aussi- 
j  tôt  se  rendre  auprès  de  l'ami  de  sa  famille.  Les 
'personnes  qui  l'entouroient  représentèrent  à  la 
princesse  que  cette  maladie  étoit  très-conta- 
gieuse ,  et  n'omirent  aucune  des  raispns  qui 
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auroicnt  du  la  faire  renoncer  à  son  dessein  j 
mais  nul  motif  ne  fut  capable  d'ébranler  cette 
magnanime  résolution.  Une  dame  qui  fut  té- 
moin de  ces  discussions,  a  rapporté  litté- 
ralement y  ((  que  personne  ne  put  la  faire 
»  sortir  de  la  chambre  de  son  cher  et  res- 
»  pectable  malade  »,  ((  Moins  il  a  la  con- 
))  noissance  de  sa  position  et  de  ses  besoins^ 
»  dit  la  princesse,  plus  la  présence  d'une 
»  amie  lui  est  nécessaire.  Je  n'abandonnerai 
»  jamais  celui  qui  est  plus  que  mon  ami, 
»  l'ami  noble  et  généreux  de  toute  ma  fa- 
»  mille,  qui  a  quitté  la  sienne  èt  sa  patrie 
»  pour  nous....,  tout,  tout  pour  nous!  Rien 
»  ne  m'empêchera  de  soigner  moi  -  même 
»  labbé  Edgeworth  ;  je  ne  demande  à  per- 
))  sonne  de  m'accompagnera). 

Copie  de  la  lettre  de  LOUIS  XVIII,  roi 
de  France  y  à  M.  Ussher  Edgeworth» 

((  La  lettre  que  M.  l'archevêque  de  Reims 
t)  vous  écrit ,  Monsieur  ,  vous  instruira  de  la 
»  douloureuse  perte  que  nous  venons  de  faire  ; 
M  vous  regretterez  le  meilleur  et  le  plus  tendre 
»  des  frères.  Je  pleure  un  ami,  un  bienfai- 
M  teur^  un  consolateur,  qui  avoit  conduit  le  l'oi 
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)i  mon  frère  aux  portes  du  ciel ,  et  m'en 
»  tracolt  à  moi-même  la  route.  Le  monde 
»  n'ëtoit  pas  digne  de  le  posséder  plus  long-^ 
»  temps.  Soumettous-nous,  en  nous  attachant 
»  à  la  pensée  qu'il  a  reçu  le  prix  de  ses  \er- 
»  tus.  Mais  comme  il  ne  nous  est  pas  défendu 
»  d'embrasser  des  consolations  d'un  ordre  in- 
»  férieur,  je  vous  en  offre,  dans  l'afiliction 
»  générale  que  ce  malheur  a  causée.  Oui , 
»  Monsieur,  la  mort  de  M.  votre  frère  a  été 
»  une  calamité  publique  ;  ma  famille,  tous  les 
»  fidèles  François  qui  m'entourent ,  ont ,  ainsi 
»  que  moi  ,  cru  •  perdre  un  père ,  et  notre 
»  affliction  a  été  partagée  par  tous  les  habitans 
»  de  Mittau.  Toutes  les  classes,  toutes  les 
»  croyances  se  sont  réunies  a  ses  funérailles  , 
»  et  une  douleur  universelle  l'a  accompagné  à 
»  sa  dernière  demeure. 

»  Puisse  ce  récit  adoucir  votre  peine! 
»  puissé-je  donner  ainsi  à  la  mémoire  du 
})  plus  respectable  des  hommes ,  une  nouvelle 
»  preuve  de  vénération  et  d'attachement. 

Soyez  persuadé,  Monsieur,  de  tous  mes 
»  senlimens  pour  vous  et  pour  la  famille  de 
»  M.  l'abbé  Edgeworth. 

))  Louis  ». 
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Sapiens  aperiel  os  simm  in  oratione;  si  mim  Domî" 
nus  mognus  voluerit ,  spirilu  inlelligentiœ  replehil  il- 
hnn.  Eccl.  xxxix. 

Si  quis  vestriim  indiget  sapientid ,  postulet  à  De& 
qui  dat  omnibus  ciffluenter.  Jac.  i. 

Monseigneur  Louis  Charles  DUPLESSÎS  D*ARGEN- 
TRE ,  évéque  de  Limoges ,  député  aux  États-géné- 
raux en  1789;  décédé  dans  son  exil,  à  Munster,  au 
mois  d'avril  1808  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 


On  ne  saurolt  allier  à  la  fois  plus  de  sagesse  , 
de  fermeté,  de  zèle  et  de  modération,  que  ce 
prélat  n'en  fît  paroître  dès  les  premiers  jours 
des  malheurs  de  l'église  de  France.  Député 
aux  Etats-généraux ,  bientôt  il  sut  prévoir 
tous  les  projets  sinistres  que  méditoient  l'es- 
prit de  schisme  et  l'impiété,  contre  la  doctrine  , 
Tautorité  ,  l'unité,  et  la  discipline  de  l'Eglise 
romaine.  Il  profita  de  ces  tristes  lumières, 
pour  éclairer  les  ecclésiastiques  et  le  peuple 
de  son  diocèse.  On  n'ignore  pas  avec  quel 
zèle  il  se  réunissoit,  à  Paris,  au  vertueux 
évéque  de  Clermont,  pour  ordonner  en  secret 
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les  jeunes  ecclésiastiques  qui^  dans  le  sein  de 
tous  les  périls,  se  montroient  fidèles  à  leur 
vocation . 

Bientôt  la  violence  de  la  persécution  bannit 
de  la  France  ses  premiers  pasteurs  et  les  prê- 
tres orthodoxes.  Mais  sur  le  sol  étranger,  le 
pontife  de  Limoges  étoit  bien  éloigné  de  per- 
dre un  seul  instant  de  vue  ce  troupeau  qui 
avoit  joui  constamment  des  fruits  dg  sa  ten- 
dre sollicitude.  Des  temps  moins  malheureux 
lui  avoient  permis  sans  doute  d'ériger  un  mo- 
nument durable  de  sa  munificence,  dans  ce 
beau  palais  qu'il  fit  bâtir  pour  la  demeure  des 
évêques  de  Limoges.  Mais  alors  la  gravité  des 
circonstances  ne  laissoit  plus  à  ce  pontife  vé- 
ikérable  que  des  soins  dignes  des  Augustin , 
des  Ambroise  et  des  Chrysostôme.  Ce  n'étoit 
plus  un  somptueux  édifice ,  pour  frapper  les 
regards  des  habitans  de  Limoges,  c'étoit  l'é- 
difice intérieur  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes, et  surtout  d'un  attachement  inviolable 
aux  vrais  principes ,  à  la  saine  doctrine ,  qu'il 
se  proposoit  d'élever  dans  tous  les  cœurs. 
Quelque  difficiles  que  devinssent  de  plus  en 
plus  les  communications  entre  la  France  et 
l'étranger ,  il  ne  se  passa  presque  aucun  temps 


• 
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OÙ  le  vigilant  pasteur  ne  se  procurât  les 
moyens  de  correspondre  avec  les  ecclésiasti- 
ques investis  de  sa  confiance  ,  et  qui ,  sur  les 
lieux  mêmes,  atiministroient  le  diocèse. 

Après  avoir  courageusement  défendu  les 
droits  sacrés  du  sanctuaire ,  il  ne  s'en  mon- 
troit  que  plus  généreusement  dévoué  à  sou- 
tenir ceux  du  trône.  Combien  étoit  flatteuse 
cette  coBsidération  dont  il  jouissoit  auprès  de 
l'auguste  famille  des  Bourbons,  surtout  auprès 
de  Louis  XVllI,  dont  il  avoit  été  lecteur! 
Mais ,  sans  manquer  aucune  occasion  de  ma- 
nifester sa  loyale  et  inébranlable  fidélité,  c'é- 
toit  aux  pieds  de  l'arche  sainte  qu'il  venoit 
raviver  toujours  davantage  ses  nobles  sen- 
timens.  Si  les  évêques  anglois  et  allemands  ne 
cessèrent  de  le  traiter  avec  la  plus  haute  dis- 
tinction, ne  dut-il  pas  en  partie  ces  égards 
aux  vertus  qui  le  caractérisoient ,  et  à  la  bien- 
veillance soutenue  de  son  caractère?  Courbé 
déjà  sous  le  poids  des  années,  il  prêtoit  avec 
ardeur  le  secours  des  fonctions  épiscopales, 
au  prince-évêque  de  Munster,  pour  une  par- 
tie de  son  vaste  diocèse. 

M.  Diiplessis  d'Argentré  fut  signataire  des 
humbles  remontrances  et  réclamations  des 


• 
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trente- huit  évêques  françois,  adressées  à  Sa 
Sainteté  le  pape  Pie  VII.  Mais  il  vint  au-devant 
de  l'abus  que  les  ennemis  de  l'unité  auroient 
pu  faire  de  sa  conduite  pour  souffler  le  funeste 
esprit  de  la  division.  Si  ces  prélats  que  nous 
venons  de  citer  ne  considéroient  ceux  qu'éta- 
blissoit  le  Concordat  de  1801 ,  que  comme  des 
vicaires  apostoliques,  ils  consentoient  à  l'exer- 
cice de  leurs  pouvoirs,  et  prouvoient  par  cette 
conduite  leur  désir  de  prévenir  une  scission 
fâcheuse.  L'ancien  évéque  de  Limoges  fît  pas- 
ser aux  ecclésiastiques  et  fidèles  de  son  dio- 
cèse, un  Avertissement  y  daté  du  20  février 
1802.  Il  j  joignoit  des  instructions  à  ses  vi- 
caires généraux,  aux  curés  et  prêtres  de  soju 
diocèse.  Il  y  disoit  qu'aussitôt  que  l'évêque  nou- 
vellement institué  seroit  entré  en  fonctions, 
les  vicaires  généraux  et  autres  cesseroient 
d'exercer  les  facultés  extraordinaires  accor- 
dées par  les  induits  de  Pie  VI ,  pour  les  temps 
de  persécution ,  et  qu'ils  suspendroient  provi- 
soirement l'exercice  de  leurs  pouvoirs  ordi- 
naires. Il  ajoutoit  en  finissant  : 

i<  Le  clergé  et  les  fidèles  pourront,  en  sù- 
retéde  conscience^  s'adresser,  pour  les  cho- 
»  ses  spirituelles,  à  l'évêque  nouvellement 
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»  institue.  Son  titre  apparent,  et  la  mesure 
»  que  prend  l'ëvêque  anciennement  institué, 
»  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour  le  maintien 
»  de  Funité,  de  faire  suspendre  provisoire- 
))  ment  l'exercice  de  sa  juridiction  par  ceux 
»  à  qui  il  Ta  délégué,  doivent  suŒre  pour 
»  tranquilliser  le  clergé  et  les  fidèles.  Ainsi , 
»  les  ecclésiastiques  pourront  recevoir,  de  Té- 
»  vcque  nouvellement  institué,  des  commis- 
»  sions  à  l'effet  de  remplir  des  fonctions  spi- 
»  rituelles ,  et  ils  pourront  même  en  recevoir 
;>  des  titres  » . 

Les  avis,  ou  plutôt  les  ordres  que  ce  sage 
pontife  dictoit  à  ses  diocésains,  obtinrent 
leur  effet,  puisque,  dans  un  diocèse  composé 
de  trois  départemens,  on  n'a  pas  compté  plus 
de  dix  ecclésiastiques  dissidens ,  dont  plu- 
sieurs sont  venus  se  ranimer  sous  la  houlette  du 
vénérable  Dubourg ,  évéque  actuel  de  Limo- 
ges. Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  M.  d'Ar- 
gentré  a  été  en  relations  avec  son  successeur; 
il  le  félicitoit  de  ses  bonnes  œuvres  et  du  suc- 
cès de  son  ministère.  En  terminant  cette  trop 
courte  esquisse  d'un  épiscopat  mémorable, 
c'est  pour  nous  une  bien  douce  jouissance 
que  de  rendre  un  dernier  hommage  au  bon 
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évêque  à  la  mémoire  de  qui  nous  consacrons 
ces  lignes.  11  réunissoit  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Par  un  effet  de  cette  ten- 
dresse pastorale,  dont  il  s'étoit  toujours  mon- 
tré si  vivement  pénétré,  arrivé  sur  le  bord 
de  sa  tombe  ,  il  donna  des  preuves  solennelles 
de  sa  constante  affection  ,  à  sa  cathédrale ,  à 
l'hôpital  de  Limoges,  et'  aux  sœurs  de  Saint- 
Vincent  qu'il  y  avoit  établies  en  1 795.  Le  pieux 
vieillard  fit  à  ces  trois  établissemens  des  legs 
qui,  si  l'on  considère  la  position  dans  laquelle 
le  malheur  des  temps  l'avoit  réduit,  étoient 
considérables. 

Beatus  qui  excogilal  7)ias  sapientiœ  in  corde  suo , 
vadcns  post  i'Uam  quasi  itivcsligalor  :  protegctur  sub 
tegmine  illius ,  à  fetvore ,  et  in  gloriâ  ejiis  requiescet. 
Eccl.  XIV. 

Dedil  illi  Dominus  in  prœct-ptis  suis  polestalcm  do^ 
cere  Jacob  testimonia  ,t:L  in  legc  sua  luccm  dare  Israël, 

Eccl.  XLV. 

Qui  vigilaverit  pr.  plâr  .saptenlîaw,citd  securus  erit: 
quoniam  dignos  se  ipsâ  circuit  quœrens ,  et  in  viis  oS" 
tendit  se  illis  hilariter.  Sap.  yi. 
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Monsieur  François-Léandre  MARTIN  DE  BONNE- 
FOND  ,  né  à  Montpezat ,  petite  ville  du  diocèse 
d*Agen,  le  27  février  1789;  successivement  curé  de 
Tournon  ,  sur  les  confins  de  l'Agenois ,  et  de  Mar- 
mande,  département  de  Lot-et-Garonne:  il  mourut 
sur  ce  second  théâtre  ^e  son  zèle  et  de  ses  vertus ,  le 
i5  mai  1809,  âgé  de  soixante-dix  ans. 


Fils  de  M.  Philippe-Martin  de  Bonnefond, 
conseiller  du  roi,  juge  renommé  par  son  in- 
tégrité y  et  de  dame  Anne  Gardés,  son  épouse , 
François  vit  son  berceau  entouré,  ombragé 
par  ces  sentimens  d'honneur  et  de  foi ,  hé- 
réditaires dans  sa  vertueuse  famille.  Il  avoit 
à  peine  atteint  sa  dixième  année,  lorsqu'il 
perdit  son  bon  père,  âgé  de  quarante  ans, 
et  qui,  comme  nos  vénérables  patriarches, 
s'exhortoit  lui-même  à  la  mort.  La  pieuse 
veuve  ne  négligea  rien  pour  l'éducation  de 
sa  naissante  famille,  spécialement  pour  celle 
de  ce  jeune  François,  qui,  envoyé  au  collège 
d'Agen,  dirigé  par  les  Jésuites,  s'y  distingua 
bientôt  par  sa  pénétration,  comme  par  la 
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plus  heureuse  mémoire.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  à  Agen,  où  il  obtint  des  prix  dans 
toutes  ses  classes^  il  porta  les  mêmes  talens,  la 
même  application  et  les  mêmes  succès  dans  son 
cours  de  philosophie ,  à  Toulouse.  Mais  il  ne  se 
fit  pas  moins  remarquer  par  sa  modestie,  sa  re- 
tenue et  sa  pieté,  que  par  ses  progrès. 

Quoique  avec  un  attrait  secret  pour  Tétat 
ecclésiastique,  il  se  vit  entraîné  par  l'autorité 
d'un  oncle  qui,  l'aimant  beaucoup,  vouloit  lui 
laisser  une  fortune  considérable.  Placé  dans 
la  grande  gendarmerie  de  la  garde  du  roi,  il 
vint  faire  son  service  à  Paris,  où  il  demeura 
l'espace  d  une  année.  Il  alla  rejoindre  son  corps 
a  Lunéville;  et  l  age,  la  vivacité  de  Timagi- 
nation,  cet  antique  honneur  dans  lequel  il 
avoit  été  élevé ,  lui  rendoient  fort  agréables 
l'habit  militaire  et  l'équitation.  Revenu  dans 
sa  famille ,  le  bon  jeune  homme  profila  du 
calme  et  du  silence  de  la  retraite,  pour  faire 
de  sérieuses  réflexions  sur  l'état  qu'il  avoit 
embrassé,  et  sur  celui  auquel  il  s'étoit  cru 
appelé  dès  ses  premières  années.  Les  tenta- 
tions délicates  auxquelles  un  chrétien  se  trouve 
exposé  dans  la  profession  des  armes ,  les 
écueils  contre  lesquels  le  vaisseau  précieux 
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de  la  foi  court  risque  de  se  briser  sur  la  mer 
orageuse  du  monde,  lui  firent  éprouver  ces 
perplexités  qui,  dans  une  ame  forte,  précè- 
dent une  résolution  généreuse.  François  re- 
nonce au  service,  et  déclare  vouloir  repren- 
dre le  cours  de  ses  études,  pour  monter  un 
jour  à  Tautel. 

8a  tendre  mère,  pénétrée  de  joie  pour  le 
relourde  son  Benjamin  a  sa  première  vocation, 
l'envoja  faire  sa  théologie  à  Toulouse,  où 
il  travailla  avec  tant  d'ardenr,  que  ses  forces 
furent  bientôt  épuisées.  Obligé  de  respirer 
Tair  natal,  il  se  hâta,  dès  qu'il  fut  rétabli,  de 
retourner  à  Toulousje,  où  ses  talens  et  sa  piété 
le  rendirent  l'objet  de  l'admiration  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples.  Il  n'eut  besoin 
que  de  trois  ans  d'étude  en  droit  canonique 
dans  l'universilé  de  cette  ville,  pour  y  acquérir 
ses  grades  ;  il  manifesta  pendant  tout  ce  temps 
une  piété  frappante.  Comment  le  ciel  se  fut- 
il  refusé  à  bénir  une  applicalion  accompagnée 
d'intentions  si  pures  !  f^orsqu'il  sortoit  d'un  de 
ses  examens,  M.  de  la  Galésière,  alors  préfet 
d'études,  étonné  de  sa  pénétration,  déclara 
que  s'il  y  avoit  en  Sorbonne  des  sujets  de 
çet'e  force,  les  professeurs  auroieut  dt'  ia 
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peine  à  leur  suffire.  Mais  son  cœur  etoit  bien 
supérieur  à  son  esprit;  il  avoitsu  se  préserver 
de  la  contagion  universelle.  Dans  sa  famille, 
on  remarquoit  avec  étonnement  qu'il  igno- 
roit  jusqu'au  nom  des  femmes  qui  servoient 
dans  la  maison.  C'est  à  l'humilité  qu'il  avoit 
confié  la  garde  de  son  innocence  ;  et^  redou- 
blant de  vigilance,  en  se  disposant  au  sa- 
cerdoce, il  chérit  plus  que  jamais  la  vertu 
des  anges,  à  mesure  qu'il  approchoit  davan- 
tage du  moment  de  sa  consécration  parfaite 
au  Dieu  qui  a  promis  le  bonheur  de  le  voir  à 
la  pureté  de  l'ame.  Il  reçut  les  ordres  sacrés 
à  Toulouse ,  et  se  trouvoit  âgé  d'environ  vingt- 
huit  ans  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre. 

Le  zèle  le  plus  ardent  et  la  charité  la  plus 
douce  formèrent  son  caractère  dominant;  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ames  dirigè- 
rent sa  conduite  :  il  partagea  tout  son  temps 
entre  la  prière ,  l'étude,  et  les  devoirs  de  son 
ministère.  Le  vénérable  de  Bonnac,  évêque 
d'Agen ,  le  donna  pour  vicaire  au  curé  de 
Seyches  ,  près  de  Marmande;  et  ce  fut  là  qu'il 
se  forma  peu  à  peu  à  cet  art  des  arts,  dans 
kquel  il  devint  si  habile ,  la  direction  des  con- 
sciences. Par  la  méditation  des  choses  saintes. 
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son  zèle  s*enflamma  de  plus  en  pins ,  eh  même 
temps  que ,  dans  son  obscure  retraite ,  il  ac- 
quit cette  pratique  sûre  et  ce  fonds  de  doc- 
trine qui  dévoient^  en  des  temps  plus  difficiles, 
éclairer  dans  les  villes  et  les  fidèles  et  le 
cierge.  Connoissant  le  prix  du  trésor  qu'il  pos- 
sëdoit,  le  pasteur  de  Seyches  partageoit  avec 
lui  son  presbytère  ;  l'union  la  plus  parfaite 
régnoit  entre  les  deux  amis,  et  le  plus  jeune 
consultoit  en  tout  son  affectueux  mentor,  et 
n'agissoit  que  par  ses  conseils. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
paroisse,  le  nouveau  vicaire  apprit  qu'un  cor- 
donnier du  village  s'enivroit  tous  les  jours  | 
il  se  rend  chez  lui ,  emploie  itiutilement  les 
plus  tendres  instances  pour  l'engager  à  se  cor- 
riger, à  se  réduire ,  de  trois  bouteilles  de  vin 
qu'il  boit  par  jour,  à  une  seule  qui  doit  lui 
suffire.  Le  malheureux  déclare  qu'il  périroit 
en  adoptant  ce  régime.  «  Votre  corps  dût-il 
»  périr,  lui  dit  le  sage  Ananie,  vous  sauveriez 
w  du  moins  votre  ame;  au  nom  de  Dieu,  mon 
»  ami ,  accordez-moi  ce  que  je  vous  deman- 
))  de.  — Laissez-moi  tranquille,  répond  l'au- 
})  tre,  et  allez  dire  votre  bréviaire. — Puisqu'il 
»  en  est  ainsi,  réplique  l'homme  de  Dieu,  sa- 

w  chez 
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^  chez  que  je  veux  vous  sauver  malgré  Vous* 
»  Je  prends  ici  la  résolution  de  jeûner  ri- 
»  goureusement  pendant  quarante  jours,  afin 
w  d'obtenir  de  Dieu  pour  vous  la  grâce  de 
»  vaincre  cette  habitude  honteuse  qui  perdra 
n  votre  ame;  et  j'espère  que  le  Seigneur  ac- 
»  cordera  votre  conversion  à  mon  jeûne  et 
►)  à  mes  prières  ».  Ce  cœur  endurci  jusque- 
là  ne  résista  point  à  ce  trait  ;  il  promit  de 
se  corriger,  de  ne  s'enivrer  de  sa  vie,  et  il 
tint  parole.  Dieu  ne  dispensa  pas  son  servi- 
teur de  ces  épreuves  par  lesquelles  il  se  plaît 
à  épurer  les  ames  qu'il  appelle  à  lui  d'une 
manière  spéciale.  11  ressentit  des  aridités  in^ 
térieures,  de  violens  scrupules.  La  récitation 
de  l'ofTice  divin  étoit  devenue  pour  lui  une 
source  journalière  de  vives  inquiétudes.  Dieu 
permit  que  son  ministre  passât  par  cette  dou- 
loureuse carrière,  pour  le  rendre  plus  com- 
patissant envers  les  ames  timides  et  craintives 
qu'il  auroit  à  diriger.  Personne  depuis  ne  sut 
mieux  que  lui  guérir  de  cette  infirmité  les 
ames  malades,  inspirer  aux  fidèles  une  tendre 
confiance ,  et  tous  les  autres  sentimens  dignes 
de  la  bonté  du  meilleur  des  pères.  Mais  cet 
heureux  don,  il  devoit  l'acheter  pai'  de  bien  pé^ 
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lïîbles  épreuves.  Enfin,  il  se  rapprocha  de  Dieu, 
en  fils  plus  confiant  qu'alarme  ;  cette  démarche, 
bënie  par  le  ciel ,  fit  renaître  la  sérénité  dans 
son  ame,  le  trouble  en  fut  banni  pour  toujours. 

Après  avoir  été,  pendant  six  à  sept  ans, 
vicaire  a  Seyches,  M.  de  Bonnefond  fut  nom- 
mé curé  de  Tournon,  petite  ville  située  sur 
les  confins  de  l'A  génois  et  du  Quercy.  On  l'a 
dit  et  répété  avec  tant  de  justice,  pour  un 
coeur  bienfaisant ,  la  plus  belle  place  du  monde 
est  celle  de  pasteur.  Dans  la  hiérarchie  divine, 
il  n'y  a  que  des  bienfaits  à  répandre  ;  un  curé 
n'a  qu'un  ministère  d'amour  à  remplir;  pres- 
qu'aucune  fonction  douloureuse  n'empoisonne 
la  jouissance  de  ses  fonctions  augustes  et  paci- 
fiques. Ah!  c'est  sans  doute  a  ce  vrai  et  tendre 
ami  des  hommes  qu'il  faut  appliquer  le  mot  su- 
blime qui  peint  la  carrière  mortelle  du  Sauveur 
du  monde  :  «  Il  a  passé, en  faisant  le  bien  ».  Il 
trouva,  dans  la  paroisse  qui  lui  fut  confiée, 
tous  les  genres  de  misères  à  soulager;  la  plu- 
part de  ses  nouveaux  paroissiens  vivoient  dans 
l'ignorance  des  vérités  religieuses,  dans  l'é- 
loignement  des  sacremens  ,  dans  la  plus  dé- 
plorable indifférence  pour  le  salut.  Des  fa- 
milles bojaaétes  gémissoient  dans  l'indigence  ^ 


/ 
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d*aulres ,  séparées  par  Fesprit  d'aigreur  et  de 
division,  habiloient  le  même  lieu  sans  se 
voir.  Bientôt  la  terre  fut  heureusement  renou- 
velée ;  le  bon  pasteur,  tous  les  dimanches, 
instruisoit  son  peuple,  matin  et  soir;  pen- 
dant la  semaine,  il  enseignoit  le  catéchisme 
aux  enfans  en  peu  de  temps  il  devint  de 
tous  le  conseil  et  i'ami  ;  sa  bourse  étoit  ouverte 
aux  indigens  ;  il  donnoit  sans  mesure,  et  ne  pré- 
voyoit  pas  pour  lui  les  besoins  du  lendemain. 
Sans  doute  il  fut  souvent  trompé,  mais  son 
iiitention  ne  le  fut  jamais.  Il  se  dépouilloit 
pour  revêtir  les  membres  soufïrans  du  Sau- 
veur; et  lorsque  son  frère  ailoit  le  voir,  ou 
qu'il  venoit  lui-même  voir  sa  mère,  il  falloit 
qu'on  s'appliquât  h  réparer  les  brèches  que  son 
inépuisable  charité  avoit  faites  à  sa  garde- 
robe.  Il  s'étoit  réduit  à  un  si  grand  dénuement, 
qu'ayant  reçu  chez  lui  un  ami,  il  n'eut  pas 
de  bonnet  de  nuit  à  lui  offrir;  ceux  qu'il 
avoit  eus  couvroient  la  tête  des  pauvres.  Ce 
noble  désintéressement  qui  l'anima  toujours, 
fut  la  vertu  que  dans  la  suite  il  recommanda 
le  plus  fortement  aux  prêtres  qui  entouroient 
son  lit  funèbre. 

Dieu  se  plut  à  répandre  ses  bénédictions 
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sur  les  travaux  de  son  ministre,  qui  auroit 
voulu  finir  ses  jours  au  milieu  de  ce  trou- 
peau chéri.  Mais  la  Providence  l'avoit  choisi 
pour  être  l'instrument  de  ses  miséricordes 
sur  le  peuple  plus  nombreux  de  Marmande, 
dont  la  cure  vint  à  vaquer.  Le  vénérable  de 
Bonnac  voulut,  disoit-il  en  la  lui  présentant, 
donner  aux  habitans  de  cette  ville  le  premier 
curé  de  son  diocèse.  L'humble  pasteur  de 
Tournon  refusa  la  place  ;  les  supérieurs  in- 
sistèrent; celui-ci  crut  voir  l'ordre  du  ciel, 
et  soumit  sa  volonté  à  celle  de  son  évêque. 
IjC  jour  où  il  quitta  Tournon  fut  un  jour  4e 
deuil  universel;  les  pauvres  regrettoiçnt  un 
bienfaiteur,  les  malheureux  un  consolateur, 
tous  un  guide  sage  et  plein  d'onction  dans 
les  voies  du  salut.  Le  7  septembre  1779, 
M.  Martin  de  Bonnefond  prit  possession  de 
sa  nouvelle  paroisse.  En  prêchant  sur  les  de- 
voirs d'un  pasteur,  il  parut  s'imposer  un  joug 
si  pesant,  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  le 
taxèrent  d'imprudence.  Etudier  attentivement 
les  esprits  et  les  cœurs,  fut  le  premier  de  ses 
soins,  et  sa  constante  occupation  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Pour  faciliter  aux  fidèles  l'accès 
du  tribunal  de  la  réconciliation ,  à  deux  heu- 
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res  après  midi,  tous  les  Jours,  il  se  rendoit 

dans  son  église,  et,  revêtu  de  son  surplis, 
s'asseyoit  dans  le  banc  du  sanctuaire,  occu- 
pe à  prier  ou  à  méditer;  dès  qu  il  voyoit  quel- 
qu'un s'approcher  du  confessionnal,  il  y  cou- 
roit,  et,  après  l'avoir  écoute,  retournoit  à  son 
banc  et  reprenoit  son  livre.  Il  ne  sortoit  de 
l'église  que  lorsqu'on  en  fermoit  les  portes. 
Cette  facilité  de  recourir  à  lui  étoit  d'autant 
plus  nécessaire  ,  que  ses  prédications  attiroient 
tous  les  jours  a  Dieu  un  grand  nombre  de 
pécheurs.  Des  hommes  depuis  long  -  temps 
égarés,  qui  alloient  l'entendre,  prévenus  par 
sa  réputation ,  ouvroient  peu  à  peu  les  yeux 
à  la  lumière,  recevoient  les  impressions  de 
la  grâce,  tomboient  attendris  aux  pieds  de 
l'homme  de  Dieu,  prenant  avec  lui,  même 
avant  de  sortir  de  l'église ,  les  mesures  néces?- 
saires  pour  assurer  leur  conversion. 

Ceux  qu'il  dirigeoit  l'entendoient  avec  sur- 
prise leur  expliquer  les  secrets  de  leur  con- 
science; il  avoit  reçu  le  don  du  discernement 
des  esprits.  La  fréquentation  des  sacremens 
fut  le  grand  moyen  qu'il  employa  pour  chan- 
ger les  cœurs.  «  Si  je  vois  quelque  bien  dans 
»  ma  paroisse,  disoit-il,  c'est  par  la  commu- 
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»  nion  fréquente  qu'il  s'opère  » .  Des  personnes 
timides  lui  opposoient  leurs  imperfections  et 
leurs  défauts  :  «  C'est  le  seul  moyen  de  les 
»  corriger,  répondoit-il.  Un  chrétien  doit  être 
»  disposé  à  communier  tous  les  jours,  et  niê- 
»  me  à  chaque  instant  du  jour  s'il  le  falloil. 
»  Son  ame  est  le  temple  de  Dieu ,  et  ce  tem-* 
>)  pie  doit  être  toujours  prêt  à  le  recevoir 
»  lorsqu'il  veut  y  entrer  ».  Il  insistoit  sur  le 
devoir  d'assister  à  la  messe  de  paroisse.  On 
doutoit  de  l'obligation,  et  on  lui  en  parla  : 
,  ((  Je  ne  fais  pas  les  lois,  dit-il;  venez  chez 
j)  moi,  je  vous  convaincrai  de  la  volonté  for- 
»  melle  de  l'Eglise  à  cet  égard;  vous  jugerez 
»  si  je  puis,  sans  manquer  à  ma  conscience, 
»  ne  pas  instruire  mon  peuple  d'une  obliga- 
»  tion  si  essentielle  ». 

11  se  levoit  à  quatre  heures  du  matin ,  sou- 
vent à  trois,  quelquefois  à  deux;  il  falloit  qu'il 
fut  incommodé,  pour  ne  l'être  pas  à  cinq. 
Cette  régularité  lui  avoit  coûte  les  plus  grands 
efforts  :  «  Jamais,  disoit-il  à  un  ami,  je  n'ai 
»  pu  ra'accouturaer  à  sortir  du  lit  avant  le 
»  jour.  C'est  toujours  pour  moi  un  sacrifice 
»  très-pénible.  Mais  de  quelle  douceur  n'est-il 
a  pas  suivi ,  quand  j'en  vois  les  heureux  résul- 
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»  tats!  Les  domestiques,  les  ouvriers,  les  nia- 
»  nœuvres  en  profitent.  Ils  vont  à  leurs  tra- 
»  vaux ,  heureux  d'avoir  assiste  au  saint  sacrifî- 
))  ce  ;  quelques-uns,  plus  heureux  encore  d'avoir 
»  reçu  leur  Rédempteur».  Après  sa  messe, 
il  restoit  dans  son  église,  occupé  à  entendre 
les  confessions,  ou  à  d'autres  travaux  du  mi- 
nistère, et  n'en  sortoit  que  vers  onze  heures. 
Après  un  repas  frugal,  il  se  rëunissoit  à  des 
ecclésiastiques  de  la  ville ,  qui  tous  le  revé- 
roient.  Conversant  ensemble  pendant  une 
heure,  ils  se  promenoient  ou  se  rëunissoient 
aux  bons  prêtres  qui  dirigeoient  le  petit  së- 
minaire.  A  deux  heures,  il  se  rapprochoit  de 
son  église.  Il  se  couchoit  peu  de  temps  après 
neuf  heures  ;  mais ,  dans  les  nuits  les  plus  fi  oi- 
des  de  l'hiver,  interrompoit  son  premier  som- 
meil, pour  courir  auprès  d'un  malade  qui  le 
demandoit ,  quoique  ses  vicaires  le  conjurassent 
de  s'en  reposer  sur  eux. 

Il  faisoit  peu  de  visites,  après  celles  de  l'ë- 
poque  du  nouvel  an ,  chez  tous  ses  parois- 
siens de  la  ville  :  pas  une  seule  famille  qui 
n'attendît  alors  avec  impatience  le  bonheur 
de  voir  son  bon  curë.  Il  fut  bientôt  le  meil- 
leur ami  de  toutes.  Il  apprit  un  jour  que  l'ai- 
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greur  la  plus  envenimée  avoit  éclate  entre 
deux  de  ses  paroissiens;  il  court  chez  les 
deux  parties,  obtient  de  l'offensé  le  pardon 
de  l'agresseur,  serre  le  premier  tendrement 
dans  ses  bras ,  prononce  ensuite  ces  paroles  ; 
«  Cet  homme  est  chrétien  ,  il  sait  pardonner 
Souvent  il  disoit  à  une  de  ses  parentes,  mère  de 
famille  :  «  Elevez  vos  enfans  dans  l'amour  de 
y)  la  religion  et  de  la  vertu.  Prenez  garde  que 
»  vos  filles  ne  suivent  les  usages  du  monde , 
»  et  qu'elles  n'en  aiment  la  vanité  et  les  im- 
))  modesties.  Quand  vous  songerez  à  les  ma- 
»  rier^  faites  en  sorte  qu'elles  ne  s'allient  qu'à 
»  des  hommes  qui  aiment  et  respectent  la  re» 
»  ligion.  Un  peu  de  fortune  est  utile;  mais  le 
3D  trésor  le  plus  important ,  c'est  la  crainte  de 
»  Dieu  et  l'obéissance  à  sa  sainte  loi  ».  Nom-» 
xné  archiprêtre ,  et  membre  du  conseil  de  l'é- 
vêque  d'Agcn,  par-là  même,  obligé  d'y  aller 
tous  les  trois  mois,  il  annonçoit,  avant  de  par-- 
tir,  le  jour  de  son  retour^  alloit  voir  ses  mala- 
des, et  les  prévenoit  de  son  départ,  Dans  une 
de  ces  occasions,  il  remarque  que  la  nouvelle 
de  cette  disparition  afflige  un  jeune  postillon, 
malade  depuis  quelque  temps  :  «  Vous  partez , 
:w  Monsieur?  lui  dit -il.      Ouij»  mon  eufaint' 
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»  cela  te  fait  de  la  peine  ?  —  Monsieur ,  ]e 
))  voudrois  vous  voir  tous  les  jours.  —  Eh  bien  ! 
})  je  ne  partirai  pas.  —  Non,  Monsieur,  lui 
i)  dit  le  jeune  homme,  en  versant  des  larmes 
})  d'attendrissement,  non ,  partez  ;  j'espère  vous 
))  revoir.  —  Tu  n'as  qu'à  parler,  mon  enfant, 
))  vois  si  tu  veux  que  je  reste  »,  Vivant  sous 
le  même  toit  que  l'un  de  ses  vicaires,  il  di- 
soit  l'olFice  avec  lui  et  avec  de  jeunes  ordi- 
nands  que,  par  ses  leçons  et  ses  exemples,  il 
formoit  aux  vertus  du  sacerdoce.  Quelle  fer- 
veur il  manifestoit ,  quand  il  prioit,  soit  dans 
son  oratoire^  soit  prosterné  au  pied  des  saints 
autels  !  A  la  prière  publique ,  on  eût  dit  que 
Dieu  lui-même  lui  .répondoit.  Chantoit-il  les 
psaumes  avec  sa  paroisse ,  ses  traits ,  ses  ges- 
tes, toute  sa  personne  annonçoit  l'impression 
que  ces  beaux  cantiques  faisoient  sur  son  ame. 
On  ne  pouvoit  l'entendre  chanter  la  préface, 
sans  être  touché  de  la  douceur  et  de  l'onction 
de  sa  voix.  Au  moment  où  il  immoloit  la  vic- 
time sans  tache,  et  que  les  assistans  se  trou- 
voient  comme  arrosés  de  ce  sang  divin,  il 
sembloit  que  son  ame  s'envoloit  dans  le  ciel. 
Sa  foi  étoit  si  vive ,  qu'il  ne  concevoit  pas , 
disoit-il,  comment  un  homme  instruit  pou- 
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Tolt  avoir  le  moindre  doute  sur  les  ve'rîtés  ré- 
vélées. Personne  ne  sut  rendre  la  religion  plus 
aimable,  et  le  joug  du  Seigneur  plus  doux  et  plus 
loger.  Il  pratiquoit  en  secret  de  grandes  aus- 
térités, jeùnoit  souvent,  ne  pouvoit  se  résou- 
dre, étant  malade,  à  rompre. les  jeunes  et 
abstinences  ordonnés  par  l'Eglise;  mais,  in- 
quiet pour  la  santé  des  fidèles,  il  leur  pres- 
ciivoît  des  ménagemens  qu'il  ne  se  permettoit 
point  à  lui-même.  Son  seul  abord  attiroit  lès 
âmes  a  Dieu.  Qui  ne  sait  que  rien  n'est  plus 
enchanteur  que  la  vertu  parée  de  tous  ses  char- 
mes, que  rien  n'est  aussi  propre* à  subjuguer  les 
volontés  les  plus  revêclies  ?  Il  avoit  afllîrmé  les 
revenus  de  sa  cure,  qui  n'alloient  pas  au  -  delà 
de  trois  mille  francs.  Le  fermier  dit  que  la 
ferme  est  trop  onéreuse,  et  résilie  le  bail. 
L'acte  étant  signé,  le  curé  arrête  l'autre,  qui 
se  retiroit,  et  lui  dit  :  ((  Mais  vous  mWez  dit 
»  que  vous  perdiez? —  Oui,  Monsieur.  —  Et 
»  combien? —  Cinq  cents  francs.  —  Eh  bien  î 
))  les  voilà  »,  dit  le  pasteur,  en  lui  remettant 
cotte  somme.  Un  jour  qu'il  avoit  donné  la 
bénédiction  nuptiale  à  des  personnes  riches, 
dont  il  avoit  reçu  un  honoraire  cofisidérablc , 
il  le  donne  à  l'un  de  ses  vicaires,  né  s'en  ré- 
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servant  qu'une  petite  portion  pour  les  pau- 
vres. Combien  d'autres  traits  de  son  généreux 
désintéressement!  Il  craignoit  toujours  de 
trop  dépenser,  n'avoit  point  de  rideaux  à  ses 
fenêtres,  eut  beaucoup  de  peine  à  permettre 
qu'on  en  achetât,  disant  :  «  Je  m'en  suis  tou- 
»  jours  passé  »  ;  et  ajoutant,  dans  une  autre  cir- 
constance :  «  Je  me  laisse  entraîner  au  tor- 
»  rent,  on  me  fait  donner  dans  le  luxe  «  ;  se 
reprochant  ainsi  comme  un  vol  fait  à  la  cha- 
rité, l'argent  qu'il  ne  versoit  pas  dans  le  sein 
des  pauvres. 

L'homme  de  Dieu  faisoit  tous  les  jours  cette 
prière  ;  ((  Que  je  souffre  de  tout  le  monde ,  ô 
»  mon  Dieu  !  et  que  je  ne  fasse  souffrn'  per- 
»  sonne  ».  Dès  qu'un  paroissien  étoit  malade, 
il  accouroit  chez  lui;  mais,  aussi  discret  que 
zélé ,  se  contentoit  d'abord  de  s'informer  de  son 
état  :  ((  Nous  portons,  disoit-il ,  un  habit  qiii 
»  effraie  les  malades  ».  Sa  présence  répandoit  la 
consolation  dans  l'ame  de  ceux  qui  souffroient. 
Naturellement  éloquent ,  il  sentoit  vivement 
les  beautés  des  livres  inspirés,  composoit  et 
parloit  avec  abondance  et  facilité.  Le  principal 
caractère  de  ses  sermons ,  et  même  de  ses  ins- 
tructions familières^  c'étoit  la  chaleiir,  la  vé- 
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hémence  du  zèle,  et  l'onction  de  la  plus  ten- 
dre charité.  Image  du  Dieu  si  bon,  qui  se 
compare  à  une  mère  qui  caresse  son  enfant, 
tout  ce  dont  cette  ame  sainte  et  brûlante  d'a- 
mour se  nourrissoit,  devenoit  pour  son  trou- 
peau chéri  un  lait  pur  et  salutaire ,  un  aliment 
de  vie  et  d'immortalité. 

Mais  bientôt  Dieu  laissa  sortir  du  puits  de 
l'abime  la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil.  Des 
divinités  monstrueuses  usurpèrent  sur  l'autel 
la  place  du  Dieu  vivant;  l'univers,  épouvanté 
des  excès  de  la  France,  vit  ce  que  devenoit 
un  peuple  en  proie  à  une  monstrueuse  immo- 
ralité. Hélas!  dans  ces  jours  si  longs  du  plus 
affreux  délire,  que  n'eut  point  à  souffrir  ce 
juste,  inébranlable  dans  son  devoir,  doux 
envers  ses  persécuteurs,  abandonné  tout  en- 
tier à  la  Providence,  souriant  à  la  mort,  et 
calme  au  sein  des  plus  grands  dangers  !  Le 
premier  jour  de  l'an  lygi,  monté  en  chaire 
pour  souhaiter  la  bonne  année  à  son  peuple  : 
u  Rendez-moi  donc,  s'écria-t-il ,  rendez-moi 
»  votre  amitié.  Rendez- moi  cette  confiance 
w  que  vous  m'aviez  accordée.  Je  n'ai  rien  fait 
»  pour  mériter  de  la  perdre.  Ecoutez  votre 
))  pasteur,  éprouvez  si  j'ai  changé  à  votre 
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»  égard.  Je  serai  toujours  le  même,  toujours 
»  prêt  à  me  sacrifier  pour  le  salut  de  vos  ames  » . 
Ces  paroles  affectueuses  firent  couler  à  la  fois 
les  larmes  et  du  pasteur  et  des  fidèles. 

Que  de  vœux  n'adressa -t- il  pas  au  ciel, 
pour  désarmer  la  colère  divine  î  Mais  le  temps 
de  la  miséricorde  n  ètoit  plus  ;  il  falloit  à  la 
France  impie  un  châtiment  terrible.  Réduit 
au  modique  traitement  que  le  gouvernement 
assignoit  :  u  Mes  enfans,  dit-il  à  ses  domesti- 
w  ques,  en  se  séparant  d'eux,  je  ne  pourrois 
))  plus  ni  vous  payer  ni  vous  nourrir.  Lais- 
))  sez-moi  seul.  Content  de  demeurer  dans 
))  ma  paroisse,  j'irai,  s'il  le  faut,  mendier  un 
))  morceau  de  pain  pour  me  nourrir,  et  j'es- 
»  père  le  trouver  encore  chez  la  plupart  de 
))  mes  paroissiens,  dont  l'attachement  est  une 
»  consolation  que  Dieu  me  laisse  pour  m'ai- 
»  der  à  supporter  les  maux  extrêmes  qui  m'ac- 
»  câblent  ».  Dans  l'épidémie  qui,  pendant 
l'automne  de  1791  ,  ravagea  iSIarmande  et  ses 
environs,  quoiqu'il  en  fût  lui-même  atteint, 
seul  il  suffit  aux  besoins  de  sa  paroisse.  11  con- 
fessoit  dans  sa  chambre,  quand  la  force  du 
mal  ne  lui  permettoit  pas  d'en  sortir,  et,  con- 
sumé par  la  fièvre,  pale,  accablé  de  maux,: 
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il  consoloit  les  mourans,  il  ensevelissoit  les 
morts. 

Lorsque  Fentrée  de  son  église  lui  fut  inter- 
dite,  il  exerça  le  saint  ministère  dans  l'inté- 
rieur des  maisons.  Quoiqu'il  sût  que  ses  jours 
ëtoient  menaces ,  il  remplissoit  ses  fonctions 
avec  un  calme  imperturbable  :  «  Quand  je 
»  saurois,  disoit-il,  lorsqu'on  vient  me  cher- 
j)  cher  pour  un  malade,  qu'on  m'attend  à  sa 
»  porte  avec  un  fusil ,  je  m'y  rendrois  sans  ba- 
»  lancer  ».  Le  2  février  1792,  il  confessoit 
une  femme  mourante;  la  maison  est  investie, 
et  si  le  maire  n'ëtoit  accouru ,  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  alloit  être  arrêté.  Le  même  jour, 
des  cris  menaçans  s'élèvent  contre  lui  dans 
l'assemblée  populaire;  on  le  conjure  de  s'é- 
loigner :    Je  suis  tranquille ,  répond-il  ;  il  ne 
»  m'arrivera  que  ce  que  Dieu  voudra.  Je  crois 
»  qu'on  ne  veut  que  m'effrayer ,  pour  me  faire 
»  quitter  ma  paroisse».  On  entoure  la  maison 
qu'il  habite,  on  brise  une  porte  ;  il  ne  veut  pas 
quitter  son  peuple.  Enfin ,  on  lui  signifie  Tor- 
dre formel  de  sortir  de  la  ville  dans  le  délai 
de  trois  heures.  Des  larmes  coulent  de  ses 
yeux  ;  sans  un  léger  murmure  ,  il  souscrit  à 
l'ordre  de  la  Providence ,  lève  les  yeux  vers 


(  447  ) 

Je  ciel ,  et ,  prenant  des  détours  pour  n'être 
pas  reconnu ,  part ,  moins  heureux  d'avoir 
sauvé  sa  vie,  que  d avoir  épargné  un  crime  à 
son  troupeau.  Retiré  d'abord  dans  une  cam- 
pagne voisine ,  il  vouloit  du  moins  être  le 
plus  près  possible  ;  mais  il  faut  absolument 
qu'il  s'éloigne ,  et,  dans  ce  moment  accablant, 
il  se  montre  si  grand  par  son  courage  et  par  sa 
foi,  que  les  fidèles  qui  l'entourent  sont  au  mo- 
ment de  tomber  à  ses  pieds,  et  de  baiser  ses  pas. 

Persécuté  dans  cette  ville,  il  s'enfuit  dans  une 
autre;  et,  vers  la  fin  de  février  1792 ,  se  réfugie 
à  Bordeaux.  Cette  grande  ville  se  souvient  en- 
core de  tout  le  bien  qu'y  a  fait  le  saint  curé 
de  Marmande,  pendant  les  neuf  ans  qu'il  y  a 
passés.  Une  ame  généreuse  se  montre  plus 
grande  lorsqu'elle  est  aux  prises  avec  l'adver- 
sité. Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  ames  devint  sublime  et  héroïque.  Dans  les 
temps  les  plus  orageux ,  il  ne  pouvoit  rece- 
voir personne;  mais  il  n'a  jamais  manqué  de 
célébrer,  chaque  jour,  le  saint  sacrifice.  Des 
torrens  de  larmes  couloient  de  ses  yeux,  quand 
il  s'occupoit  plus  particulièrement  des  maux 
de  l'Eglise,  et  alors  il  lui  échappoit  de  dire  : 
«  Que  ne  pouvons-nous  mourir^  pour  faire  ces* 
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))  ser  de  si  grands  malheurs  »  !  La  prière  et  îâ 
lecture  remplissoient  son  temps  pendant  le  peu 
d'heures  qu'il  donnoit  au  repos;  on  l'entendoit 
soupirer  sur  sa  couche  arrosée  de  ses  pleurs* 
Ses  austérités  avoient  redoublé  ;  trahissant  son 
humilité,  elles  étonnoient  les  personnes  qui 
demeuroient  avec  lui.  Il  prioit  avec  une  fer- 
veur angélique ,  et  faisoit  ses  délices  de  Forai-* 
son  ;  il  jetoit  toutes  ses  inquiétudes  dans  le  sein 
du  Seigneu^^^  et  disoit  :  «  Je  sais  que  rien  ne 
w  se  fait  par  hasard;  je  suis  tranquille  :  rien 
»  n'arrive  que  pour  les  élus,  voilà  ma  conso- 
w  lation  ».  Qu'il  fallût  passer  plusieurs  jours 
dans  des  caves  ou  dans  des  greniers  obscurs, 
manquant  des  choses  les  plus  nécessaires,  il 
adoroit  en  tout  les  décrets  de  la  Providence  ; 
il  s'attendoit  chaque  jour  à  périr  sur  Técha- 
faud,  et  renouveloit  chaque  jour  sa  prépara- 
tion à  la  mort.  La  maison  qu'ii  habitoit  ayant 
été  dénoncée ,  il  demanda  en  vain  l'hospitalité 
à  des  personnes  pieuses  qu'il  connoissoit  par- 
ticulièrement. Quelques  jours  après,  ces  res- 
pectables filles  furent  prises  chez  elles,  et  con- 
damnées à  mort.  ((  Dieu  soit  loué ,  dit-il ,  à  cette 
»  nouvelle,  si  l'on  m'avoit  voulu  ,  j'aurois  péri 
comme  les  autres  ». 

Ces 
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Ces  Jours  désastreux  fîront  place  à  des  jours 
plus  sereins ,  et,  le  zèle  du  curé  de  Marinaiide 
commençant  à  se  répandre ,  il  eut  bientôt  a 
Bordeaux  autant  d'occupations  qu'il  en  avoit 
eues  dans  sa  paroisse  :  il  ne  passoit  pas  vingt- 
quatre  heures  de  suite  dans  la  même  maison  , 
et  c'étoit  toujours  la  nuit  qu'il  se  rendoit  dans 
une  autre.  11  ne  fut  aucun  des  prêtres  cachés  à 
Bordeaux  pendant  la  persécution,  qui  ne  con- 
nût et  ne  révérât  ce  bon  curé.  Les  ecclésiasti- 
ques qui  dirigeoient  le  diocèse  aimoient  à  le 
consulter  ;  une  sainte  amitié  régnoit  entre 
eux  ;  et  M.  de  Bonnefond  mourant  ne  fut  pas, 
âepuis ,  moins  pleuré  à  Bordeaux  qu'à  Mar- 
mande.  Dans  le  nombre  comme  infini  de  ses 
bonnes  œuvres ,  et  que  nous  ne  pouvons  ra- 
conter, n'omettons  pas  au  moins  celle  où  il 
rendit  un  éminent  service  aux  mœurs  publi- 
ques, par  sa  miséricordieuse  compassion  pour 
ces  victimes  de  l'incontinence,  que  le  monde 
abandonne,  dès  qu'elles  deviennent  inutiles  à 
ses  honteux  et  criminels  plaisirs.  Déjà  recueil- 
lies ,  dans  une  maison  peu  spacieuse ,  à  l'aide 
de  personnes  charitables ,  elles  virent  que  ses 
premiers  efforts  sembloient  les  dérober  à  l'en- 
fer. Mais,  leur  nombre  augmentant  chaque 
IT.  ^9 
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jour ,  elles  manquoieut  de  tout ,  et  leur  position 
cruelle  emut  son  ame,  remplie  d'un  intéi  ct  si 
tendre  envers  tous  les  pêcheurs.  Il  fît  inviter 
plusieurs  dames  riches  et  pieuses  à  se  rendre 
dans  un  oratoire,  où  il  leur  parla  de  ces  péni- 
tentes avec  tant  d'onction ,  que  tous  les  cœurs 
furent  attendris,  que  toutes  les  bourses  s'ou- 
vrirent. Voilà  l'origine  de  la  maison  de  Misé- 
ricorde de  Bordeaux,  où  les  coupables  que  le 
repentir  arrache  à  la  débauche,  trouvent  un 
sûr  asile  contre  les  séductions  du  vice  et  les 
horreurs  de  l'indigence. 

Dans  ces  jours  de  douloureuse  mémoire  , 
l'homme  de  Dieu  fut  donc  l'apôtre  de  la  cité 
populeuse  qui  l'avoit  recueilli  dans  ses  murs. 
Son  infatigable  activité  l'y  transportoit  par- 
tout où  il  y  avoit  des  pécheurs  h  ramener,  des 
malheureux  à  soulager,  des  bienfaits  à  répan- 
dre ;  et  il  faut  ici  remarquer  que  la  plupart 
des  conversions  dont  il  fut  lé  médiateur,  ont 
été  suivies  d'une  conduite  irréprochable.  Un 
jour  il  donna  un  louis  à  un  pauvre  prêtre 
qui  étoit  venu  rentrer  en  grâce  à  ses  pieds; 
et  comme  on  lui  repi  ochoit  une  si  grande  au- 
mône :  ((  Que  voulez -vous,  répondit -il;  ce 
»  pauvre  homme  n'a  pas  le  sou ,  et  il  a  un 
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»  voyage  à  faire  Partageant  son  frugal  re- 
pas,  soit  avec  d  Innoctiis  prosciits,  soit  avec 
de  pauvres  prêtres,  il  niaiigeoit  son  p.»in  avec 
les  indigens.  De  quinze  lieues  on  veiioit  pour 
être  réconcilie  à  Dieu  par  son  ministère.  Au 
milieu  de  tons  ses  travaux,  ne  perdant  pas  de 
vue  sa  chère  paroisse,  si  la  crainte  de  lui  at- 
tirer de  plus  grands  dangers  Tempéchoit  de 
braver  tout  pour  voler  au  milieu  de  son  peti- 
ple,  il  lui  envovoit  des  prêtres  fidèles,  et  en- 
tretenoit  un  commerce  de  lettres  avec  plu- 
sieurs de  ses  paroissiens.  11  mandoit  à  Tun 
d'eux  :  «  Nous  touchons  à  l'Avent,  à  ce  temps 
»  consacre  ,  par  l'Eglise ,  aux  saints  désirs , 
»  aux  soupirs,  aux  gèmisseniens  et  aux  lar- 
»  mes.  Entrez  dans  Tesprit  de  cette  mère 
))  affligée,  joignez  vos  soupirs  aux  siens,  et 
»  adorez  en  silence  les  mystères  d'un  Dieu 
»  incarne;  priez  ce  Dieu  de  venir  au  secours 
»  de  ses  élus,  de  juger  lui-même  leur  cause, 
i)  de  dissiper  les  complots  des  impies,  de 
^  délivrer  les  saints  persécutés,  et  de  justi- 
))  fier  pleinement  aux  yeux  des  nations  as- 
»  semblées  leur  cause  et  la  sienne  )).  Aux  ap- 
proches du  carême  ,  il  écrivoit  à  la  même  per- 
sonne :  «  Etudiez  pendant  cette  sainte  qua- 
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))  ratitaine,  dans  les  mystères  des  douleurs  et 
»  de.  la  mort  de  votre  Dieu  ^  tout  ce  que  son 
»  amour  lui  a  inspire  pour  attirer  le  vôtre. 
»  Etudiez  cette  patience  si  humble,  cette  dou-» 
»  ceur,  cette  paix,  cette  infirmité  qu'il  ne 
»)  tenoit  que  de  vous,  cette  sainte  avidité  pour 
»  les  injures,  pour  les  mépris,  enfin  ce  tré- 
»  sor  infini  d'instructions  et  de  lumières  que 
»  les  sages  du  monde  ne  sont  pas  dignes  d'es- 
»  timer  ». 

Eiifin  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
M.  de  Bonnefond  se  retrouva,  en  1801  ,  au 
milieu  de  son  troupeau ,  après  neuf  ans  d'exil. 
Les  eaux  de  la  tribulation ,  loin  d'éteindre 
le  feu  de  sa  charité ,  lui  avoient  donné  une 
activité  nouvelle.  11  falloit  encore,  à  cette 
dernière  époque,  se  cacher  pour  faire  le  bien, 
et  l'on  n'exerçoit  la  religion  que  dans  des 
oratoires  secrets.  Pénétré  de  reconnoissance 
pour  les  prêtres  qui,  pendant  son  absence, 
avoient  eu  soin  de  ses  fils  spirituels,  il  ex- 
horta les  fidèles  à  leur  continuer  leur  con- 
fiance. 

((  Les  pauvres,  disoit-il,  les  laboureurs, 
w  les  vignerons,  qui  n'ont  pu  recourir  à  au- 
»  cun  prêtre,  c'est  à  eux  que  j'irai;  je  les 
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M  ferai  sans  crainte  prévenir  de  mon  arrivée  » . 
Ces  ames  simples  le  comblèrent  de  conso- 
lation ;  il  alla  au  -  devant  de  ses  anciens  en- 
jLiemis,  et  les  embrassoit  avec  tendresse.  L'un 
de  ceux  qui  s'étoient  montrés  contre  lui  les 
plus  acharnés ,  ne  put  résister  à  tant  de  bon- 
té ,  lui  donna  sa  confiance,  et  mourut  dans 
ses  brasj,  pénétré  d'un  profond  repentir.  Le 
nouvel  évéque  d'Agen  l'ayant  nommé  curé 
de  Marmande,  il  fut  installé,  le  26  octobre 
i8o5,  «  Il  y  a  vingt -quatre  ans,  dit-il  aux 
M  fidèles,  avec  Fonction  la  plus  touchante ,  que 
j'ai  pris,  pour  la  première  fois,  possession 
»  de  cette  église  ;  je  redeviens  aujourd'hui  vo- 
»  trc  pasteur,  sans  avoir  un  seul  instant  cessé 
))  de  Tétre  par  mes  sentimens  pour  vous. 
»  Oui ,  mon  Dieu ,  il  me  semble  que  dans  ce 
»  moment  je  ferois  avec  joie  le  sacrifice  de 
«  ma  vie ,  s'il  pouvoit  être  utile  à  mon  trou^ 
»  peau  ». 

Le  nouveau  pontife  appelé  à  gouverner  le 
diocèse  d'Agen,  appréciant,  ainsi  que  son  pré- 
décesseur, M.  de  Bonnefond ,  le  nomma  son 
grand  vicaire,  pour  la  partie  du  diocèse  qui 
environne  Marmande.  Si  la  charité  fut  tou- 
jours sa  règle,  il  se  montra  le  flambeau  du 
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clergé  comme  de??  fidèles.  Maigre  son  âge  et 
rafToiblissement  de  sa  santë,  il  reprit  son  an- 
cien plan  de  vie,  et  son  (iglise  redevint  son 
domicile  habituel.  Au  milieu  des  frimas,  il  se 
trouvoit  au  saint  temple,  dès  cî'nq  heures  et 
demie  du  m^tin  ,  et  disoit  à  celui  qui  l'accom- 
pagnoit  :  «  Mon  ami ,  voyez  ces  ntiges  et  ces 
»  glaces,  elles  louent  leur  Crèaleur  ». 

il  doit  être  regarde  comme  le  second  fon- 
dateur  du  collège  de  Marmande ,  pour  lequel 
il  prodigua  ses  démarches,  ses  soins  et  son 
argent.  I  es  ordinands  continuèrent  d'avoir  en 
lui  un  protecteur,  un  père,  et  le  plus  excellent 
modè](\  Ce  bon  curé  quittoit  tout,  dès  qu'il 
s'agibsoit  d'opérer  quelque  bien.  Un  jour  qu'il 
se  mettoit  à  table,  il  apprend  qu'un  de  ses 
paroissieiis  vient  d'être  saisi  dans  son  mobilier  ; 
il  s'informe  du  nom  du  créancier,  et  sort  à 
l'instant;  en  vain  veut-on  qu'il  dîiic  d'abord: 
((  Cet  infortuné,  répond-il,  n'aura  plus  rién 
»  q\iand  j'aurai  dîné  ;  j'aurai  toujours  le  temps 
»  de  manger,  mais  je  n'ai  pas  toujours  l'oc- 
»  casion  de  faire  le  bien  )).  Il  court  chez  le 
créancier,  obtient  un  délai  de  quatre  mois  et 
le  renvoi  des  huissiers. 

Tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes,  il 
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parloit  à  la  première  messe  qui  se  disoit  au 
point  du  jour,  faisoit  le  prone  à  la  graiid'- 
messe,  des  conférences  instructives  'avant  vé- 
prcs.  11  e'xpliquoil  dans  ses  prones  l'Ecriture 
sainte  do  suite,  çt  lliistoire  de  la  religion;  et 
dans  les  conférences,  les  cérémonies  de  l'E- 
glise. Aux  grandes  solennités,  il  précboit  sur 
le  mystère  du  jour.  L'âge  n'avoit  point  re- 
froidi son  éloquence.  «  Il  y  a  vingt-huit  ans, 
»  disoit-il  à  son  peuple,  dans  une  de  ses  der- 
»  nières  années,  que  j  ai  l'honneur  d'être  vp- 
»  \ve  curé;  je  me  suis  examiné  ce  malin, 
))  devant  Dieu,  sur  la  manière  dont  j'ai  reni- 
»  pli  mes  devoirs  de  pasteur  :  j'ai  à  m  hnmi- 
»  lier  sur  bien  des  fautes;  mais,  à  cet  égard, 
))  je  n'ai  rien  trouvé  à  me  reprocher;  voire 
»  bonheur  a  été  l'objet  constant  de  mes  do- 
j)  marches  et  de  mes  vœux  ;  je  me  suis  sa- 
»  crifié  pour  votre  sabit ,  et  je  ne  crois  pas 
»  que  sous  ce  rapport  Dieu  me  fasse  jamais 
»  aucun  reproche.  En  sera-t-il  de  même  de 
»  vous,  mes  chers  enfans  ))  ?  Souvent,  le  soir, 
en  sortant  de  son  église,  il  marchoit  dans  des 
quartiers  habités  par  la  misère,  observoit  la 
conduite  des  ménages,  écoutoit  les  discours 
qui  se  tenoient,  et,  le  dimanche  suivant,  le 
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résultat  de  ses  observations  devenoit  le  sujet 
de  ses  instructions  paternelles.  Dans  une  de 
ces  courses  nocturnes,  il  vit  régner  partout 
le  calme  et  la  paix,  et  n'entendit  que  des 
chants  de  piété.  «  Que  je  serois  heureux  ,  dit- 
»  il  en  chaire  le  dimanche  suivant,  que  Je 
»  serois  heureux ,  ô  mon  Dieu  !  si  Je  pou- 
»  vois  me  flatter  que  des  sentimens  qui  vous 
»  sont  si  agréables,  sont  dus  à  mon  zèle  et 
»  à  mon  dévouement  pour  ce  cher  troupeau  l 
»  Faites,  Seigneur,  que  ce  peuple  chéri  que 
»  vous  avez  daigné  me  confier,  pei^évère  dans 
M  de  si  saintes  dispositions,  qui  ne  peuvent 
»  manquer  de  lui  ouvrir  le  trésor  de  vos  mi- 
»  séricordes  éternelles  »  !  Combien  Dieu  bé- 
nissoit  des  soins  si  pleins  de  zèle!  Une  Jeune 
personne  moissonnée  à  la  fleur  de  son  âge, 
et  que  la  pensée  de  la  mort  faisoit  frisson- 
ner, disoit  :  «  Quel  bonheur  d'être  exhorté 
»  dans  ses  derniers  momens  par  cet  homme 
»  de  Dieu!  il  a  le  don  de  faire  trouver  la 
»  mort  douce  ».  Une  ame  trop  timorée  qu'il 
venoit  de  consoler,  lui  dit  un  Jour  :  «  Oh! 
i)  combien  je  voudrois  que  vous  fussiez  mon 
»  juge!  vous  êtes  si  bon  !  — Celui  qui  doit  vous 
»  juger,  répondit-il,  est  meilleur  quemoi  ». 
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Chose  étrange  et  très-propre  à  nous  faire 
méditer  les  merveilles  de  la  grâce!  Ce  bon 
pasteur  ne  s'approchoit  jamais  du  tribunal 
de  la  réconciliation,  sans  verser  des  larmes; 
et  cependant  il  disoit  souvent ,  avec  une 
joie  qui  paroissoit  sur  sa  figure  :  «  Ah  !  si 
»  la  trompette  du  jugement  venoit  frapper 
))  mon  oreille,  j'entoiinerois  le  Te  Deum  ». 
L'adorable  juge  préparoit  pour  ce  serviteur 
fidèle  la  couroime  de  miséricorde.  Deux  fois 
il  avoit  été  au  moment  de  succomber  sous 
l'elïort  de  la  maladie.  En  vain  l'exhortoit-on 
à  modérer  son  zèle  :  «  Quoi!  répondoit-il^ 
w  mon  troupeau  est  attaqué  par  mille  enne- 
»  mis  domestiques,  et  je  pourrois  me  per- 
M  mettre  un  moment  de  repos  !  La  sentinelle 
»  peut-elle  quitter  son  poste  ?  le  pasteur  doit- 
»  il  un  instant  cesser  de  veiller  sur  ses  bre- 
y)  bis?  peut-il  se  croire  autorisé  à  négliger 
»  des  ames  qui  ont  coûté  tout  le  sang  de 
»  Jésus-Christ  ».  On  Toblige  d'aller  respirer 
l'air  de  la  campagne;  et  bientôt  de  retour, 
malgré  mille  instances  r  «  Je  serois  mort, 
»  disoit-il  à  ses  paroissiens,  si  j'avois  passé 
n  encore  huit  jours  loin  de  vous.  Je  voulois 
»  qu'on  portât  mon  corps  à  Marmaude  ;  car 
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»  je  veux  être  parmi  vous,  même  après  ma 
»  mort —  »,  On  ne  la  connoît  pas,  cette  ten- 
dresse pastorale,  ces  entrailles  d'un  pasteur 
pour  son  troupeau  ;  rien  n'est  comparable  à 
cet  attachement;  les  liens  de  l'esprit  sont  plus 
forts  que  ceux  du  sang. 

Son  évêque  lui  mandoit,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  de  consulter  moins  son  zèle 
que  ses  forces;  et  il  répondoit  à  toutes  les 
instances  qui  lui  etoient  adressées  :  h  Si  l'on 
»  veut  exiger  de  mol  que  je  cesse  de  parler 
»  à  mon  peuple,  je  donnerai  ma  démission; 
»  Tin  curé  n'est  curé  qu'autant  qu'il  prêche. 
»  Nous  sommes  des  flambeaux  placés  sur  la 
»  montagne;  nous  devons  nous  éteindre  en 
))  éclairant  ».  Réduit  au  dernier  degré  du  ma- 
rasme, il  sembloit  être  une  ombre,  et  son 
ame  s'épanchoit  avec  plus  de  sensil)iii{ê  que 
jamais.  Il  termina  son  sermon  sur  Tcnfant 
prodigue,  en  paraphrasant  ces  paroles  :  «  Ali- 
»  sericordias  Doniini  in  œternum  cantabo, 
»  (Ps.  LxxxTiir.)  Oui,  Seigneur,  s'écria-t-iJ  les 
»  yeux  pleins  de  larmes,  je  l'espère,  je  chan- 
»  terai  vos  miséricorde  s  pendant  touîe  l'é- 
j)  ternité  ».  11  ne  montoit  plus  en  chaire  qu'il 
rte  fit  pressentir  sa  mort  prochaine,  a  Cori- 
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»  solez,  disoit-il,  consolez  ma  vieillesse,  mes 
)i  chers  enfans  ,  en  revenant  à  Dieu  de  tout 
M  votre  cœur;  sentez  le  prix  de  ce  que  vo- 
»  tre  pasteur  fait  pour  vous;  il  est  accablé 
»  plutôt  par  le  travail  que  par  les  années. 
))  Ahl  qu'il  n'ait  pas  la  douleur  d'être  pour 
)}  vous  un  sujet  de  condamnation,  si  vous  mé- 
»  prisiez  ses  avertissemens  ». 

Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il 
consentit  à  rompre  les  abstinences  et  les  jeû- 
nes prescrits  par  l'Eglise.  Bientôt  il  s'aperçut 
que  ses  mains  étoient  enflées,  et  il  dit  à  son 
médecin  :  ((  Mon  ami,  pourquoi  cherche?;- 
)j  vous  à  me  ménager  ?  Lœtatiis  sum  in  his 
))  cjiiœ  dicta  sunt  milii.  (Ps.  cxxi.)  In  domum 
»  Domini  ihimus  «.  Il  en  vint  à  ne  pouvoir 
plus  dire  la  messe,  le  dimanche,  que  dans 
son  oratoire,  confessoit  chez  lui,  et  y  vaqiioit 
à  sa  correspondance.  Humilié  des  marques 
solennelles  d'amour  et  de  respect  qu'on  lui  pro- 
diguoit,  il  disoit  :  Ce  poids  d'attachement, 
))  d'attentions,  m'accable  et  mhunjilie  ».  ïi 
vouloit  rJler  mourir  au  séminaire  d'Agen;  et, 
ne  l'obtenant  pas,  il  prioit  en  vain  la  cha- 
ritable veuve  qui ,  depuis  le  retour  de  son  exil, 
l'avoit  recueilli  dans  sa  maisotj,  de  le  faire 
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porter  à  Fliopital.  La  fièvre,  qui  ne  le  quittoit 
jamais,  redoublant,  et  une  violente  douleur 
de  cote  l'obligeant  à  garder  le  lit ,  il  fit,  tous 
les  jours ,  célébrer  la  messe  dans  son  oratoire, 
et  y  communia  à  jeun,  jusqu'à  l'avant-veille  de 
FAscensiony  oùil  reçut  le  saint  viatique.  Pres- 
que toute  la  ville,  plonge'e  dans  la  conster- 
nation ,  assista  à  cette  triste  cérémonie  ;  et, 
au  moment  de  recevoir  son  Dieu,  le  cœur 
embrasé  d'amour,  ne  pouvant  se  contenir,  le 
l^on  vieillard  dit  seulement  ces  mots,  en  fon- 
dant en  larmes  :  «  Les  forces  me  manquent, 
»  mais  non  les  sentimens  ;  ils  m'étouffeut.  Je 
»  demande  à  Dieu  la  grâce  de  mourir  martyr 
»  de  ma  charité  pour  mon  peuple  ». 

Muni  de  tous  les  secours  spirituels;  pro-^ 
duisant,  dans  la  réception  du  sacrement  des 
mourans,  et  à  chaque  onction,  les  actes  des 
différentes  vertus  chrétiennes ,  avec  une  fer- 
veur angélique;  demandant  pardon  aux  prê- 
tres qui  l'entouroient  ,  il  prononçoit  aussi 
ces  diverses  paroles  :  «  Quand  vous  voudrez,  ô 

»  mon  Dieu ,  mon  cœur  est  prêt  J'aime 

»  mieux  mourir  que  de  vous  offenser  Que 

ne  puis-je  mourir  à  l'hôpital ,  parmi  les  pau- 
»  vres  !  Je  n'en  veux  a  personne  je  plains 
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n  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  profiter  de  nies 
4>  instructions,  mais  je  les  porte  dans  mon 

»  cœur         Que  je  voudrois  me  voir  réuni 

»  dans  le  ciel  à  toute  ma  paroisse  !   Ce 

w  sera  v#is ,  mes  enfans,  ajouta -t- il  aux 
»  brebis  chéries  qui  l'eutouroient ,  ce  sera 
»  vous  qui  serez  ma  joie,  ma  récompense  et 
»  ma  couronne  ».  Avec  quelle  ardeur  il  pro- 
nonçoit  ces  belles  strophes  que  chante  l'E- 
glise !  O  qitando  lucescet  Uuls  ,  etc,  ^loraris 
heu  y  nimis  diiiî  etc,  A  ces  mots  :  P~ider& 
te  y  laudare  te  y  amare  te  y  tout  le  feu  de  Ta- 
mour  céleste  brilloit  dans  ses  yeux  mourans. 
«  Ecrivez,  dit-îl ,  à  Agen,  que  je  meurs  con- 

»  tent         Mais  je  demande  en  grâce  qu'on 

»  envoie  promptement  mon  successeur  ».  Il 
ne  s'entretint  plus  qu'avec  Dieu  jusqu'au  jour 
de  sa  mort.  Le  lundi  après  l'Ascension,  (Il 
avoit  témoigné  le  désir  de  mourir  soit  à  cette 
fête,  soit  dans  l'octave.)  il  demanda  quelle 
heure  il  étoit;  on  lui  répondit  :  «  Neuf  heures. 
M  —  11  n'est  pas  temps  encore,  dit-il  ».  Une 
heure  après,  il  ajouta  :  «  Cela  ne  tardera  pas  ». 
Il  prie  qu'on  le  lève;  on  le  porte  sur  une 
chaise  longue,  et  il  dit  :  «  Laissez-moi  en  paix, 
»  j'ai  mon  Dieu  dans  mon  cœur  ;  ne  me 
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»  faites  pas  perdre  sa  présence  ;  mon  crii- 
»  cifix  nie  sudit,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien 
A  onze  heures,  il  essaya  de  tourner  ses  re- 
gards si\r  ceux  qui  l'entouroient ,  et,  sans 
connoître  le  tourment  de  la  mort, ♦émit  son 
ame  entre  les  mains  de  son  Créateur,  le  i5 
mai  1809,  âge  soixante-dix  aiiS.  Ce  n'est 
pas  seulement,  dit  saint  Jérôme,  le  sang  versé 
pour  la  confession  de  la  -  foi,  qui  fait  les 
martyrs;  une  vie  toute  composée  d'actions 
animées  par  un  amour  pur  et  sans  tache, 
doit  élre  legardée  comme  un  martyre  con-^ 
tinuel. 

Les  membres  et  la  peau  de  ce  juste  con- 
servèrent la  flexibilité  de  la  vie  ;  son  corps 
resta  exposé  pendant  deux  jours  ^  et  sa  figure 
n'éprouva  aucun  changement.  Son  convoi 
fut  honoré  par  la  présence  de  lout  le  clergé 
de  la  ville  et  des  environs.  Chacun  vouloit 
le  voir  encore^  avant  que  la  teri-e  cou- 
vrît ses  dépouilles  mortelles;  ôn'  s'arracboit 
ses  vèteraens,  on  alloit  en  foule  prier  sur 
sa  tombe.  «  i^utniïà'  Jésus-Christ ,  nous  dit 
»  saint  Chrjsostôme,  ap|wllera  ses  serviteurs 
»  fidèles  pourlds  i^compenser  ,  il  ne  leur  dira 
»  pas  :  VeVièî:  ;  It'S  bénis  de  nion  père  ,  parce 
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»  que  vous  avez  fait  des  miracles  ;  mais  venez  , 
»  parce  que  j'ai  eu  taim,  et  que  vous  m'avez 
»  donné  à  manger  n. 

Les  vertus  évangéliques  du  pasteur  de 
Marmande  furent  sans  doute  les  marques  les 
plus  sensibles  de  sa  prédestination.  La  ville 
parut  inconsolable  de  la  perte  de  son  bon 
pasteur.  Son  élbge  funèbre  fut  prononcé  dans 
son  église,  au  milieu  des  sanglots  d'un  nom- 
breux auditoire,  La  ville  de  Tournon  donna 
des  larmes  à  son  ancien  pasteur.  Les  journaux 
d'Agen  furent  remplis  des  éloges  de  cet 
homme  vénérable.  L'évêque  d'Agen  sentit 
tout  ce  qu'il  perdoit  en  lui. 

Jn  omni  opfire  dédit  confessîoneni  Sancto,  et  Excelso 
in  veibo  gloiiœ.  Eccl.  xlvu. 

Sapieutia  non  est  muhis  manifesta^  quibus  autem 
cognila  cst,permanetiiS(/ueadconsptclum  Dei.  Eccl.  vi. 

Os  priidenlis  quœritur  i:i  EcclesiCi,  et  Derba  illiiis  co- 
gilabunt  in  cordiius  suis.  Eccl.  xxi. 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  sur  le  véne'rabîe 
curé  de  Marmande,  est  extrait  de  sa  /^/e,  publiée  u 
Bordeaux,  chez  la  veuve  Cavazza  ,  en  1810.  t.e  précis 
que  nous  avôns  tracé  ne  dispensera  point  les  fidèles ,.  ja- 
loux de  s'édifier  et  de  s'instruire ,  de  lire  tout  au  lon^ 
cette  T'ie  intéressante.  O  toi  qui  nous  l'as  donnée,  ver- 
tueux citoyen  de  Marmande,  ou  plutôt  citoyen  de  tout 
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îe  royaume  ;  toi  dont  aucun  François  qui  aime  son 
Dieu,  son  roi  et  sa  patrie,  n'ignore  le  nom  si  juste- 
ment vénéré  ;  illustre  compatriote,  qui  nous  rappelles  les 
Victor,  les  Maurice,  et  tous  leurs  pareils,  reçois  mon 
humble  hommage.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  désigner  da- 
vantage; tu  vis  à  jamais  parmi  nous,  dans  tous  le» 
cœurs  sensibles  et  religieux. 

Monsieur  Michel  RIGAL  DE  MONTFAUCON ,  né 
dans  le  diocèse  de  Cahors,  vers  Tan  lySo;  vicaire  de 
le  paroisse  de  Sainl-Barthélemi  de  cette  ville,  où  il 
est  décédé,  martyr  de  son  inépuisable  charité,  dans  ie 
cours  de  Tannée  i8io. 

Monsieur  RIGAL  DE  MONTFAUCON  na- 
quit avec  un  caractère  enclin  à  tous  les  vices,  et 
son  enfance  faisoit  présager  qu'il  seroit  un  jour 
la  victime  des  diverses  passions  qui  peuvent 
déshonorer  le  cœur  humain.  Mais,  répondant 
de  bien  bonne  heure  aux  inspirations  de  la 
grâce ,  il  démontra  de  nouveau  cette  antique 
vérité  ,  qu'il  n'est  point  de  si  mauvais  naturel 
qui  ne  plie  sous  la  main  toute-puissante  du 
Seigneur.  Lorsqu'il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique^ les  bonnes  œuvres  abondantes  qui 

marquèrejit 


(  465  ) 

marquèrent  chacun  de  ses  pas,  lui  méritèrent 
l'insigne  faveur  de  recevoir  la  plénitude  de 
ce  divin  esprit  qui  fait  les  apôtres  ;  il  se  mon- 
tra tel  dans  les  postes  qu'il  remplit  jusqu'à  la 
révolution,  en  qualité  de  vicaire. 

A  cette  époque ,  le  refus  de  prêter  le  ser- 
ment qu'ex igeoient  de  lui  les  autorités  du 
jour  ,  l'appela  devant  les  tribunaux  sangui- 
naires. Interrogé  par  ces  juges  iniques,  il 
leur  répondit  avec  une  fermeté  noble  et  me- 
surée ,  et  ne  craignit  pas  de  leur  adresser 
ces  mots ,  avec  la  sainte  liberté  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ  :  «  Vous  êtes  aujourd'hui  mes 
»  juges  ;  mais  si  vous  ne  faites  pénitence, 
»  Dieu  sera  bientôt  le  vôtre  » .  Mis  en  réclusion, 
il  y  resta  jusqu'en  1796.  Sa  conscience  étoit 
si  délicate  ,  que  ,  pendant  cette  longue  et  dou- 
loureuse détention,  jamais  il  ne  voulut  pro- 
fiter des  occasions  qu'il  eut  de  s'évader. 
Lorsque  tous  les  prêtres  furent  mis  en  liberté, 
îl  fallut  à  M.  Rigal  de  Montfaucon  une  dé- 
cision expresse  et  formelle  du  vicaire  apos- 
tolique, M.  de  Eécave,  pour  l'obliger  à  quit- 
ter la  maison  dans  laquelle  il  se  trouvoit  dé- 
tenu. Sa  conscience  si  timorée  qui  lui  fai- 
soit  appréhender  jusqu'à  l'ombre  du  mal ,  Je 
j-V.  5o 
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kissoit  alors  plongé  dans  un  grand  embarras, 
parce  que  l'ordre  donné  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  rentrer  dans  leurs  familles,  n'étant  pas 
encore  mis  à  exécution,  le  serviteur  de  Dieu 
craignoit  de  paroître ,  dans  sa  démarche , 
désobéir  à  l'autorité  oppressive ,  mais  à  la- 
quelle il  déféroit  en  tout  ce  qui  ne  blessoit 
pas  ses  principes. 

Dans  la  persécution  qui  s'éleva  de  nouveau 
en  1798,  il  se  tint  dans  une  si  profonde 
retraite,  qu'on  ne  put  le  découvrir,  malgré 
l'achai  nement  qu'on  y  manifesta.  Les  impies 
vouloient  punir  ce  zèle  infatigable  avec  le- 
quel il  exerçoit  son  ministère ,  quoiqu'il  y  mit 
constamment  la  plus  grande  prudence.  Sa 
soumission  envers  ses  supérieurs  étoit  portée 
au  point  qu'il  ne  fit  jamais  une  démarche 
de  quelque  intérêt,  sans  les  avoir  préala- 
blement consultés.  Après  le  concordat  de  1801, 
nommé  vicaire  de  Sainl-Barthélemi  de  Cahors , 
il  fît  un  bien  immense  dans  cette  paroisse, 
quoique  son  humilité  le  conduisit  toujours 
à  cacher  soigneusement  ses  bonnes  œuvres. 
Mais  la  charité  ne  se  décèle-t-elle  pas  à  son 
insu,  par  mille  endroits  touchans,  éclatans  ! 
11  avoit  acquis  et  conserva  toujours  la  répu- 
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tation  d'un  saint.  On  ignore  s'il  usoit  de  grandes 
macérations  :  après  son  de'cès ,  on  lui  trouva 
plusieurs  inslrumens  de  pénitence.  Son  genre 
de  vie  se  montra  très-rigoureux.  Il  étoit  fort 
rare  qu'il  se  permît  de  boire  un  peu  de  vin, 
et  encore  ne  le  faisoit-il  alors  ^  que  par  une 
louable  condescendance.  Dévoré  du  désir 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  rendi'e 
honneur  à  l'Eglise  ,  il  consacroit  tous  les 
momens  que  son  pénible  ministère  lui  laissoit 
libres,  à  confier  au  papier  des  réflexions  utiles 
è  son  propre  salut  et  à  celui  des  fidèles  :  ces 
manuscrits  laissés  après  lui,  sont  une  preuve 
de  sa  persévérante  et  salutaire  application. 

On  se  formeroit  difficilement  une  idée 
juste  de  la  prodigieuse  quantité  de  ses  au- 
mônes ,  pendant  le  temps  qu'il  habita  la 
ville  de  Cahors  ;  il  y  distribua  plus  de  cent 
mille  francs  aux  pauvres.  Dans  la  guerre 
d'Espagne ,  beaucoup  de  prisonniers  passèrent 
par  cette  même  ville  ;  que  de  mouvemens  ne 
se  donna-t-il  point ,  pour  procurer  aux  mal- 
heureux étrangers  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  ! 
Il  écrivit  dans  tout  le  diocèse ,  et  réussit  à  en 
faire  habiller  un  grand  nombre.  Combien 
encore  et  surtout  ne    se   montra-t-il  pas 
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compatissant  envers  les  malades!  ce  fut  en 
les  servant  qu'il  contracta  la  maladie  qui 
termina,  pendant  l'année  1810  ,  les  précieux 
jours  de  ce  martyr  de  la  charité. 

Scientia  sapientis  lanquàm  înundatio  obundabît ,  et 
consiliiim  illius  sicut  fons  vitœ  permanet.  Eccl.  xxr» 

Os  jiisli  medilabitiir  sapicntiam ,  et  lingua  ejus  lo- 
quetur  jiidicium.  Ps.  xxxvi. 

Monsieur  Matthieu  FOURNETZ,  né  au  mois  d'avril 
1725;  curé  de  Puymiclan ,  diocèse  d'Agen  ;  député 
aux  Etats-généraux  de  17B9;.  retiré  en  Espagne,  et, 
après  huit  ans  d'exil ,  rentré  dans  sa  paroisse ,  où  il 
est  décédé  le  22  septembre  181 1 . 


piLS  de  M.  Fournetz,  ofîicier  au  régiment  de 
Condé,  et  de  dame  Frémard,  Matthieu  fît 
ses  études  à  Bordeaux ,  et ,  de  fort  bonne  heure, 
sentit  un  attrait  puissant  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Le  ciel  bénit  ses  premiers  travaux  ;  des 
succès  les  coui^onnèrent  :  son  application  étoit 
infatigable.  Promu  au  sacerdoce,  et  nommé 
curé  de  Roquebrune,  lieu  de  sa  naissance,  et 
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qu'habitoit  sa  famiile,  il  y  cultiva,  pendant 
douze  ans,  avec  zèle  ,  la  vigne  du  divin  Père 
de  famille.  Un  de  ses  parens ,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Piîjmiclan,  dans  le  diocèse  d'Agen, 
lui  ayant  résigné  sa  cure,  l'abbé  Fournetz  em- 
porta les  regrets  et  des  témoignages  d'estime 
de  son  premier  pasteur,  Févéque  de  Bazas. 

Le  mérite  du  curé  de  Puymiclan  ,  et  la  juste 
considération  dont  il  jouissoit,  soit  au  milieu 
de  son  troupeau ,  soit  dans  l'étendue  de  son 
nouveau  diocèse,  le  firent  élire  député  aux 
États-généraux.  S'il  y  eut  des  intrigues  dans 
le  collège  électoral  d'Agen  ,  comme  presque 
partout  ailleurs ,  personne  n'avoit  moins  que 
lui  cet  esprit  dangereux.  Loin  de  s'élever  con- 
tre l'autorité  épiscopale ,  il  s'en  montra  tou- 
.  jours  le  zélé  défenseur  ;  et  rien  ne  peut  mieux 
déposer  dç  la  noble  constance  de  sa  foi ,  et  de 
sa  soumission  à  l'Église ,  que  la  conduite  même 
qu'il  tint  dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale , 
le  4  janvier  1790.  Il  arriva  donc,  ce  jour  à,ja- 
mais  mémorable  dans  les  annales  du  clergé 
françois.  Les  impies  avoient  eu  soin  d'envi- 
ronner la  salle,  d'en  occuper  les  avenues,  et 
surtout  la  terrasse  des  Feuillans,  du  côté  des 
Tuileries.  L'heure  marquée  approchoit  ;  la  plia- 
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lange  soudoyée  fait  retentir  Jusqu'au  fond  de 
la  salle  ces  hurlemens  de  mort  :  A  la  lan-* 
terne ,  à  la  lanterne^  les  évêques  et  les  prê- 
tres qui  ne  feront  pas  le  serment  à  la  consti'^ 

tution  civile  du  clergé  !  Le  président 

se  lève  ^  et  prend  la  liste  des  prêtres  non  as*- 
sermentés.  Le  premier  qu'il  somme  de  jurer, 
est  M.  de  Bonnac,  évêque  d'Agen.  u  Mes- 
})  sieurs,  répond  le  vénérable  pontife,  les  sa- 
»  criiîces  de  la  fortune  me  coûtent  peu;  mais 
))  il  en  est  un  que  je  ne  saurois  faire ,  celui  de 
»  votre  estime  et  de  ma  foi.  Je  serois  trop  sûr 
»  de  perdre  l'une  et  l'autre,  si  je  prêtois  le 
»  serment  qu'on  exige  de  moi  »,  Cette  ré- 
ponse, faite  d'un  ton  grave  et  décent,  captive 
un  instant  l'admiration ,  et  suspend  les  pre- 
miers effets  du  dépit  dans  le  côté  gauche  dçs 
députés.  C'est  riiistorien  du  clergé  françois 
à  cette  mémorable  époque,  qu'il  faut  enten- 
dre ici.  Le  président  appelle  M.  Fournetz,  du 
diocèse  de  ce  mêUie  prélat  :  «  Messieurs,  dit 
»  à  son  tour  le  digne  curé  de  Puyniiclan, 
))  vous  avez  prétendu  nous  rappeler  aux  pre- 
»  miers  siècles  du  christianisme.  Eh  bi^  ! 
»  avec  toutela  simplicité  de  cet  âge  heuœux  de 
»  l'Eglise ,  je  vous  dirai  que  je  me  fais  gloire 
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«  de  suivre  l'exemple  que  mon  eVéqiie  vient 
»  de  me  donner.  Je  marcherai  sur  ses  traces, 
»  comme  le  diacre  Laurent  marcha  sur  celles 
»  de  Sixte,  son  évêque  ;  je  le  suivrai  jusqu'au 
))  martyre  ».  Des  grincemens  de  dents  sont 
entendus  vers  la  gauche,  pendant  cette  ma- 
gnanime réponse. 

Immédiatement  après  cette  déclaration  ^ 
révèque  d'Agen  fit  M.  Fournetz  son  vicaire 
général ,  et  depuis  ne  l'appeloit  que  son  cher 
Laurejit.  Dans  les  temps ,  le  bruit  courut  que 
le  roi  Louis  XVI  avoit  dessein  de  le  nommer 
à  un  évèché  j  à  la  fin  de  tous  les  troubles.  Ja- 
mais on  ne  lui  entendit  dire  que  le  gouverne- 
ment eut  eu  sur  lui  de  pareilles  vues.  Sa  grande 
modestie  ne  lui  permetloit  pas  de  se  prévaloir 
en  rien  de  ce  qui  auroit  pu  Thonorer  aux  yeux 
des  autres.  Il  se  regarda  toujours  comme  un 
serviteur  inutile,  et  ne  chercha  jamais  à  don- 
ner de  lui  une  idée  avantaijeuse.  A  son  retour 
de  l'assemblée  nationale  dans  son  diocèse , 
commencèrent  contre  cet  homme  de  bien  des 
persécutions  plus  sensibles.  Tandis  que  tout 
ce  qui  existoit  d'hommes  proj>es  et  chrétiens 
se  réjouissoient  de  voir  en  sa  personne  un 
généreux  coiifesseur  de  la  foi,  tandis  qu'ils  le 
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coinbloîent  de  bénédictions^  les  révolution- 
naires de  Marmande,  ayant  ameuté  contre  lui 
la  populace ,  auroient  voulu  le  précipiter  dans 
la  Garonne,  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville. 
Leurs  vœux  n'ayant  point  été  remplis,  ils  as- 
souvirent leur  rage,  en  le  soumettant  à  la  plus 
outragcuse  avanie. 

«  Ce  que  je  puis  dire,  écrit  à  cet  égard  un 
»  curé  du  diocèse  d'Agen,  mais  alors  vicaire 
)3  de  Puymiclan ,  c'est  que  ,  pendant  les  Luit 
»  ou  neuf  mois  qne  j'ai  vécu  près  de  lui,  après 
»  son  retour  de  l'assemblée ,  j'ai  reconnu  dans 
»  sa  personne  un  vrai  ecclésiastique,  par  sa 
»  conduite,  son  zèle,  sa  patience  à  soufïrir 
»  tous  les  outrages  qu'on  a  pu  lui  faire  ou  lui 
»  dire,  se  félicitant  d'être  persécuté  pour  la 
))  cause  de  Jésus  -  Christ ,  y  exhortant  conti- 
»  nuellement  les  autres ,  en  leur  rappelant 
»  sans  cesse  ce  passage  des  Actes  des  apôtres  : 
»  Ibant  gaudentes  à  couspectu  concilii  y  quo-- 
w  niam  dîgni  habitl  sunt  pro  nomine  Jesu 
»  çontumeliain  pati;  passage  qu'il  nous  répéta 
»  surtout,  lorsque  son  autre  vicaire  et  moi 
»  prîmes  part  à  une  scène  scandaleuse  qui  lui 
»  arriva  à  Marmande ,  où  il  fut  trainé  dans 
j)  toutes  les  ruas  sur  un  âne,  la  face  tour néa 
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»  du  côté  du  dos  de  la  béte ,  assaiili  des  pro- 
))  pos  les  plus  outrageans  et  des  menaces  les 
»  plus  effrayantes;  mais  ne  répondant  à  leurs 
)j  malédictions  que  par  des  bénédictions,  et 
»  présentant  enfin  une  somme  d'argent  à  ses 
persécuteurs,  las  de  le  maltraiter  ». 
Ce  bon  curé  avoit  trop  bien  instruit  la  pa- 
roisse de  Pujmiclan  de  ses  devoirs  moraux 
et  religieux ,  il  y  étoil  trop  chéri  de  tous  les 
fidèles,  pour  qu'il  eut  à  se  plaindre  d'eux.  11 
continua  de  les  instruire  des  vérités  évangéli- 
ques  avec  un  nouveau  zèle,  et  Ton  ne  sache 
pas  qu'ils  lui  aient  fait  éprouver  aucun  désa- 
grément avant  son  départ  pour  FEspagné. 
L'impossibilité  de  continuer  dans  sa  paroisse, 
avec  les  contradictions  que  lui  suscitoit  le  ré- 
gime révolutionnaire  5  le  bien  qu'il  y  avoit 
opéré,  le  décida  à  se  soumettre  à  la  loi  de  la 
rtation ,  quoiqu'il  fut  âgé  de  plus  de 
soixante  ans.  Parti  dans  la  société  de  plu- 
sieurs confrères,  en  septembre  1792,  il  fut 
volé,  près  de  Rayonne,  de  ses  effets  et  de  son 
argent,  supporta  cette  perte  avec  une  résigna- 
tion parfaite ,  ne  voulut  pas  même  que  l'on 
en  parlât,  et,  pour  l'avantage  de  ses  compa- 
gnons^ n'interrompit  pas  son  voyoge.  De  Sar- 
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ragosse,  où  d'abord  ils  se  rendirent,  le  gou- 
vernement les  fît  pénétrer  plus  avant.  Ils  s'ar- 
rêtèrent dans  la  vieille  Castille,  près  de  l'Ebre. 
Des  prêtres  de  son  diocèse,  qui  l'y  avoient 
précédé ,  l'accueillirent  avec  un  grand  em- 
pressement. Pendant  environ  bwit  ans  qu'il  y 
vécut  avec  eux,  d'une  manière  très- frugale  et 
pauvre,  il  ne  se  plaignit  jamais,  se  trouvant 
toujours  trop  bien  traité,  et  partageoit  avec  ses 
amis  ses  foibles  ressources,  toutes  les  fois  qu'il 
les  soupconnoit  dans  le  besoin.  Constamment 
il  fut  pour  eux  l'objet  d'une  tendre  vénéra- 
tion, comme  aux  babitans  du  pays  celui  d'une 
édification  sensible. 

Le  bon  pasteur  rentra  dans  sa  patrie  dès 
qu'il  put  espérer  d'y  remplir  avec  quelque 
tranquillité  son  ministère.  On  lui  fit  éprou- 
ver des  difficultés  à  Mauléon  et  à  Oléron  , 
d'où  on  l'obligea  de  se  rendre  à  Pau  pour  s'y 
présenter  au  préfet.  Ce  magistrat  lui  permit 
de  continuer  sa  route  ;  il  ne  rencontra  plus 
d'obstacle,  et  rentra  dans  sa  paroisse,  où  son 
retour  fut  celui  d'un  père  tendre  au  milieu 
de  ses  en  fans.  S'empressant  de  rétablir  le  culte, 
il  attendoit  impatiemment  l'arrivée  du  nouvel 
,  évèque  d'Agen  dans  son  diocèse.  Apprenant 
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son  passage  à  Marmande,  il  lui  écrivit  plu- 
sieurs lettres  qui  respirent  la  foi  et  la  sim- 
plicité des  temps  apostoliques.  Dans  Tune,  il 
lui  mandoit  :  «  Depuis  environ  dix  ans,  Yé- 
V  giise  d'i^gen,  désolée,  égarée  par  l'absence 
»  et  l'exil  de  son  bicn-aimé  pontife,  soupi- 
>i  roit  après  son  prompt  retour.  Regrets  su- 
»  perflus ,  vaines  espérances  !  son  souvenir 
w  ineffaçable  est  dans  notre  esprit;  nous  l'ai- 
w  nierons  toujours,  mais  nous  ne  reverrons 
^)  plus  l'objet  de  notre  tendre  vénération  : 
»  la  divine  Providence  en  a  ainsi  disposé  ; 
»  nous  adorons  ses  décrets,  dictés  au  digne 
»  successeur  de  saint  Pierre ,  pour  la  paix,  la 
»  concorde,  l'union,  le  salut  même  de  l'E- 
»  glise  gallicane.  Révérendissime  évêque  et 
))  pasteur  de  nos  ames,  vous  êtes  donné  pour 
»  père  à  des  enfans  éplorésj  la  Providence 
»  vous  a  choisi  parmi  nos  compagaons  d'exil 
(M.  Jacoupy,  exilé  en  Angleterre,  habitoit 
w  la  ville  de  Londres) ;  vous  avez  été  vicaire^ 
a  vous  avez  été  curé  comme  nous  :  tu  ergo 
))  Jrater  noster  es.  Vous  aurez  la  double  science 
»  pour  nous  conduire,  1  expérience  et  l'ins- 
»  piration.  Avec  quelle  délicieuse  fraternité 
»  vous  allez  pratiquer,  envers  vos  coopéra- 
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»  teurs  humbles  de  cœur^  et  soumis  à  votre 
»  suprême  dignité ,  l'avis  d'un  concile  d'A- 

frique!  Episcopiis  in  ecclesiâet  in  concessii 
»  preshjterorum  sublimior  sedeat ,  intra  do» 
»  jnu?n  vero  collegam  se  presbjierorum  esse 
»  cog?ioscat  (\).  En  un  mot,  vous  serez  no- 
»  tre  bon  père,  et  nous  serons  vos  fîls  res- 
»  pectueux  ;  tel  saint  Airgustin  ,  au  milieu  de 
»  son  clergé. 

»  Ayant  appris  de  l'apôtre  saint  Jacques, 
})  que  tout  don  vient  d'en  haut,  et  descend 
>}  du  Père  des  lumières,  vous  avez  ordonné 
»  à  tous  vos  prélres  de  lever  avec  vous  leurs 
»  mains  et  leurs  cœurs  vers  le  ciel,  dans  le 
»  sacriHce  de  l'Agneau  sans  tache,  pour  ob~ 
)i  tenir  la  sagesse  et  la  force  de  supporter 
»  un, fardeau  formidable  aux  anges  mêmes. 

»  Ne  craigaez  rien,  révérendissime  évê- 
))  que,  nos  anges  tutélaires  ne  vous  laisse- 
»  ront  pas  chanceler  sous  le  poids...  Nouvel 
»  évêque  régi  on  n  aire,  vous  serez  inébranla- 
»  ble  dans  vos  pénibles  courses  :  vous  ne  pou- 
»  vez Yieri  de  Vous-même,  mais  vous  pouvez 

(i)  ]fàm.  Conc.  Carth.,  can.  35.  Ann.  3^8. 
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»  tout  avec  celui  qui  promet  d'être  votre  force^ 
})  et  qui  vous  commande  de  marcher  au  mo- 
»  ment  que  vous  y  pensez  le  moins.  Déjà 
»  votre  sollicitude  pastorale  console,  anime 
))  vos  diocésains  et  tous  leurs  pasteurs.  Sous 
»  votre  vigilante  houlette,  marchant  d'un  pas 
»  ferme,  pendant  ks  jouis  ténébreux,  nous 
»  affronterons,  sans  rien  craindre,  les  dan- 

»  gers  les  plus  im  mi  ne  us  Pourquoi  trem- 

))  bler  ?  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre.  Après. 
»  bien  des  tempêtes,  le  Saint  Esprit,  qui  souf- 
})  fie  oii  il  veut,  et  quand  il  veut,  vous  a 
»  poussé  vers  nos  parages.  La  quantité  des 
»  eaux  n'a  pu  éteindre  votre  charité,  pour- 

»  quoi  abattroit  -  elle  votre  courage  ?  

»  Vous  êtes  avide  de  bons  conseils  :  Sapie/is 
»  audiens  sapientior  erit.  Plusieurs  sages  vous 
»  ont  déjà  dit  d'être  inébranlablement  sou- 
»  mis  aux  ordres  de  la  Providence;  vous  lui 
»  demandez  sans  cesse  :  Seigneur,  que  vouiez- 
»  vous  que  je  fasse  ?  Il  vous  répond,  en  mille 
»  endroits  des  livres  saints  :  Conjortare ^  et 
»  esio  rohustus.  Noli  metuere^  et  iioli  timere  ^ 
»  quoniam  teciun.  est  Dominus  Deus  tuiis  in 
))  omnibus  ad  quœcumque  perrexeris  ».  (Jo- 
sué,  1,9.) 
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»  A  cette  épître  verbeuse  et  peut-être  trop 
»  hardie  ,  vous  recoiinoissez  un  prêtre  sur  le 
))  déclin  de  l'âge  et  de  la  raison  :  je  suis 
»  cure'  depuis  cinquante-deux  ans,  et  presque 
>)  octogénaire.  A  mon  retour  d'Espagne.. 
>i  depuis  dix-huit  mois  ,  au  milieu  de  mon 
»  troupeau ,  qui  me  réclamoit  pour  apporter 
))  quelque  remède  aux  désordres  causés  par 
n  une  si  longue  absence ,  je  vois  que  le  mal 
))  est  incroyable ,  mais  je  ne  dis  pas  irré- 
»  médiable.  Six  à  sept  paroisses  des  environs, 
»  privées  encore  de  pasteurs,  ont  augmenté  ma 
»  charge.  Je  me  suis  appliqué  surtout  aux 
»  premières  communions.  Cimibien  de  per- 
»  sonnes,  depuis  quinze  jusqu'à  vingt-cinq  ans, 
»  ignoroient  les  principaux  mystères  de  la 
»  foi  !  Dieu  m'a  donné  la  force  d'écouter ,  du 
»  matin  au  soir,  les  confessions  de  ceux  qui, 
»  au  milieu  de  la  dépravation  générale  des 
»  mœurs,    ont  conservé  dans   leur  cœur 
»  quelques  sentimens  du  christianisme  :  ils 
n  les  doivent  au  petit  nombre  de  prêtres 
»  ambulans,  qui  ont  fait  un  bien  infini,  en 
»  s'exposant  aux  plus  grands  dangers  pen- 

»  dant  les  jours  de  la  terreur  On  voudroit 

»  me  placer  à  la  tête  d'une  paroisse  dont 
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))  les  mœurs  me  sont  presque  inconnues. 
n  On  me  presse  de  l'aiguillon  de  l'intérêt. 
»  Ma  réponse  a  été  que  cinq  cents  francs  de 
»  plus  ou  de  moins  ne  me  feroient  jamais 
);  abandonner  une  paroisse  que  je  serois 
))  disposé  à  servir  gratuitement  jusqu'à  ma 

)}  mort  prochaine  En  Espagne,  nous  avons 

»  appris  à  pratiquer  la  pauvreté  évangélique  

»  On  ne  transporte  jamais  avec  succès  un 
»  vieil  arbre.  J'ai  pu  jusqu'ici  prêter  l'oreille 
))  aux  confessions  de  mes  paroissiens,  les  ins- 
»  truire  en  secret  et  en  public  ;  tout  cela  se 
))  fait  assis,  sans  beaucoup  de  fatigue  :  mais 
))  il  faut  l'activité  d'un  jeune  homme,  pour 
))  aller  évangéliser  dans  les  villages  ,  dans 
»  les  hameaux  ,  pour  courir  après  les  brebis 
»  égarées  dans   le  désert  ,  pour   visiter  les 

»  infirmes         C'est  pourtant  la  seule  chose 

n  qu'en  toute  vérité  je  sois  en  état  de  continuer 
»  dans  ma  paroisse,  avec  le  secours  divin  ». 

Le  bon  vieillard,  dont  les  différentes  lettres 
annoncent ,  avec  l'érudition  ,  le  vrai  esprit 
ecclésiastique  et  une  humilité  profonde,  ne 
tarda  pas  de  se  rendre  à  Agen  ;  il  y  fut  ac- 
cueilli par  le  pontife,  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  mérite  ,  continuant  à  en  être  qua- 
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lifié  du  titre  flatteur  de  son  cher  Laurent: 
Place  de  nouveau,  par  les  autorités  religieuse  et 
civile ,  à  la  téte  de  la  paroisse  de  Puymiclan  , 
il  ny  reparut  que  pour  charmer  les  fidèles 
par  l'expression  éloquente  d'un  zèle  ardent 
au  salut  de  leurs  ames.  Ces  tendres  protes- 
tations étoient  comme  le  chant  du  cygne  ; 
chaque  jour  l'homme  de  Dieu  s'afîoiblissoit , 
jusqu'à  l'instant  où  sa  sainte  ame  reposa  dans 
le  sein  de  la  paix.  Un  de  ses  vicaires,  son 
successeur,  nous  rend  ainsi  le  détail  de  ses 
derniers  jours,  dans  une  lettre  à  un  pasteur 
vénérable  du  même  diocèse  ,  et  qui  avoit 
aussi,  lui,  milité  sous  les  drapeaux  de  l'abbé 
de  Fournetz. 

((  Je  ne  dirai  rien  ,  lui  mandoit-il ,  de 
,)  mon  respectable  prédécesseur,  que  vous  ne 
»  sachiez   vous-même  ;  vous  n'ignorez  pas 

quelle  fut  sa  douceur ,  sa  patience  ,  sa  mo- 
n  destie  ,  son  zèle  et  son  exactitude  à  rem-» 
>i  plir  ses  devoirs.  Jamais  paroisse  n'eut  plus 
»  d'instructions  que  la  sienne  :  il  ne  man- 
»  quoit  pas  de  faire  son  prône  et  son 
»  catéchisme  tous  les  dimanches  et  les  fêtes, 
»  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  où 
>;  il  fut  presque  entièrement  privé  de  la  vue  ; 

»  alors 
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»  alors  je  pris  sa  place,  sans  le  remplacer  dans 
»  ses  fonctions  ;  il  continua  cependant ,  avec 
»  mon  aide,  de  dire  la  messe  de  Beatâ  ^  après 
»  en  avoir  obtenu  la  permission  de  S.  Em.  le 
»  cardinal  Gaprara  ,  qui  se  trouvoit  alors  à 
))  Paris.  Au  bout  de  deux  ans,  je  m'aperçus 
»  qu'il  e'prouvoit  quelques  absences  ;  ce  fut 
»  avec  douleur  que ,  cessant  de  célébrer,  il  se 
y)  contenta  de  faire  la  communion  les  di- 
»  manches  et  les  fêtes  ;  il  lui  survint  une 
))  maladie  très-aiguë,  avec  de  cruelles  souf- 
»  frances  ,   mais  qu'il  supporta  dans  une 
))  patience  admirable ,  s'ècriant  de  temps  en 
»  temps  :  Hic  ure ,  lue  seca.  Enfin,  son  der- 
»  nier  moment  approchant,  je  lui  donnai 
»  l'extrême  onction  :  pendant  la  cérémonie ^ 
»  je  m'aperçus,  à  ses  réponses,  d'un  moment 
))  lucide  que  le  Seigneur  voulut  bien  lui  ac- 
»  corder,  et  qu'il  n^avoit  pas  eu  depuis  long- 
»  temps  ;  je  le  confessai  et  lui  administrai  le 
»  saint  viatique ,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de 
»  piété ,  ayant  de  lui-même  et  par  respect  ôté 
»  son  bonnet.  Après  qu'il  eut  communié  :  «  O 
»  mon  Dieu,  s'écria-t-il ,  quelle  faveur»! 
»  Puis,  se  tournant  vers  ceux  qui  avoient  ac- 
»  compagne  le  très-Saint-Sacrement ,  et  qui 
IV.  3i 
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>)  fondoient  en  larmes  autour  de  son  lit  :  «  jVtes 
»  enfans ,  leur  dit-il,  Je  vais  vous  quitter;  il  ne 
»  me  reste  qu'un  souffle  de  vie.  Je  vous  exhorte 
»  à  la  paix,  à  l'union,  à  la  concorde.  Aimez- 
))  vous  les  uns  les  autres.  Et  vous.  Monsieur  »  , 
s'adressant  a  moi,  (c  je  vous  recommande 
»  mon  cher  troupeau ,  qui  vraisemblablement 
»  deviendra  le  votre;  ayez -en  soin».  Peu 
»  d'heures  après  expira  paisiblement,  le  22 
»  septembre  181 1,  cet  antique  et  vénérable 
»  pasteur,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  et  après 
»  avoir  gouverné  l'église  de  Puymiclan  l'es- 
»  pace  de  cinquante-huit  années  ». 

Son  abondante  charité  pour  les  pauvres 
s'étendit  au-delà  de  sa  vie  :  en  mourant ,  il 
laissa  a  ces  infortunés ,  si  chers  a  son  cœur, 
un  fonds  de  trois  mille  francs.  Ayant  été 
toujours  extrêmement  jaloux  de  l'instruction 
de  son  peuple,  il  avoit  pris  des  mesures  pour 
que  sa  bibliothèque  devînt  publique  dans  sa 
paroisse,  à  laquelle  il  en  avoit  fait  don. 

En  17^7,  il  avoit  publié,  comme  résultat 
de  longues  expériences  sur  les  moyens  de 
préparer  et  d'assurer  de  bonnes  moissons, 
en  les  préservant  des  maladies  contagieuses 
aux  blés,  YAlmanach  des  laboureurs^  qui  fat 
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Utile  aux  habitans  de  la  campagne.  Parlant 
habituellement  fort  peu ,  il  citoit  à  propos  la 
sainte  Ecriture  et  les  sages  moralistes.  Pen- 
dant son  séjour  en  Espagne ,  il  travailla  sur 
les  psaumes.  Son  manuscrit,  s'il  existe,  ne 
nous  a  point  ëtë  fourni. 

Jpse  tanquam  imbres  millet  eloqnia  sapientiœ  suce: 
ipse  palàrn  faciet  disciplinam  doclrinœ  suœ  et  in  lege 
teslamenli  Domini  gloriabilur.  Eccl.  xxxix. 

Mullos  filiorum  Israël  convertet  ad  Dominum  Deum 
ipsoriim.  Luc.  i. 


FIN 
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DES  VICTIMES  DONT  LES  SOUFFRANCES 
.  .  50NT  CONSIGNÉES  DANS  CE  VOLUME. 


IMoNsiEUR  Paul-Gedéon  RABEC  ,  ancien  archidiacre 
et  théologal  de  Dol ,  ancien  curé  de  la  paroisse  d'Aa- 
ron ,  diocèse  du  Mans  ;  massacré  dans  sa  terre  du  Val- 
Martel-en-Mégt  it ,  paroisse  qui  appartenoit  au  dio- 
cèse de  Saint-Malo,  le  28  février  1796.         Page  i 

Monsieur  PATEN  AILLE,  né  dans  le  village  d'Eschenoz- 
le-Vert  ou  la  Méline,  diocèse  de  Besançon;  curé  de 
la  paroisse  d'Arlay,  au  mêoie  diocèse  :  fusillé  à  Be- 
sançon,  le  9  décembre  1797.  i5 

Monsieur  Bertin  MOUROT,  né  à  la  Longeviîle,  vil- 
lage de  la  paroisse  de  Mont-Benoît,  diocèse  de  Be- 
sançon; vicaire  successivement  de  celles  de  Port-sur- 
Saône  ,  de  Darnay,  petite  ville  de  Lorraine ,  et  de 
Scies  :  mis  à  mort  à  Besançon ,  siège  de  la  commission 
militaire,  le  3o  juillet  1798.  67 

Monsieur  Claude-François  GALMICHE  ,  né  à  la 
Ville-Dieu  ,  diocèse  de  Besançon  ;  curé  de  Dampierre- 
les-Montbozon ,  aux  environs  de  Besançon  ;  guillotiné 
dans  cette  ville,  le  23  janvier  1798.  62 

Monsieur  Jean  JACQUINOT  ,  natif  d'Eschenoz-Ia- 
Méline  ou  le  Vert  ;  vicaire  successivement  des  pa- 
roisses de  Fougerolles  et  de  Mélificourt,  au  diocèse 
de  Besançon  :  fusille  dans  cette  ville ,  le  27  janvier 
Ï798.  io3 
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Monsieur  Jean-Baptiste  MARTELET,  ne  dans  la 
paroisse  de  Jussey;  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
mission  de  Saïul-Yincent  de  Paul  :  fusillé  à  Besançon, 
le  9  février  1798.  Page  i38 

Monsieur  Jean-Claude  PERRIN,  natif  de  Lorray, 
village  de  la  paroisse  de  FlangeLouche  ;  vieaire  de  la 
paroisse  de  Grand-Combe,  près  de  Morteau  :  fusille 
à  Besançon  ,  le  17  février  1798.  178 
Monsieur  Antoine  ROUTELIER,  né  le  i5  juin  1736, 
dans  la  petite  ville  de  Louhans,  diocèse  de  Besançon  ; 
de  Tordre  hospitalier  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
ensuite  membre  du  corps  ecclésiastique  des  familiers: 
fusillé  à  Lyon,  le  12  juin  1798.  198 
3Ionsieur  Jean  ROCHELÉ  ,  prêtre  séculier,  né  à  111- 
furth,  village  du  Suntgau-sur-Ull ,  au  diocèse  de 
Baie;  vicaire  à  Sépois  :  fusillé  à  Colmar,  le  24  juillet 
1 798.  207 
Monsieur  POIROT,  né  à  la  Baffe  ,  paroisse  d'Archettes, 
près  d'Epinal;  vicaire  de  la  Bresse  :  fusillé  à  Nanci, 
le       janvier  1798.  225 
Le  R.  P.  Charles-Lottis  RICHARD,  né  l'an  171 1,  à 
Blainville,  petite  ville  de  Lorraine  5  religieux  de  Tor- 
dre de  Saint-Dominique  :  fusillé  à  Mons,  en  Hainaut, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  i6  août  1794» 
vers  onze  heures  du  matin.  229 
Monsieur  Pierre-Julien  HERYIEUX,  né  à  Dom- 
frontj  vicaire  de  la  paroisse  d'Olivet,  département 
de  la  Mayenne  ;  fusillé  dans  la  ville  de  Tours,  le  3i 
mars  1798.  a  38 

Monsieur   Pierre  DENAIS  ,  né  à  Grenoux  ,  près 
Laval,  le  26  août  '756;  vicaire  juccessivement  dans 
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la  paroisse  de  Nuillé-sur-Vicoin ,  et  dans  une  autre  de 
cette  ville  :  fusillé  le  27  février  1798 ,  sur  la  place  de 
Justice,  à  Tours,  âgé  d'environ  quarante-trois  ans. 

Page  243 

Monsieur  Henri  AGAISSE,  natif  de  Rezé ,  près  la 
ville  de  Nantes  ;  clerc  tonsuré;  déporté  en  Espagne, 
en  1 792 ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  sous  le  prétexte  qu'il 
e'toit  prêtre  :  rentré  en  France ,  emprisonné,  puis,  en 
septembre  1797,  déporté  de  Rochefort  à  Cayenne , 
où  il  est  mort  au  mois  de  septembre  1798.  248 

Monsieur  Pierre  ALANION  DE  FRAYSSINET-LE- 
GELAT  •  prêtre  attaché  au  chapitre  de  Cahors  :  dé- 
cédé à  Cajenne  ,  en  1798.  2^3 

Jean-Ange  BRASCHÏ,  né  à  Césène  en  171 7;  élevé 
à  la  dignité  de  cardinal  en  1773  ;  élu  souverain 
pontife,  sous  le  nom  de  Pie  VI,  le  i5  février  inyS: 
mort  prisonnier  pour  la  foi,  dans  la  citadelle  de  Va- 
lence, à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-deux  ans,  après 
de  longues  souffrances  et  de  cruelles  persécutions  tou- 
jours endurées  avec  un  courage  héroïque ,  le  29  août 
1799-  275 

Jean  ,  fils  de  Matthieu  DORIVAL  et  de  Louise-An- 
gélique Lavoisier,  né  le  29  août  1747?  à  Morienval , 
entre  Compiègne  et  Crépy  en  Valois;  d'abord  vi- 
caire de  cette  paroisse,  et  ensuite  curé  de  celle  de 
Cohan,  diocèse  de  Soissons  :  déporté  à  Cajenne,  et 
décédé  dans  le  désert  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
en  1799. 

Monsieur  Pierre  SICARD  ,  né  à  Vallauris,  diocèse  de 
Grasse  ;  d'abord  vicaire  dans  ce  diocèse ,  puis  béné- 
ficier à  la  cathédrale  de  Vence,  enfin  chanoine  de  la 
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collégiale  de  Saint  -  Paul -les -Vence  :  couiîamné  à 
mort  par  le  tribunal  de  Toulon ,  le  i3  février  1799. 

Page  370 

Monsieur  Joseph  MEYRAN  ,  ancien  vicaire  de  Por- 
rières,  dans  le  diocèse  d'Aix  ;  fusillé  à  Toulon,  au 
commencement  de  «799.  874 
Monseigneur  le  cardinal  de  la  ROCHEFOUCAULD , 
né  en  1714;  devenu  archevêque  d'Albi  en  1747  > 
transféré  au  siège  de  Rouen  en  1759,  promu  à  la 
pourpre  romaine  en  1778,  député  aux  Etats-géné- 
raux de  1789  ,  exilé  en  1792  :  décédé  à  Munster,  le 
25  septembre  1800.  878 
Monsieur  François  EYRARD  ,  né  dans  la  ville  de 
Bordeaux  en  1788;  prêtre  et  membre  de  la  congré- 
gation de  Saint-Lazare ,  attaché  à  la  maison  de  Ca- 
hors ,  et  décédé  à  l'hôpital  général  de  cette  ville ,  le 
2  avril  1802.  386 
Monsieur  Guillaume-Fraivçots  BASSET,  né  à  la  mé- 
tairie de  la  Fontaine-Saint-Per ,  le  5  janvier  1744^ 
baptisé  le  lendemain  dans  l'église  paroissiale  de  Ques- 
soy,  aujourd'hui  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  :  mort 
desservant  de  la  paroisse  de  Plenthel,  au  même  dio- 
cèse,  le  22  janvier  1806.  895 
Monsieur  Henri -Essex  EDGEWORTH  DE  FIR- 
MONT,  confesseur  de  Louis XVI ;  né  eni 745 ,  d'une 
famille  angloise  ;  fixé  à  Paris  ;  confesseur  de  Madame 
Elisabeth,  puis  en  Russie  du  roi  Louis  XVIII;  mort  à 
Mittau  ,  de  la  maladie  épidémique  qu'il  avoit  con- 
tractée auprès  des  prisonniers  françois  détenus  en 
cette  ville  ,  le  22  mai  1807.  4^^ 
Mouseigaeur  Loui5:Charles  DUPLESSIS-D'ARGEN- 
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TRÉ,  évêque  de  Limoges,  député  aux  États-géné- 
raux en  1789;  décédé  dans  son  exil,  à  Munster,  au 
mois  d'avril  i8o8,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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Monsieur  François-Léandre  MARTIN  DE  BONNE- 
FOND,  né  à  Montpézat,  petite  ville  du  diocèse 
d'Agen,  le  27  février  1789;  successivement  curé  de 
Tournon ,  sur  les  confins  de  l'Agenois  et  de  Mar- 
mande ,  département  de  Lot-et-Garonne  :  il  mourut 
sur  ce  second  théâtre  de  son  zèle  et  de  ses  vertus ,  le 
i5  mai  1809,  âgé  de  soixante-dix  ans.  4^8 

Monsieur  Michel  RIGAL  DE  MONTFAUCON,  né 
dans  le  diocèse  de  Cahors,  vers  l'an  i^So  ;  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Barthélémy  de  cette  ville  ,  oîi  il 
est  décédé  martyr  de  son  inépuisable  charité,  dans  le 
cours  de  l'année  1810.  4^4 

Monsieur  Matthieu  FOURNETZ  ,  né  au  mois  d'avril 
1725,  curé  de  Puymiclan ,  diocèse  d'Agen  ;  député 
aux  États-généraux  de  1789;  retiré  en  Espagne,  et, 
après  huit  ans  d'exil ,  rentré  dans  sa  paroisse,  oii  il 
est  décédé  le  22  septembre  18 11.  4^^ 


Fin  de  la  table  du  quatrième  et  dernier  volume. 
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